rt**ïP 


I 


BIBÜIOTECR  DEliUR  R.  CRSR 

IN  NAPOI.I 


:ia/<2  Ê;^tvtt3o 

Kyà/^/ici/a  ^ 

<•/ oit/. 


4 

* . 
f 


•w  < 


A 


• . «• 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 
} 


ŒUVRES 

% 

D E 

M.  DE  LA  HARPE. 

TOME  SIXIÈME. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


ŒUVRES 


D E 

M.  DE  LA  HARPE, 

D E 

L’ACADÉMIE  FRANÇAISE, 

NOUVELLEMENT  RECUEILLIES. 


TOME  SIXIÈME. 


Littérature  et  Critique. 

Incorrupta  fides  nudaque  veritas.  H or. 


A PARIS, 

. Chez  P 1 s s O T , Libraire , Quai  des  Auguftins. 


M.  DCC.  LXXVIII. 

jivec  Approbation  ^ & Privilège  du  Roi. 


Digitized  by  Google 


I 


Digitized  by  CjOO 


^as!âsaBBSSSs=999S9assasâssBBEe^^ 

APPROBATION. 

J’ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde 
des  Sceaux  , un  Manufcrit  qui  a pour  titre  Œuvres 
de  M.  de  la  Har^e  , & je  n’y  ai  rien  trouve 
qui  puilTe  en  empecher  l’impreffion.  A Paris  , ce 
30  Novembre  1776. 

S A U R I N. 


PRIVILEGE  DU  ROI. 

Louis,  par  la  grâce  de  Diiu,  Roi  de  France 
& de  Navarre  : A nos  amés  & féaux  Confeillers  , 
les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlement , Maîtres 
des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel , Grand- 
Confeil , Prévôt  de  Paris , Baillifs , Sénéchaux 
•leurs  Lieutenans  Civils  , & autres  nos  Jiifticiers 
qu’il  appartiendra.  Salut.  Notre  amé  le  Sieur 
DE  LA  Harpe,  Nous  a fait  expofer  qu’il  defî- 
reroit  faire  imprimer  & donner  au  Public  fes  Œu- 
vres , s’il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres 
de  Privilège  pour  ce  néceflàires  : A ces  Causes  , 
voulant  favorablement  traiter  l’Expofant  , nous 
lui  avons  permis  & permettons  par  ces  Préfentes  , 
de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois 
que  bon  lui  femblera  , & de  le  vendre , faire  ven- 
dre & débiter  par  tout  notre  Royaume  , pendant 
le  rems  de  fix  années  confécutives  , à compter  du 
jour  de  la  date  des  Préfentes.  Faifons  défenfes  à 
tous  Imprimeurs , Libraires  & autres  Perfonnes, 
de  quelque  qualité  & condition  qu’elles  foient , 
d’en  introduire  d’impreflîon  étrangère  dans  aucun 
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lieu  de  notre  obciflfànce  : comme  auflî  d'imprimer , ’ 
ou  faire  imprimer , vendre  , faire  vendre , dé- 
biter , ni  contrefaire  ledit  Ouvrage , ni  d’en  faire 
aucuns  extraits  fous  quelque  prétexte  que  ce  puilFe 
erre  , fans  la  permillîon  exprefle  & par  écrit  dudit 
Expofant  y ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui , à 
peine  de  confîfcation  des  Exemplaires  contrefaits  , 
de  trois  mille  livres  d’amende  , contre  chacun  des 
contrevenans  , dont  un  tiers  à Nous  , un  tiers  à 
l’Hôtel-Dieu  de  Paris , & l’autre  tiers  audit  Ex- 
pofant , ou  à celui  qui  aura  droit  de  lui , âc  de 
tous  dépens , dommages  & intérêts.  A la  charge 
que  ces  Préfentes  feront  enregiftrées  tout  au  long 
fur  le  Regifttre  de  la  Communauté  des  Impri- 
meurs Sc  Libraires  de  Paris',  dans  trois  mois  de  la 
date  d’icelles  ; que  l’impreflîon  dudit  Ouvrage 
fera  faite  dans  notre  Royaume  & non  ailleurs  , 
en  bon  papier  & beaux  caraétères  , conformement 
aux  Règlemens  de  la  Librairie , & notamment  à 
celui  du  dix  Avril  mil  fept  cent  vingt  - cinq  , à 
peine  de  déchéance  du  prélent  Privilège  -,  qu’avant 
de  l’expofer  en  vente  , le  Manuferit  qui  aura  fervi 
de  copie  à l’imprelîion  dudit  Ouvrage,  fera  re- 
mis dans  le  même  état  où  l’Approbation  y aura  été 
donnée  , es  mains  de'notre  très-cher  Sc  féal  Che- 
valier , Garde  des  Sceaux  de  France  , le  Sieur  Hoe 
DE  Miroménil  , qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux 
Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  ffüblique  , un 
dans  celle  de  notre  Chateau  du  Louvre , un  dans 
celle  de  notre  très-cher  & féal  Chevalier,  Chan- 
celier de  France  , le  Sieur  de  Meaupou  , & un 
dans  celle  dudit  Sieur  Hue  de  Miroménil  , le 
tout  à peine  de  nullité  des  Préfentes  : du  contenu 
defquelles  vous  mandons  Sc  enjoignons  de  faire 
Jouir  ledit  Expofant , Sc  fes  ayant  - caufes  , pleine- 
ment Sç  pailîblement , fans  fouffrir  qu’il  leur  foit 


fait  aucun  trouble  ou  empeehement.  Voulons  que 
la  copie  des  Préfentes , qui  fera  imprimée  tout  au 
long , au  commencement  ou  à la  fin  dudit  Ou- 
vrage , foit  tenue  pour  duement  fignifiee  ôc  qu^aux 
copies  collationnées  par  l’un  de  nos  âmes  ôc  féaux 
Confeillers-Secrétaircs  , foi  foit  ajoutée  comme  à 
' l’original.  Commandons  au  premier  notre  Huiflîer 
ou  Sergent  fur  ce  requis , de  faire  |>our  l’exécution 
d’icelles  , tous  ades  requis  ôc  nccelTaires  , fans 
demander  autre  permiflion,  ôc  nonobftant  cla- 
meur de  Haro , charte  Normande , ôc  Lettres  à ce 
•contraires  ; Car  tel  eft  notre  plaifir.  Donné  à Paris , 
le  treizième  jour  du  mois  de  Février , 1 an  de  grâce 
mil-fept-cent-foixante-dix-fept , ôc  de  notre  Règne 
le  troifième.  Par  le  Roi , en  fon  Confeil. 

£e  BEGUE. 

Regiftré  fur  U Regiftre  XX.  de  la  Chambre 
Royale  & Syndicale  des  Libraires  & Imprimeurs  de 
Paris  , n®.  76%  , fol.  304  , conformement  au  Rè- 
glement de  1713  , qui  fait  défenfes  ^ Article  W , h 
toutes  perfonnes  j de  quelque  qualité  & condition 
quelles  foient  y autres  que  les  Libraires  & Impri- 
meurs ^ de  vendre  3 débiter  , faire  afficher  ^ aucuns 
livres  pour  Us  vendre  en  leurs  noms  j foit  qu'ils  s'en 
difent  les  Auteurs  , ou  autrement , & à la  charge 
de  fournir  à la  fufdite  Chambre  huit  Exemplaires 
preferits  par  V Article  CFIU.  du  même  Règlement, 
A Paris  , ce  on^e  Mars  1777. 

SAILLANT,  Syndic. 
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CRITIQUE. 

' ========3^ 

SUR  UNE  TRADUCTION 
DE  QUELQUES  POÉSIES 
DE  PÉTRARQUE. 

Cette  TradudHon  eft  précédée  d’un  Aver- 
tiflement  fort  court , & d’une  Vie  de  Pétrar- 
que un  peu  longue.  » Pétrarque  ( nous  dit-on  ) 
*>  doit  être  regardé  comme  le  père  de  la  Poéfîe 
«moderne.  Parmi  les  Italiens,  le  Dante  l’a 
« précédé  ; mais  il  n’eft  pas  fon  égal.  Nous 
»>  avions  les  Troubadours  j mais  qui  oferait 
V les  comparer  à un  Poète  à qui  quatre  fiécles 
Tome  FI.  A 
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Littérature 
J»  n’ont  rien  fait  perdre  de  fa  réputation  ; dont 
» les  Ouvrages  font  entre  les  mains  & mieux 
»>  encore  dans  la  mémoire  de  tous  fes  com- 
n patriotes  ; dont  le  ftyle  fait  loi , & qui  tient 
» la  première  place  parmi  les  Auteurs  claffi- 
» ques  de  l’Italie  ? 11  a meme  des  partifans 
» enthoufîaftes  qui  ne  veulent  accorder  leurs 
» fufiFrages  à un  morceau  de  poéfie  qu’autant 
» qu’il  eft  dans  le  goût  & même  fur  les  rimes 
» de  Pétrarque.  Ce  fonnet  eft  aflez  bon , di- 
» fent  les  Italiens  j mais  il  n’eft  pas  Pétrar- 
» chefque  «. 

Ces  idées  ont  befoin  de  quelque  explica- 
tion , & ne  font  pas  toutes  bien  juftes.  Pé- 
trarque eft  le  père  de  la  Poéjîe  ; oui , parmi  les 
Italiens;  c’eft-à-dire,  qu’il  eft  le  premier  dont 
les  Ouvrages  ayent  fixé  la  langue  Italienne  , 
& fervi  à former  le  goût  & le  ftyle  des  Poè- 
tes de  cette  nation.  Il  eft  certain  que  fa  dic- 
tion fait  loi , & qu’il  eft  à la  tête  des  Claffiqucs 
de  fon  pays.  Sans  avoir  ni  l’imagination , ni 
l’énergie  que  l’on  remarque  dans  les  beaux 
morceaux  du  Dante , il  eft , en  général , bien 
meilleur  Ecrivain.  On  peut  quelquefois  ad- 
mirer le  génie  du  Dante  à travers  la  foule 
de  fes  irrégularités  & de  fes  inconféquences  ; 
mais  il  ae  pourrait  fervir  de  modèle , & Pc- 
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trarque  en  eft  un  que  tous  les  Eaivains  de 
fon  pays  fc  font  fait  gloire  d’imiter.  On  a 
fondé  une  chaire  pour  expliquer  le  Dante } 
mais  on  fait  Pétrarque  par  cœur , & il  vaut 
mieux  être  retenu  que  commenté.  . 

Mais  faut- il  conclure  de  cet  éloge  que  Pé-, 
trarque  doive  être  appellé  It  père  de  la  Poéfie. 
moderne  ? Certainement  nos  premiers  Poètes 
ne  lui  ont  aucune  obligation.  Un  Ecrivain  , 
dont  le  principal  mérite  eft  le  ftyle , ne  peuf 
influer  beaucoup  fur  le  génie  des  Etrangers.. 
Les  premières  Poéfies  françaifes  qui  ayent  mé- 
rité d’échapper  à l’oubli , c’eft-à  dire  , quel- 
ques morceaux  de  Marot,  de  Saint- Gelais 
de  Palfçrat , ont  paru  près  de  deux  cents 
ans  après  Pétrarque,  & ne  font  nullement 
dans  fon  goût.  Une  gaieté  naïve  dans  la  tour- 
nure &:  quelque  fineife  dans  la  penfée , voilà 
ce  qui  les  caradérife.  La  didion  poétique,, 
le  principal  mérite  de  Pétrarque,  ne  s’y  fait, 
prefque  jamais  remarquer , & n’a  paru  pour 
la  première  fois  parmi  nous  que  dans  Mal-' 
herbe.  C eft  lui  qu  on  peut  appeller  vérita-* 
blement  le  Père  de  la  Poéfie  Françaife } c’eft 
lui  qui  le  premier  a donné  du  nombre  à nos 
vers,  qui  le  premier  a connu  les  loix  du. 
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rithmc , & l'harmonie  de  la  phrafe  poétique* 
Voilà  pourquoi  Defpréaux  a fi  bien  die  j 
Enfin  Malherbe  vint.  > 

Le  Tradudeur  a montré  beaucoup  de  difcer- 
nement  & de  goût , en  ne  s’exerçant  que  fur 
un  très- petit  nombre  des  fonnets  de  Pétrar- 
que , & préférant  de  nous  faire  connaître  fes 
plus  belles  Odes , Canioni , qui  font , en  effet , 
les  chefs-d’œuvre  de  cet  Auteur , & ceux  de 
fes  Ouvrages  que  les  Etrangers  peuvent  goûter 
davantage.  Mais  quoi  qu’en  dife  le  Traduc- 
teur , on  a obfervé  avec  raifon  que  tout  mor- 
ceau de  poéfie  dont  le  fonds. n’eft  pas  drama- 
tique , ne  peut  guéres  foutenir  une  verfion 
en  profe  ; c’eft  une  vérité  qu’on  peut  faire 
fentir  par  un  raifonnement  bien  fimple.  Si  l’on 
mettait  de  bons  vers  français  en  profe  , ce  fe- 
rait fans  doute  la  meilleure  manière  de  prouver 
qu’ils  font  bons  j mais  ce  ferait  un  moyen  sûr 
de  leur  faire  perdre  une  grande  partie  de  leur 
mérite.  On  en  peut  voir  un  exemple  dans 
la  Scène  de  Mithridate , déconftruite  par  la 
Motte.  Ceft  de  la  bonne  profe  \ mais  qu’elle 
eft  loin  des  vers  de  Racine  ! Si  les  vers  ont 
tout  à perdre  à être  réduits  en  profe  dans  la 
langue  où  ils  ont  été  faits , pourquoi  veut-on 
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qu’ils  ne  perdent  pas  beaucoup  en  paflant  dans 
la  profe  d’une  autre  langue  ? Le  Poète  chan- 
tait , & vous  le  faites  parler.  Quand  il  dirait 
la  meme  chofe  , la  diflFérence  eft  grande. 
Qu’un  Connaiffeur  habile  life  fur  le  papier 
cet  air  admirable  d’Orphée , objet  de  mon 
amour  ; il  jugera  fans  doute  que  cet  air  eft 
très-bien  compofé  ; mais  que  le  Gros  le  chante , 
vous  entendrez  la  plainte  de  l’amour  & le 
gémiflement  du  malheur. 

S’iby  a , d’ailleurs,  un  Poète  qui  demande 
à être  traduit  en  vers , c’eft  fur-tout  Pétrarque. 
Son  ftyle  eft  riche  d’imagination  & d’harmo- 
nie, fur -tout  dans  Tes  Odes;  car  Tes  Sonnets 
font  gâtés  le  plus  fouvent  par  l’affedation  , 
l’abus  de  l’efprit  & le  ftyle  alambiqué.  Ceft 
en  lifant  les  Sonnets  de  Pétrarque  que  l’on 
fent  combien  Tibulle  avait  de  goût  & de 
talent.  Pétrarque  parle  d’amour , & Tibulle 
le  fait  fentir , ce  Tibulle , le  Poète  de  l’An- 
tiquité le  plus  délicat  ^ le  plus  amoureux  ; 
( Catulle  n’eft  que  libertin  ; Ovide  n’a  que  de 
l’efprit  ; ) ce  Tibulle  dont  le  févère  Uel'préaux 
a fenti  les  grâces , lui  qui  a méconnu  celles 
de  Quinault,  & qui  n’a  rendu  aucun  hom- 
mage à celles  de  la  Fontaine. 

Cependant  à Naples , à Rome , à Florence , 

A } 
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où  l’on  fait  encore  tous  les  ans  deux  ou  trois 
mille  fonnets  qu’on  oublie , ceux  de  Pétrarque 
font  dans  la  bouche  de  tout  le  monde.  C’eft 
qu’il  y a fans  douce  dans  fa  didion  un  charme 
dont  les  Italiens  font  les  feuls  juges , & que 
dans  ce  pays  on  aime  cxceffivcment  la  ga- 
lanterie &:  les  fonnets.  Mais  les  hommes  de 
toutes  les  Nations , qui  aiment  la  belle  poéfie , 
la  poéfie  harmonieufe  & facile  , riche  & na- 
turelle à -la -fois,  reliront  avec  délices  plu- 
ficurs  des  Canioni  de  Pétrarque , entr’autres , 
çette  belle  Ode  qui  fe  grave  fi  facilement 
dans  la  mémoire  & dans  le  cœur , & qui  eft 
adreflTée  à la  fontaine  nommée  Triada , & 
non  pas  à la  fontaine  de  Vauclufe , comme 
on  le  croit  communément. 

Chiarc , frefehe  é dolci  acque , 

Ové  le  belle  membfa 
Porte  colei  che.  fola  a me  par  donna; 

Gentil  ramo , ove  piacque , 

( Con  fofpir  mi  rimembra  , ) 

A lei  di  fare  al  bel  fianco  colonna  : 

Erba , e fior  , che  la  gonna 

Leggiadra  ricoverlc 

Con  l’Angélico  feno  ; 

Aer  facro  , fereno , 

Ov’  amor  co’  begli  occhi  il  cor  m’aperfe  ; 

Date  udienza  inrtemc 
Aile  dolente  mie  parole  ellreme. 
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Voici  la  verfion  du  Tradudeur  : 

M Clair  ôc  tranquille  ruilTeau  qui , dans  tes 
« ondes  pures , as  reçu  la  beauté  qui  ni  ejl  chère  ; 
)>  toi  dont  les  flots  heureux  ont  carefle  fes 
» membres  délicats  ; rameau  fortuné  qui  lui 
» prêtas  un  appui  ; je  me  le  rappelle  encore 
» en  foupirant;  tendre  verdure , jeunes  fleurs , 
» qui  avez  paré  fes  vêtemens , qui  avez  baifé 
« fon  chafte^  fein  ; air  ferein  , air  facré  pour 
»>  moi;  féjour  charmant,  où  l’amour , où  deux 
n beaux  yeux  ont  blefle  mon  cœur  5 écoutez 
» ma  voix  plaintive  , recevez  mes  derniers 
» accens  «. 

Quoiqu’en  général , cette  traduélion  foit 
élégante  , on  y regrette  plus  d’une  fois  l’ori- 
ginal. Cette  expreffion  faible  & commune  , 
la  btauié  qui  m'ejî  chère , rend-elle  ce  trait  ü dé- 
licat & fi  heureux  , che  fola  a me  par  donna  , 
celle  qui  pour  moi  eft  la  feule  femme  qu’il  y 
ait  au  monde  ? Le  Poète , d’ailleurs , ne  dit 
pas  que  les  fleurs  ont  paré  les  vêtemens  de 
Laure  , mais  qu’elles  couvraient  fes  vêtemens 
& fon  fein.  11  ne  paraît  pas  non  plus  que  le 
Traduéleur  ait  fenti  combien  il  y avait  de 
grâce  dans  ces  épithètes  accumulées  par  le 
fentiment , ckiare  , frefehe,  t dolci  acque.  M.  de 
Voltaire  a bien  heureufement  rendu  cette 

A 4 
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efpéce  de  beauté,  & y en  ajoute  beaucoup 
d’autres  dans  une  imitation  qu’il  a faite  de 
ce  morceau. 

claire  fontaine  , onde  aimable  , onde  pure  , 

Où  la  beauté  qui  confume  mon  cœur  , 

Seule  beauté  qui  foit  dans  la  nature , 

Des  feux  du  jour  évitait  la  chaleur  j 
Arbre  heureux  dont  le  feuillage  , 

Agité  par  les  zéphirs , 

La  couvrit  de  fon  ombrage  , 

Qui  rappeliez  mes  foupirs 
En  rappellant  (on  image  j 
Ornemens  de  ces  bords  & filles  du  matin  , 

Vous  dont  je  fuis  jaloux , vous  moins  brillantes  qu’elle. 
Fleurs  qu’elle  embellilTait  quand  vous  touchiez  fon  fein; 
Rofiignois , dont  la  voix  e(l  moins  douce  & moins  belle  3 
Air  devenu  plus  pur  , adorable  féjour  , 

Immorralifé  par  fes  charmes  5 ' 

Lieux  dangereux  & chers  où  de  fes  tendres  armes  , 
L’amour  a blelTé  tous  mes  fens  5 
Ecoutez  mes  derniers  acceus 
Recevez  mes  dernières  larmes. 

On  voit  que  l’illuftre  Imitateur  a joint  des 
beautés  qui.  lui  appartiennent , à celles  de 
l’Original.  Ceft  le  génie  qui  laiiTe  fon  em- 
preinte fur  tout  ce  qu’il  touche  ; mais  s’il  avait 
traduit  la  Pièce  entière,  peut-être  aurait-il 
reflerré  cette  imitation  , parce  que  l’Ode  tra- 
duite dans  ce  goût  ferait  devenue  trop  longue. 
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Les  grâces  & la  douce  mollefle  du  ftylc  ne 
font  pas  les  feuls  caradéres  dé  Pétrarque  ; fa 
lyre  fe  monte  quelquefois  fur  un  ton  plus 
élevé.  Voyez  la  fécondé  de  fes  Odes , adreiféc, 
félon  M.  de  Voltaire , à Nicolas  Rienzi  j & 
félon  le  Traduéleur , à Etienne  Colonne.  Elle 
eft  pleine  de  noblefle , d’énergie  & de  grandes 
imàges.  Le  Poète  exhorte  fon  héros  à ranimer 
Rome  expirante.  Le  tableau  de  la  faiblcflc  & 
de  l’aviliflement  où  elle  eft  tombée , oppofé 
à fon  ancienne  grandeur , forme  un  contrafte 
frappant  & fortement  tracé. 

Pon  man’  in  quella  venérabii  chioma 
Securamente , e nelle  trcccic  fpartc , 

Si  ché  la  neghittofa  efea  del  fango  : 

n Portez  une  main  courageufe  dans  fa  cheve- 
» lure  vénérable  ; faififl'ez-en  les  trefles  difper- 
»>  fées,  & tirez -la  de  la  fange  où  elle  refte 
*>  honteufement  plongée  «. 

Voilà  de  la  vraie  poéfie  ; & la  ftrophe  fui- 
vante  eft  remplie  de  l’enthoufîafme  lyrique. 

L’antichc  mura  ch’  ancor  terne  cd  ama 
F,  tréma’  1 mondo  , quando  fi  rimembra 
* Del  tempo  andato  , e’ndietro  fi  rivolvc  j 
Ei  falfi  dove  fur  chiufa  le  membra 
Di  tai  che  non  faranno  fenza  fama  . . 

rUniverfo  pria  non  fi  dilTolvc  > 
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E tntto  quel  ch’  una  ruina  inrolve , 

Per  te  fpéra  faldar  ogni  fuo  vizio. 

O grandi  feipioni , o fedcl  Bruto , 

Quanto  v’  aggrada  , fe  gli  é ancor  venuto 
Romor  laggiù  del  ben  locato  nlHzio  l 
Corne  cré  , chc  Fabrizio 
Si  faccia  lieto , udendo , la  novclla  ! 

E’  dice , Roma  mia  Tara  ancor  bella. 

» Relevez  ces  anciens  murs  que  le  monde  ché- 
» rit , qu’il  révère  encore  en  tremblant , quand 
» il  rappelle  à fa  mémoire  les  fiëcles  écoulés 
» & la  grandeur  de  nos  ancêires  ; rendez  l’hon- 
» neur  à ces  tombeaux  où  font  renfermes  ces 
j>  hommes  illuftres,  dont  la  renommée  durera 
» jufqu’à  ce  que  les  fondemens  de  l’Univers 
» s’écroulent  i faites  renaître  Rome  entière  qui 
» n’eft  qu’un  monceau  de  ruines.  Grands  Sci- 
» pions , fidèle  Brutus , avec  quelle  joie  vous 
»>  apprendrez  fur  les  fombres  bords , qu’un 
« Héros  a rendu  la  gloire  à votre  patrie  1 Fa- 
rt bricius , que  vous  recevrez  avec  plaifir  cette 
« heureufe  nouvelle  ! Vous  direz  : Rome  enfin 
» a recouvré  fa  beauté  «. 

Cette  traduéUon  eft  fidèle;  mais  cft-clle 
animée  du  feu  de  l’original  ? Pourquoi  n’avoir 
pas  confervé  la  fufpenfion  de  la  phrafe  poéti- 
que , cette  conftruétion  noble  & impofante , 
CCS  murs  antiques , ces  tombes  augujîes  , atten- 
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<3ant  le  Libérateur  î Roma  mia  fara  ancor 
btUa  : Rome  fera  belle  encore.  Cette  tour- 
nure a bien  plus  d’expreffion  que  la  plirale  du 
Traduéleur  : Ronit  tnfin  a rt couvre  fa  beauté. 

Quand  Pétrarque  a tenté  des  Ouvrages  plus 
confidérables , & qui  demandaient  un  plan 
plus  étendu , il  a manqué  d’invention.  Ou 
trouve  dans  ce  nouveau  choix  de  Tes  Poéfies , 
un  Poeme  en  quatre  Chants , dont  le  fujet  eft 
le  Triomphe  de  l’Amour.  La  Fable  en  eft  pau- 
vre, & la  marche  monotone.  Le  Poète  ren- 
contre dans  le  Palais  de  l’Amour  tous  les  Hé- 
ros que  ce  Dieu  a vaincus.  Il  s’adrefle  à eux 
tour-à-tour,  & tous  lui  racontent  leur  hiftoire. 
Voilà  ce  qui  remplit  quatre  Chants. 

Le  nouveau  Tradufteur  fe  donne  la  peine 
d’examiner , en  difeutant  les  témoignages  & 
les  autorités , fi  l’amour  de  Pétrarque  pour 
Laure  était  une  paffion  férieufe,  ou  un  jeu 
poétique.  La  queftion  de  fait  importe  aftez 
peu  à la  poftérité.  Il  eft  aCTez  prouvé  que  l’ima- 
gination emprunte  le  langage  du  fentiment, 
& c’eft  là  précifément  le  talent  du  Poète.  Mais 
pourquoi  perfonne  ne  s’cft-il  jamais  avifé  de 
mettre  en  queftion  fi  Tibulle  aimait  vérita- 
blement Délie  î 

Pétrarque  s’attacha  d’abord  à la  famille  Co- 
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lonne , la  plus  illuftrc  maifon  d’Italie  apres 
celle  des  Urlins.  11  fut  même  chargé  de  l’édu- 
cation d’Agapit , neveu  de  Jacques  Colonne , 
Evêque  de  Lombez.  Ce  fut  Etienne  Colonne  , 
l’un  des  Héros  de  Rome  moderne,  qui  pro- 
nonça l’éloge  de  Pétrarque,  lorfqu’il  fut  cou- 
ronné au  Capitole.  Le  Sénat  Romain  lui  avait 
décerné  cette  magnifique  récompenfe  dont  au- 
cun Poète  n’avait  été  honoré  depuis  Claudicn. 
Le  même  jour  que  Pétrarque  reçut  le  décret 
du  Sénat  qui  lui  annonçait  fon  triomphe , on 
lui  apporta  une  lettre  du  Chancelier  de  l’Uni- 
verfité  de  Paris , qui  lui  offrait  le  même  hon- 
neur & demandait  la  préférence.  Mais  l’Uni- 
verfîté  ne  valait  pas  le  Capitole , & Paris  n’é- 
tait pas  encore  la  Capitale  du  monde  lettré. 
» Pétrarque  voulut  auparavant  fubir  un  exa- 
>>  men  , & choifit  Robert , Roi  de  Naples , 
» pour  fon  Juge.  C’était  un  Prince  aimable  &: 
j>  le  plus  éclairé  de  fon  fiécle. . . Pétrarque  fe 
n rendit  auprès  de  lui , & fiit  examiné  pendant 
j>  trois  jours.  Le  jugement  du  Prince  fut  fa- 
» vorable  au  Poète  qui  fe  tranfporta  à Rome 
» auffi-tôt.  II  y arriva  le  6 Avril  1341.  Le  fur- 
» lendemain , les  trompettes  annoncèrent  la 
« cérémonie.  Pétrarque , vêtu  d’une  robe  donc 
» le  Roi  de  Naples  s’était  dépouillé  pour  la 
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» lui  donner , monta  au  Capitole , précédé  par 
» douze  jeunes  gens  vêtus  d’écarlate , & choilis 
n dans  les  premières  familles  de  Rome.  A fes 
M côtés  étaient  fix  des  principaux  Citoyens  vê- 
» tus  de  verd  & couronnés  de  fleurs.  Le  Sé- 
n natcur  Orfo , Comte  d’Anguillara , fuivait , 

' >*  accompagné  des  Chefs  du  Confeil.  Lorfque 
» le  cortège  fut  arrivé , un  Héraut  appella  le 
» Poète , qui  après  avoir  fait  une  courte  ha- 
it rangue  , fe  mit  aux  genoux  du  Sénateur. 
» Celui-ci  ôta  de  delTus  fa  tête  une  couronne 
Il  de  laurier  &c  la  mit  fur  la  tête  de  Pétrarque , 
Il  en  difant  : La  couronne  efl  la  récompenfe 
Il  de  la  vertu  ; ce  qui  prouve  que  dês-lors  on 

Il  donnait  en  Italie  le  nom  de  vertu  aux  ta- 

, ; 

n lens  «. 

Il  femble  que  les  fêtes  & les  cérémonies 
modernes  ne  puiflent  jamais  avoir  la  dignité 
de  celles  des  Anciens.  Les  Triomphateurs  Ro- 
mains ne  fe  mettaient  à genoux  que  devant 
les  ftatues  des  Dieux , & marchaient  couron- 
nés de  lauriers  qui  leur  étaient  décernés  par  les 
loix  de  la  patrie , & qui  n’appartenaient  qu’à 
eux.  Il  ne  faut  point  que  le  mérite  ait  pour 
récompenfes  les  diftindions  du  pouvoir,  de 
peur  que  bientôt  le  pouvoir  ne  s’attribue  les 
diflindions  du  mérite.  A Rome , du  tems  de 
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la  République  , le  laurier  n’appartenait  qu'au 
Triomphateur.  Les  Empereurs  en  firent  l’at-' 
tribut  de  leur  puiflance.  Dés- lors  ils  fe  difi> 
pcnfcrent  de  le  mériter  , & le  prodiguèrent  à 
des  efclaves  qui  le  méritaient  encore  moins. 

Ces  honneurs  extraordinaires , rendus  à Pé- 
trarque , furent  le  préfage  & le  commence- 
ment de  fa  fortune.  Devenu  Citoyen  Romain  , 
il  fut  un  des  Ambafladeurs  nommés  pour  aller 
à Avignon  exhorter  le  Pape  Clément  VI  à re- 
venir à Rome.  Quelque  tems  après  cette  dé- 
putation qui  fut  auffî  inutile  que  folemnelle , 
Jean  Vifconti , Archevêque  de  Milan  , lui 
donna  une  place  dans  fon  Confeil.  C’était  un 
des  tyrans  qui  accablaient  la  liberté  de  l’Italie. 
La  fouverainetc  de  Milan  dont  il  avait  hérité , 
était  une  ufurpation  de  fon  frère  ; & en  ache- 
tant Bologne , il  avait  étendu  fon  pouvoir  fur 
toute  la  Lombardie.  Ainfi  Pétrarque , qui  dé- 
plorait fans  celle  la  perte  de  la  liberté , fe  mit 
aux  gages  d’un  de  fes  opprefleurs.  Il  y avait 
dans  cette  démarche  encore  moins  de  vertu 
qu’il  n’y  a de  véritable  amour  dans  fes  fon- 
nets. 

Pétrarque  fut  député  tour-àtour  par  Vif» 
conti  auprès  du  Pape , auprès  de  l’Empereur 
Charles  IV  & du  Roi  de  France , Jean  fécond. 
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Il  avait  déjà  voyagé , dans  fa  jeunefle  , en  Al- 
lemagne , en  France  & dans  les  Pays-Bas.  Il 
reçut  de  l’Empereur  un  diplôme  qui  le  créait 
Comtp  Palatin. 

A cette  deftinée  fi  heureufe  & fi  brillante , 
comparez  celle  du  TalTe  , fi  fupérieur  en  génie 
à Pétrarque , & dont  les  Ouvrages  font  un  des 
monumens  de  l’efprit  humain  les  plus  chers  à 
la  poftcrité.  A ces  honneurs  accumulés , à 
cette  réputation  fi  bien  affermie  & fi  conftam- 
ment  reconnue  j aux  dignités , aux  richeffes , 
aux  titres , comparez  une  vie  errante  & per- 
fécutée  , les  chagrins  &:  l’indigence , fept  ans 
d’une  captivité  cruelle  , un  long  oubli , & 
ce  qui  peut-être  eft  plus  cruel  encore , les  in- 
jufiices  de  l’envie  acharnée  à déchirer  le  talent 
& les  ouvrages  ; enfin  cette  fuite  de  difgraces 
affez  douloureufes  pour  égarer  &c  aliéner  un 
efprit  qui  avait  produit  la  Jérufalem;  ob- 
fervez  ce  contrafte  fi  frappant  qui  rappelle 
tant  d’exemples  femblables  de  ce  combat  de 
la  fortune  & du  génie  j & dites  avec  Pé- 
trarque : 

Rade  volte  adivien , ch*  ail’  alte  imprefe 

Fortuna  ingiuriofa  non  contrafti  ; 

Ch’  a gli  animoh  facti  mal  s’accorda. 

Si  quelquefois  elle  fait  grâce  au  talent 
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agréable , il  eft  rare  qu'elle  pardonne  au  mé- 
rite éminent  i & cependant  un  homme  qui 
n’aimerait  pas  mieux  être  le  Tafle  que  Pé- 
trarque , ne  ferait  pas  né  pour  la  gloire, 

SUR  UN  RECUEIL 

D E R O MA  N C E S. 

Le  premier  Volume  de  ce  Recueil  parut, 
il  y a quelques  années , & l’édition  en  eft 
épuifée  aujourd’hui.  Le  fucccs  que  doit  avoir 
ce  fécond  Volume  , fait  efpérer  qu’on  réim- 
primera le  premier.  On  doit  bien  s’attendre 
que  le  feul  avantage  de  ces  fortes  de  collec- 
tions, c’eft  de  réunir  des  Pièces  du  même 
genre , éparfes  en  differens  endroits  ; mais  cet 
avantage  eft  effcntiel.  11  y a cependant  quel- 
ques morceaux  dans  ce  nouveau  Recueil,  que 
l’on  ne  trouverait  pas  ailleurs. 

La  Romance  eft  l’efpcce  de  chanfon  la  plus 
intéreffante.  La  Romance  hiftorique , imita- 
tion de  nos  anciens  Fabliaux , eft  un  petit 
Pocmc  qui  doit  joindre  la  naïveté  du  ftyle  à 
l’intérêt  du  récit.  Cette  naïveté  y eft  fi  pré- 
cieufe,  que  les  vieilles  tournures  gauloifes , 

qui 
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^üî  feraient  déplacées  ailleurs,  y ont  été  heii- 
teufement  employées.  Nous  avons  dans  cc 
genre  des  Romances  de  Feu  M.  de  MortcriF& 
de  M.  le  Duc  de  la  V**. , qui  f)aflTent  pouf 
des  modèles. 

La  Romance  eft  très  bien  employée  à chantef 
i’amoür  malheureux.  Lès  airs  qiie  demande  cd 
genre  de  compofuion  Ibmblcnt  faits  pour  la 
plainte.  Cette  forte  de  Romance  n'eR  qu’une 
Elégie  chantéCi 

Il  y en  a une  troifièmé  efpcce  : c’eft  la  Ro- 
mance burlefquc  ou  mélangée  de  tons  férieuX 
& comiques  ; telle  èft  la  longue  Romance  de 
Scarron  fur  Hcro  & Léandre , ou  l’on  a re- 
marqué cette  Rrophe  plaifante  fur  un  rendex- 
Vous  de  ces  deux  amans  i 

II  faut  en  (emblable  aventuré  ^ 

PrclTé  d‘ün  fetnblable  défit , 

Avoir  un  rehiblable  plaifit , 

Pour  faire  femblable  peiucuté. 

Mais , en  général , ce  mélange  de  tons  eft  de 
mauvais  goût  & a fort  peu  d’agrémens  : il  fau- 
drait, pour  y réuffir , trouver  un  fujet  qui  eût 
Un  coté  pathétique  & un  côté  ridicule  i & 
quand  on  l’aurait  trouvé  , rien  ne  ferait  li 
diËcile  que  de  pafler  d’un  ton  à Pautre  pat 
Tome  Fl.  B 
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des  nuances  juftes  & délicates.  On  remarque 
dans  le  Recueil  qui  vient  de  paraître,  une  Ro- 
mance burlcfque  de  M.  le  Mierre  fur  le  Siège 
de  Calais , fujec  où  il  n’y  a pas  le  mot  pouf 
rire. 

Par  Edouard , Roi  d'Angleterre , 

Calais  bloqué 
Se  voyait  confifqué. 

La  faim  , coulinc  de  la  guerre , 

Met  aux  abois 
Les  plus  riches  Bourgeois. 

Pour  tout  feftin , 

Meme  pour  paiu , 

Dans  ce  coin  de  la  terre  , 

Des  olTcmcns  pourris , 

Des  fouris , 

Par-tout  étaient  fervis. 

Indigné  de  leur  réüllance , 

Le  Prince  Anglais 
Leur  envoie  un  exprès. 

Livrez , dit-il , en  diligence , 

A votre  choix , 

Trois  paires  de  Bourgeois  j 
Ou  bien  mon  Roi , 

Semant  l'effroi , 

S'en  va , dans  fa  vengeance , 

A grands  coups  de  canon , 

Patapon , 

Mettre  tout  en  chaibon. 

On  demande  quelle  grâce , quel  efprit , quel 
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mérite  il  peut  y avoir  à dire  d’un  ftyle  ridi- 
cule des  choies  qui  ne  font  point  rire  ? 11  y 
a une  forte  d’efprit  à faifir  un  côté  plaifant 
dans  lin  fujec  fcricux  ; mais  un  amas  d’ex- 
prcffîons  burlefqucs  n’a  rien  de  plaifant. 

Autrefois  un  .Temple  «itair  ; 

( La  fête  en  eft  palTée  ; ) 

Chaque  Amant  y répétait 
Sa  plus  douce  penfée. 

Si  ce  Temple  fe  r’ouvrait 
Pour  ce  tant  doux  myftère  , 

Que  de  fois  on  entendrait , 

J’adore  la  Vallière  ! 

Voilà  de  la  galanterie  de  très -bon  goût.  Il  y 
a peu  de  femmes  qui  aient  infpiré  de  fi  jolis 
vers.  On  connaît  ceux-ci  de  M.  de  Voltaire, 
imprimés  par-tout. 

Être  femme  fans  jaloufîe , 

Et  belle  fans  coquetterie  , 

Bien  juger  fans  beaucoup  favoir , 

Et  bien  parler  fans  le  vouloir , 

N’être  haute , ni  familière , 

N’avoir  point  d’inégalité , 

C’ell  le  portrait  de  la  Vallière  ; 

Il  n’ell  ni  fini , ni  flatté. 

Mais  peu  de  gens  connaiflent  un  quatrain  plein 
d’efprit  & de  précifion,  fait  pour  la  même 

B 1 
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pcrfonnc , par  une  femme  qui  fait  fouvcnc 
de  jolis  vers  &c  qui  les  montre  fort  peu. 

La  nature  prudente  & Tage 
Force  le  tems  à refpcfter 
Les  charmes  de  ce  beau  vifage , 

Qu’elle  n’aurait  pu  répéter. 

On  a de  tout  tems  célébré  la  beauté,  mais  pas 
toujours  fi  heureufement. 

Les  refreins  font  un  des  plus  grands  charmes 
de  la  Romance  } mais  il  y a beaucoup  d’art  à 
les  bien  ramener.  Sur-tout  il  ne  faut  pas  qu’un 
refrein  ferve  à redire  toujours  la  même  pen- 
fée,  comme  dans  la  Romance  intitulée:  Les 
Souhaits^ 

Point  ne  voudrais  pour  bien  palTer  ma  vie , 

Des  riches  dons  du  rivage  Indien. 

Point  ne  voudrais  des  parfums  d’Arabie  ' 

Ni  des  tréfors  du  Peuple  Lybicn. 

Il  ue  me  faut  que  l’amour  de  ma  mie  ; 

Pour  moi  Ton  cccur  eft  le  fouverain  bien. 

On  voit  d’abord  que  ces  vers  ne  font  qu’une 
très-faible  imitation  de  ce  couplet  que  le  Mi- 
fantrope  a rendu  fameux , j’aime  mieux  ma  mie 
au  gué.  J'aime  mieux  ma  mit.  Tous  les  autres 
couplets  ne  font  que  la  même  penfée  répétée. 
L’Auteur  ne  veut  ni  de  la  gloire,  ni  de  la 
philofophie  , ni  des  arts.  J’aime  mieux  ma 
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mit , &c.  Il  faudrait  varier  la  penfée  en  ron- 
fervant  le  refrein.  D’ailleurs , toutes  ces  rimes 
en  un  pendant  cinquante  vers  font  un  eflèt 
gothique  qui  eft  l’oppofé  de  l’harmonie.  On 
ne  faurait  trop  refpeârer  l’oreille  dans  les  vers 
faits  pour  être  chantés.  Il  y a des  mots  qui  ne 
doivent  pas  entrer  dans  une  chanfon.  Com> 
ment  chanter , par  exemple  \ 

Plaire  toujours , c’eft  le  nœud  gordien. 

Une  femme  connue  dans  la  Littérature  par 
un  Ouvrage  très  - edi mable , Madame  £.  de 
B. , a répondu  à ces  couplets  par  des  cou- 
plets bien  fupérleurs.  Elle  n’a  point  employé 
de  rimes  barbares , & chez  elle , chaque  cou- 
plet amène  une  nouvelle  penfée.  Nous  n’en 
citerons  qu’un  qui  nous  a paru  excellent. 

D'ctre  un  Appelle  il  m'aurait  pris  envie  ; 

Mais  fans  daigner  travailler  pour  les  Rois  j 
Si  des  Rubens  imitant  la  magie , 

La  toile  eût  pu  s’animer  fous  mes  doigts , 

Quel  beau  portrait  j'aurais  fait  de  ma  mie  t 
. Je  l'aurais  peinte  ainli  que  je  la  vois. 

Ce  dernier  vers  eft  charmant. 

On  retrouvera  avec  plaifir  une  imitation 
très  connue  de  la  fameufe  chanfon  de  Mé- 
taftaze , Gracié  a Finganni , &c.  fur  laquelle 
plüfieurs  plumes  célèbres  fe  font  exercées , 

B J 
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cntr’autres , celle  de  l'Auteur  d’Emile.  Sa  ver- 
fion  , quoiqu’on  y reconnaifle  un  homme  peu 
accoutumé  à faire  des  vers , a quelquefois  de 
la  douceur  & de  la  grâce.  Elle  eft  trop  dénuée 
d’élégance  & de  poéfie.  Celle  de  M.  de  Saint- 
Lambert  , qui  commence  par  ces  mots , fans 
dépit , fans  Ugheté , &c.  eft  regardée  comme 
un  chef-d’œuvre;  c’eft  celle  qui  eft  inférée 
dans  le  Recueil.  On  y a mis  quelques  Ro- 
mances de  l’Auteur  de  cet  article,  déjà  im- 
primées ailleurs.  11  y a des  fautes  de  Copifte  ; 
mais  pour  prendre  la  peine  de  les  relever , il 
faudrait  mettre  quelque  prix  à ces  bagatelles , 
& l’on  n’en  met  aucun.  D’ailleurs  , les  Cri- 
tiques bien  intentionnés  mettront  ces  fautes 
fur  le  compte  de  l’Auteur.  Il  faut  leur  lailTer 
tous  leurs  avantages. 

P.  S,  Pendant  qu’on  imprimait  cette  feuille, 
il  en  paraiflait  une  de  l’Auteur  de  V Année  Lit~ 
téraire  qui  juftifiait  complettement  ce  qu’on 
avait  prédit.  Dans  une  ftrophe  de  la  Romance 
de  Léandre , on  a mis  : 

Il  va  flottant  fans  réflUance, 
au  lieu  de 

Il  va  flottant  fans  aflUlancc , 

comme  on  peut  le  lire  dans  un  Mercure  de 
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l’Année  1768.  Le  Critique  n’a  pas  manqué 
de  prouver  fort  au  long  que  fans  réjijlanct  ne 
lignifiait  rien  j ce  qui  n’était  pas  une  grande 
découverte.  11  y aurait  eu  plus  d’efprit  à s’ap- 
pcrccvoir  que  c’était  une  faute  d’impreffion; 
C’eft  avec  la  même  fagadté , ou  la  même  bon- 
ne foi  y qu’il  avait  relevé  dans  Mélanie , ces 
deux  vers  : 

Vous  aurez  en  tout  tems  contre  un  fort  ennemi 
Le  ciel  & vos  vertus  , une  mère  , un  ami. 

Le  plus  imbécille  des  Ledeurs  s’appercevrait 
qu’il  faut  lire  contre  un  fort  ennemi  ; mais  on 
eft  trop  heureux  d’avoir  des  vers  à fouligner. 
Il  ne  faut  rien  perdre. 


SUR  L’  ALMANACH 

DES  M U S E S J 1774- 

C’e  s T en  parcourant  ces  fortes  de  Recueils , 
que  l’on  fentira  fur-tout  les  défauts  dominans 
de  la  plupart  des  écrits  d’aujourd’hui , le  vuide 
des  idées  &:  l’affeclation  du  flylc.  On  s’ap- 
percevra  des  progrès  du  mauvais  goût  aux 
traces  fréquentes  qu’on  eu  retrouve  meme 
dans  des  Ecrivains  nés  avec  du  talent.  Cc-> 

B4 
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pendant , comme  il  n’eft  pas  jufte  de  pro- 
noncer avec  rigueur  fur  des  Ouvrages  de  peu 
d’importance , inférés  dans  une  Colleékion  fans 
l’aveu  des  Auteurs , nous  ne  parlerons  guérei 
que  des  Pièces  qui  ont  paru  les  meilleures , 
& qui  n’étaient  pas  imprimées.  Tout  ce  qui 
cft  de  M.  de  Voltaire  cft  connu. 

A quelques  incorreélions  près , la  Rtquêu 
4 M.  U Çomu  de***  i par  Madame  la  Marquife 
d’Antremont , eft  une  très-jolie  Pièce,  Le  ton 
en  eft  facile , aimable , & l’expreffion  fouvent 
heureufe.  En  général,  aucuns  femme  n’a  mieux 
écrit  en  vers  depuis  Madame  des  Houlières. 
11  y a toujours  dans  les  vers  de  Madame  d’An- 
tremont  de  l’efprit , de  l’agrément  & des  né- 
gligences , mais  jamais  d’entortillage , ni  de 
jargon , défauts  fi  communs  aujourd’hui. 

L’ /ivis  aux  Princes  eft  d’un  Ecrivain  de  très- 
bon  goût  & très  ingénieux , qui  a fait  trop 
peu  de  vers. 

Quoiqu’il  paraiflTe  inutile  de  tranferire  des 
Pièces  d’un  Livre  que  tout  le  monde  a dans 
les  mains , nous  croyons  pouvoir  citer  cells 
de  M.  Berrin  , adreflée  à Rofine.  Elle  eft  très- 
çourte  & très-jolie. 

En  faveur  de  ma  jeuncfTc 
E;  de  ma  fpllç  gaîtd , , . 
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Vous  n’avez  que  trop  vanté 
Des  chanfons  que  la  parcflè 
Me  diâa  pour  la  beauté  : 

En  flattant  ma  vanité , . 

Vous  affligez  ma  tendrcfle, 

Je  vous  aime  & j’ai  vingt  ans. 

Le  laurier  peut-il  me  plaire  } 

Enchainez-moi  de  rubans. 

Parez  ma  Mufc  légère , 

Et  du  myrte  dç  Cythcre , 

Et  des  feftons  du  printems.  • 

La  gloire  eft  trljle  à mon  âge , 

Et  l’amour  eft  enchanteur. 

Louez  un’pcu  moins  l’Ouvrage  ÿ 
Aimez  un  peu  plus  l’Auteur. 

Ces  vers  font  rapides  & très  bien  tournés.  11$ 
font  d’un  jeune  homme , & c’eft  pour  cela 
que  nous  les  avons  cités.  Us  donnent  refpé- 
rancc  d’un  talent  très- agréable.  Peut  être  ne 
fallait-il  pas  dire  : U gloire  tft  trijle  à mon  âge. 

La  gloire  fied  très-bien  à la  jeunclTe;  mais 
elle  ne  lui  fuffit  pas.  Ce  vers  doit  être  change. 

Les  Couplets  de  M.  de  Saint-Lambert , inti-  . 
tulés , Les  Caprices , font  remarquables  par  la 
préciGon  & le  fini  qui  caraétérifent  tous  fes 
Ouvrages  en  ce  genre. 

Je  lui  portais  les  fleurs  qu’elle  aime  ; 

Elle  les  prit  avec  dédain, 
fllç  me  donna  le  foir  même 
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Littérature 

La  rofe  qui  parait  fon  (êin. 

Elle  cil  (impie  & fans  artifices } 

Nul  Amant  n’a  ccntd  fa  foi , 

Et  fidèle  dans  fes  caprices  , 

Elle  n’aime  & ne  hait  que  moi. 

Cette  finefle  d’idées , qui  n’exclut  point  la  fim- 
plicité  dans  l’exprelTion  , eft  le  vrai  ton  de  la 
chanfon  françaifc.  II  fallait  moins  d’cfprit  dans 
les  chanfons  grecques.  Anacréon  parlait  une 
plus  belle  langue. 

On  trouvera  ici  les  plus  jolis  vers  qu’ait 
faits  M.  de  Pézay  : 

J'ai  voulu  d’un  pas  téméraire 
Pénétrer  jufqu’au  Sanéluaire 
Où  fc  cache  la  vérité. 

En  cherchant  la  réalité  , 

Je  n’ai  changé  que  de  chimère. 

J’ai  voulu  toucher  au  compas. 

Ma  main  fur  la  lyre  étrangère  , 

A-préfcnt  ne  retrouve  pas 
Un  feul  chant  digne  de  Glyeère. 

Qu’avez- vous  appris  à mon  cœur, 

Triftes  calculs , recherches  vaines  î 
Sans  m’éclairer  fur  le  bonheur  , 

Vous  m’avez  dérobé  l’erreur 
• Qui  peut  feule  adoucir  mes  peines . 

Vous  favez  bien  dcfabufer 
De  la  conftancc  d’une  Belle  ; 

Mais  qn’avez-vous  à propofct 
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Qui  puiflc  valoir  le  bailcr 
Que  donne  même  une  Infidèle  2 

Cette  fin  eft  charmante.  Ma  main  fur  la  lyre 
étrangïrc  eft  un  vers  qui  manque  de  clarté  ; 
on  ne  fait  à quoi  fe  rapporte  étrangère.  11  eft 
certain  que  dans  une  Pièce  de  vingt  vers , il 
n’en  faut  pas  laifler  un  qui  foit  obfcur.  11  y 
a dans  quelques  autres  Pièces  du  meme  Au- 
teur de  l’agrément  & de  l’inégalité.  Une , en- 
tr’autres , à Madame  la  Comtefle  de  B’'*., 
finit  ingénieufement. 

Belle  à-Ia-fois  & de  rcfprit  I 
Ah  l c’eft  trop  de  crimes  fans  doute. 

Tu  dois  exciter  leur  dépit , ( des  femmes  ) 

Soit  qu’on  te  voyc  on  qu’on  t’écoute. 

Tous  les  quatrains  de  M.  l’A.  P.  font  très- 
jolis.  II  y a de  la  douceur  & du  fentiment 
dans  quelques  Pièces  de  M.  de  Fumars  & de 
M.  Berquin.  Elles  pourraient  être  plus  tra- 
vaillées. 

Mais  le  chef-d’œuvre  de  ce  Recueil , c’eft 
une  chanfon  de  M.  Fréron.  11  était  bien  jufte 
que  le  fuccelfeur  de  Defpréaux  donnât,  comme 
fon  Maître , le  précepte  & l’exemple.  Il  eft 
queftion  d’une  fête  où  M.  Laujon  l’avait  fait 
admettre,  . - 
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Mais  voyez  donc  quel  tour  affreux 
L’ami  Lau/on  me  joue  / 

Tout  ce  qui  frappe  ici  mes  yeux 
Il  faut  ÿue  je  le  loue  ! 

Par  lui  d'être  admis  en  ces  lieux 
J’obtiens  le  privilège  ; 

Et  c’cft,  c’eft , j'e«  fuis  furieux  , 

Pour  me  tendre  ce  piège  1 

L'ami  Laujon  me  joue  ; jon , joue  j que  je  U loue. 
Voilà  une  belle  leçon  d’harmonie  ; & comme 
le  refte  du  couplet  eft  ingénieux  ! j'en  fuis  fu~ 
rieux.  Comme  cette  tournure  eft  fine  ! M.  Fré- 
ron  reproche  toujours  aux  Auteurs  qu'il  a ré- 
prouvés , d’avoir  de  l’efprit.  On  n’ufera  pas  de 
reprçfaillcs  avec  lui.  Il  y aurait  trop  d’injufticc 
à lui  faire  un  pareil  reproche.  U eft  inutile 
d’en  citer  davantage.  On  doit  même  demander 
pardon  aux  Leéleurs  de  les  entretenir  de  pa- 
reilles inepties.  Mais  l’Auteur  de  l’Année  Lit- 
téraire, qui  ne  perd  pas  une  occafion  de  fe 
faire  valoir  auprès  des  Leéleurs  de  Province  , 
â voulu  leur  perfuader  que  les  vers  qu’il  avait 
inférés  dans  l’Almanach  des  Mufes  de  je  ne< 
fais  quelle  année , étaient  évidemment  irré- 
préhenfibles , puifqu’on  n’en  avait  rien  die 
dans  le  Mercure.  On  ne  fera  jamais  un  pareil 
raifonnement  fur  foa  filencc.  - Mais  fi  l’on  fe 
tait  fur  fç$  vers  comme  fur  fa  profe , c’eft 


Digitized  by  Google 


ït  Critiqué.  19 

cju’otl  n’aimc  pas  à parler  de  ce  qui  eft  au- 
deffbus  de  la  critique.  Lorfqu’il  s’avife  , par 
exemple , de  traduire  , après  M.  de  Voltaire , 
un  morceau  de  Lucrèce,  &c  qu’il  parle  des 
hommes , 

Qui , (ans  avoir  joui  de  ü éclair  de  la  vi< , 

Se  perdent  pOur  jaitlais  dans  la  nuit  du  tombeiu  ^ 

que  veut -il  qu’on  dife  de  ces  belles  méta- 
phores î Veut-il  qu’on  fafle  remarquer  qu’il 
eft  alTcz  difficile  de  jouir  d’un  éclair , & que , 
par  confequent , cette  figure  n*a  pas  de  fens  ? 
Il  eft  des  Ouvrages  fur  lefquels  il  n’y  a rien  à 
dire  au  Public. 


Sur  une  Histoire  de  la  Rivalité 
de  la  France  & de  V Angleterre , par 
M.  Ga  I LLA  R D. 

Les  trois  premiers  Volumes  dç  cettt  Hiftoire 
ont  paru  , il  y a environ  trois  ans , & le  mé- 
rite & le  fuccès  en  ont  été  conftatés  par  les  fuf- 
frages  du  Public.  Ces  quatre  derniers  Volumes 
terminent  l’ouvrage  de  l’Auteur , &c  rem- 
plifiènt  tout  le  plan  qu’il  s’était  propofe  de 
qu’il  rappelle  dans  fa  Préface  : w c’eft  d’éteindre 
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» les  haines  nationales  ôc  de  défabufer  les 
» hommes  de  la  guerre.  Si  cette  entreprife  eft 
» une  folie  , c’eft  une  folie  douce  & humaine 
» qui  combat  une  folie  cruelle  <>. 

Il  veut  prouver  que  toutes  les  guerres  in- 
jures font  toujours  inutiles  &c  même  funelles 
à ceux  qui  les  entreprennent.  Il  n’exeufe , il 
n’approuve  que  la  guerre  légitime , néceflaire 
& défenfive.  Toute  autre  guerre  , dit-il , 

’ trompe  les  vœux  de  l’ambition , trahit  les  in- 
térêts de  la  politique , &:  n’aflurc  jamais  un 
fucccs  durable , ni  une  pofleffion  paifible.  On 
peut  combattre  ce  fyftême.  On  peut  montrer 
qu’en  exceptant  les  Etats  libres , toutes  les 
autres  Puiflfances  de  l’Europe  n’ont  été  établies 
originairement  que  par  la  conquête  ; que  lorf- 
que  les  Francs  envahirent  les  Gaules  fur  les 
Romains , ils  n’y  avaient  pas  plus  de  droit 
que  les  Romains  n’en  avaient  eu , quand  Céfar 
s’en  empara  ; qu’ils  l’ont  cependant  gardée , 
& en  ont  fait  une  des  plus  florilTantes  Mo- 
narchies de  l’Univers.  Mais  il  faut  fuppofer 
que  le  fyftême  de  l’Auteur  ne  remonte  pas 
jufqu’à  l’établiftement  des  Nations,  & n’a  lieu 
que  depuis  l’époque  où  leurs  limites  rcfpec- 
tives  ont  été  à -peu -prés  fixées.  Dans  cette 
fuppofition  , l’on  pourrait  citer  encore  des 
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conquêtes  durables  & avantageufes  ; par  exem- 
ple , celle  de  la  Franche  Comté , l’une  des  plus 
belles  parties  de  l’ancien  Royaume  de  Bour- 
gogne t 6c  aujourd'hui  l’une  des  plus  riches 
Provinces  de  la  France,  6c  du  plus  grand  re- 
venu. Mais  auffi  l’on  pourrait  répondre  que 
cette  conquête , celle  de  l’Alface  & de  quel- 
ques Villes  de  Flandre  ont  été  payées  par  les 
difgraces  qui  accablèrent  la  France  fur  la  fin 
du  régne  de  Louis  XIV , 6c  dont  elle  fent 
encore  le  contre -coup.  Quoi  qu’il  en  foit, 
tout  fyftême  général  en  politique , en  philo- 
fophic  6c  même  en  morale , peut  fouffrir  des 
exceptions  ; mais  au  fonds , celui  de  M.  Gail- 
lard fur  la  guerre  cft  auffi  raifonnable  qu’il  dl  ^ 
utile.  11  défend  les  droits  naturels  des  Peu- 

• 

pies  que  l’on  ne  doit  pas  mener  au  carnage , 
fi  ce  n’eft  pour  leur  defenfe  nécefiaire.  Il  inf- 
pire  la  haîne  de  l’oppreffion  6c  de  la  violence. 

» C’ert  à Grifler  , dit- il,  qu’il  faudrait  pou- 
» voir  demander  ce  que  lui  a valu  le  defpo- 
» tifme  infolemment  abfurde  , qui  ordonnait 
» à tout  un  peuple  de  fe  profteroer  devant  le 
» ligne  de  la  Tyrannie  , expofé  dans  la  Place 
A publique  ; ou  le  defpotifme  infolemment 
M barbare , qui  forçait  un  père  d’exercer  fon 
ti  adrelTe  fur  la  tête  de  fon  fils  «, 
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On  a révoqué  en  doute  Ihiftoire  du  Cliâ^ 
peau  expofé  & de  la  Pomme  abattue  ; mais 
le  mépris  de  l’humanité  eft  fi  naturel  aux  Ty- 
rans , & dans  ces  tems  barbares , l’homme- 
ferf  était  compté  pour  fi  peu  de  chofe  & fi 
facilement  foulé  aux  pieds } il  a été  fi  com- 
mun de  tout  tems  que  les  Puiflances  re- 
gardaflTent  les  hommes  comme  dds  animaux 
de  fervice  , qu’il  ne  faut  pas  traiter  de  fable 
un  trait  hiftorique  , fous  prétexte  que  s'il  étaiC 
vrai , ce  ferait  un  trop  grand  outrage  à la  na- 
ture humaine.  Il  y a vingt  traits  avérés , auffî 
forts  que  l’aventure  de  Guillaume  Tell  \ &£ 
fa  réponfe  au  Tyran  eft  fi  belle  , que  pouf 
cette  raifon  feule  , il  faudrait  abfolumenc  que 
fon  hiftoire  fut  vraie. 

• 

Ces  quatre  nouveaux  Voluitiei  Contiennent 
l’hiftoire  détaillée  de  la  querelle  d’Edouard  IIL 
& de  Philippe  de  Valois  pour  la  fucceffîon  à la 
couronne  de  France  -,  querelle  continuée  foiï» 
les  fuccefleurs  de  ces  deux  Princes , qui  , 
malgré  les  fameufes  défaites  de  Créci  , de 
Poitiers  & d’Azincourt , finit  par  rcxpulfion 
totale  des  Anglois.  La  prife  de  Calais , leur 
dernière  poflTeffion  en  France , fut  l’ouvrage 
du  célèbre  François  de  GuHe , père  du  Ba- 
lafré , plus  célèbre  encore , & le  Héros  de  la 

Ligue* 
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Ligue.  Dans  le  cours  de  cette  querelle  , qui 
dura  deux  cents  vingt  ans , THiftoricn  péfe 
avec  un  jugement  sûr  & avec  l’équité  la  plus 
impartiale,  les  droits  & les  avantages  des  deux 
Nations  ennemies.  11  les  confidére  dans  tous 
les  objets  de  rivalité , dans  la  guerre , dans  la 
politique , dans  l’adminiftration , dans  la  gloire 
pcrronnellc  de  leurs  Souverains,  dans  la  gloire 
nationale  des  Lettres  &:  des  Arts.  Par-tout  il 
puife  dans  les  meilleures  fourccs}  partout  on 
voit  les  fentimens  du  Citoyen,  les  lumières 
du  Littérateur  &:  le  talent  de  l’tciivain. 
Nous  voudrions  bien  pouvoir  citer  ce  qui  re- 
garde le  règne  de  Louis  XL  Ce  morceau  nous 
a paru  le  plus  remartjuable  de  tout  l’Ouvrage 
par  les  vues  faines  &c  juftes  qu’il  préfente  fur 
un  Prince  que  quelques  Hiftoriens  -ont  trop 
exeufe  ou  trop  fait  valoir,  louant  la  fauifeté 
ou  la  dilïïmulation  , pour  alFeâer  de  la  poli- 
tique. On  fc  fouvient  que  M.  Duclos  , qui  a 
fait  une  Vie  de  Louis  XI , finit  l’énumération 
de  tous  fes  vices  qui  compofent  un  homme 
détefVable , par  ces  mots  qui  ont  paru  révol- 
tans  : Citait  powtant  un  Roi.  Certes  , c’eft  faire 
à,  la  Royauté  une  cruelle  injure  que  de  la 
réparer  de  l’humanité  « au  point  que  celui  qui 
Tomt  yl,  C 
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n’a  pas  une  feule  des  qualités  fans  lefquelles 
on  ne  mérite  pas  le  nom  d’homme  , puifle 
mériter  le  nom  de  Roi.  Non , fans  doute  ; 
ce  n’était  pas  un  Roi  que  Louis  XI  ; ce  n’était 
pas  même  un  Tyran  qui  eût  du  génie}  c’était 
un  homme  pervers  & un  efprit  médiocre , qui 
croyait  que  la  fauffeté  était  toujours  de  la 
fineffe  , quoiqu’on  voulant  être  toujours  faux , 
il  foit  difficile  d’être  fin } qui  croyait  que  le 
mépris  de  toute  morale  était  la  vraie  politi- 
que , & qui  commit  autant  de  fautes  contre 
l’une  que  contre  l’autre } qui  deshonorait  fon 
rang  fans  relever  fa  puiflance } qui  fe  rendait 
odieux  fans  obtenir  rien  que  de  la  haîne , & 
vil , fans  recueillir  autre  chofe  que  du  mé- 
pris } qui  méditait  profondément  des  méchan- 
cetés gratuites  ou  mal  entendues  , & com- 
mettait de  grandes  cruautés  fans  y avoir  un 
grand  intérêt  ; qui  prodiguait  beaucoup  d’art 
dans  de  petites  affaires , & manqua  toujours 
les  grands  avantages  qui  s’offraient  à lui } qui 
s’occupant  toujours  d’intrigues,  fit  toujours 
de  mauvais  traités } qui  dreffant  toujours  des 
pièges,  y tomba  très-fouvent } avare,  jaloux 
&fuperftitieux,  trois  défauts  des  petites  âmes  ; 
qui  vécut  dans  l’agitation , & mourut  dans 
la  terreur. 
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Telle  cft  l’idée  que  donne  de  Louis  XI.  l’exa-  . 
men  de  fa  conduite , &c  tel  il  cft  repréfenté 
dans  l’excellent  réfume  que  M.  Gaillard  a fait 
de  Ton  régne.  C’eft  une  belle  leçon  pour  qui- 
conque croirait  qu’il  y a beaucoup  à gagner  à 
être  méchant.  On  n’avait  point  encore  fi 
bien  apprécié  Louis  XI.  Il  n’y  aurait  plus  dans 
la  poftérité  ni  d’encouragement  pour  la  vertu , 
ni  de  frein  pour  le  vice , fi  l’on  parvenait  à 
corrompre  l’hiftoire , le  Juge  incorruptible 
des  Rois. 


S 1/  R les  Voyages  M o n t.a  igné, 
Commentés  par  M.  de  Querlon, 

O N veut  avoir  tout  ce  qui  porte  le  nom 
d’un  grand  Ecrivain  , & cette  curiofité  eft 
fouvent  un  piège.  Ceux  qui  ont  lu  les  Eflais 
de  Montaigne , ont  cru  le  retrouver  dans  fes 
Voyages  ; mais  ils  fe  font  trompés.  C’eft  bien 
fa  diélion  libre  & naïve  ; mais  ce  n’eft  pas  fon 
génie.  On  ne  voit  qu’un  Journal  fec , fans 
agrément  & fans  inftrudion , dont  il  a pu  pro- 
fiter lui-même  , mais  dans  lequel  il  n’y  a rien 
à gagner  pour  le  Lecteur.  L’Editeur  prétend 
que  Montaigne  s’y  peint  beaucoup  mieux  que 
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dans  fes  Eflais , parce  qu’il  n’écrit  que  pour  lui 
& pour  fa  famille , fans  aucun  defTein  & fans 
aucun  travail.  On  le  voit  ; mais  il  n’y  a nulle 
railbn  pour  qu’un  homme  fe  peigne  luUmême 
dans  une  courte  notice  faite  pour  fon  ufage , 
de  tous  les  lieux  qu’il  parcourt  en  voyageant. 

Si  l’Ouvrage  n’cft  pas  très-intcreflant , le 
Difcours  préliminaire  de  l’Editeur  & l'Epître 
dédicatoire  à M.  le  Comte  de  Buffon  font  des 
morceaux  curieux  dans  leur  genre.  Voici  le 
début  ^de  la  Dédicace. 

» Le  premier  Livre  qu’on  dédia  , fut  un 
» préfent  de  l’amitié.  Le  fécond  fut  un  hom- 

mage  au  génie  , à la  fupériorité  des  con- 
» naiflances , des  lumières , du  goût , &c.  Je 
» ne  chercherai  point  le  motif  qui  fit  dédier 
» le  troifiéme.  L’intérêt , la  flatterie  & la  va- 
» nité  ont  tout  brouillé  depuis  long  tems  chez 
» les  hommes.  En  calculant  autant  que  New- 
» ton , on  ne  trouverait  pas  aifément  le  mi- 
» nimum  ou  le  maximum  du  procédé  moral  le 
i>  moins  compliqué  «. 

Dans  une  Dédicace  à un  Savant  illuftre  , il 
fallait  bien  étaler  un  peu  de  fcience  ; mais  il 
faut  convenir  que  celle-ci  eft  mal  appliquée. 
Il  eft  difficile  de  concevoir  ce  que  c’eft  que 
le  minimum  ou  U maximum  d’un  procédé  moral  2 
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mais  fi  l’on  cherchait  le  réfultat  d’une  pareille 
phrafe , & qu’on  prétendît  y trouver  un  ma- 
ximum de  ridicule  & un  minimum  de  bon  fens , 
on  fe  ferait  entendre  plus  aifément.  La  gé- 
néalogie des  Dédicaces  n’eft  pas  une  décou- 
verte beaucoup  plus  claire  que  le  produit  ma- 
thématique du  procédé  moral.  Il  ne  ferait  pas 
facile  d’expliquer  pourquoi  la  première  Dé- 
dicace a dû  s’adrefler  à l’amitié  , & la  féconde 
au  génie,  & pourquoi  la  première  n’aurait 
pas  été  pour  le  génie,  & la  féconde,  pour 
l’amitié.  Cet  arrangement  gratuit  eft  de  l’au- 
torité de  M.  de  Qucrlon , & il  n’en  faut  rien 
conclure  ni  pour  le  génie , ni  pour  l’amitié. 
Il  y a dans  Us  hommes  de  génie  , dit-il  quelques 
lignes  après  , un  point  de  contai  qui  les  rap- 
proche. 11  le  trouve,  ce  point  de  contaB  ^ & 
même  il  lui  ejl  devenu  fenfible  ^ entre  Mon- 
taigne & le  Pline  Français , qui  fe  rcflemblent 
à-peu-pres  comme  la  Fontaine  & Ariftotc. 

Le  Difeours  préliminaire  eft  écrit  comme 
la  Préface.  On  y trouve  que  Montaigne  avait 
comme  imbibé  le  latin  avec  le  lait.  On  pourrait 
apprendre  à M.  de  Querlon  que  des  latinifmes 
de  cette  force  peuvent  pafler  en  français  pour 
des  barbarifmes. 

»>  La  richeffe  & la  chaleur  de  fon  imagina- 
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I»  tion  , ( dit -il  ailleurs  ) fuppléant  à tous  les 
>*  befoins  du  bouu-ithors , ( c’eft  ainfi  que  Mon- 
» taigne  appellait  le  langage  ) y attachaitnt  des 
*>  formes  heureufcs  & un  coloris  qui  lui  pré- 
» taitnt  un  nerf,  &c.  La  chaleur  de  fimagi- 
nation  qui  attache  des  formes , & le  coloris  qui 
prête  un  nerf,  ne  font  pas  des  modèles  de 
juftefle  dans  le  genre  de  la  métaphore.  On 
n’en  citera  pas  davantage.  On  n’aurait  même 
fait  aucune  obfervation  de  cette  efpèce,  fi 
M.  de  Querlon  n’affcdait  pas  depuis  long- 
tems  de  prononcer  d’un  ton  trés-décifif  & très- 
peu  décent , fur  toutes  les  nouveautés  litté- 
raires , dans  des  Affiches  de  Province , deftinées , 
comme  celles  de  Paris , à annoncer  les  biens 
à vendre , les  maifons  à louer  & les  titres  des 
Livres  nouveaux.  11  efl:  allez  ridicule  que  M.  de 
Querlon  ait  plus  d’une  fois  employé  la  moitié 
de  fa  Feuille  à occuper  fes  Abonnés  d’un  ar- 
ticle du  Mercure , comme  fi  ç’eût  été  un  bien 
en  litige,  ou  une  Pièce  nouvelle.  Il  annon- 
çait dans  une  de  fes  Affiches , que  l’Auteur  de 
l’Eloge  de  Racine  mettait  le  mot  de  création 
à toute  fauce.  On  pourrait  peut-être  s’expliquer 
plus  noblement.  Mais  encore  une  fois , nous 
ne  prétendons  point  lui  apprendre  à écrire  s 
nous  çonfentons  même  qu’il  nous  donne , 
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ainfî  qu’à  tous  les  Ecrivains , des  leçons  de 
goût  & de  ftyle  , telles  que  les  belles  phrafes 
que  nous  venons  de  citer,  pourvu  que  nous 
lui  en  donnions  de  modération  & d’honnêteté  j 
qu’il  ne  cherche  pas  la  guerre , quand  tout 
le  monde  le  laiffc  en  paix , & qu’il  ne  s’ex» 
pofe  pas  à des  repréfailles  toujours  fi  faciles,  & 
qui  trop  fouvent  fe  préfentenc  à ceux  qui  les 
cherchent  le  moins. 


Sur  un  Ouvrage  intitulé  : L*  A RT 

DU  Comédien. 

C E Volume  eft  ce  que  l’on  a écrit  de  plus 
complet  fur  l’Art  du  Comédien.  L’Auteur  y 
a fondu  ce  qu’on  trouvait  de  mieux  dans  les 
Ouvrages  de  MM.  Rémond  de  Sainte-Âlbine 
& Riccoboni  fur  le  même  fujet-,  il  s’eft  ap- 
pliqué à égayer  les  réflexions  & les  préceptes 
par  une  foule  d’Anecdotes  qu’il  a recueillies 
de  tous  côtés.  La  plupart  roulent  fur  l’amour- 
propre  des  Comédiens.  Il  eft  naturel , en  effet , 
que  la  vanité  foit  exaltée  par  le  befoin  con- 
tinuel & l’habitude  journalière  des  applau- 
diffemens.  Quiconque  eft  toujours  en  fpec- 
tacle , dépend  plus  que  tout  autre  de  l’opinion 
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d'autrui.  Cette  avidité  de  louanges  dans  les 
Comédiens  ne  s'eft  peut  être  jamais  mieux 
manifeftée  que  par  un  trait  fort  fingulier  , 
qui  a échappé  aux  Curieux  d’Anecdotes , & 
dont  on  garantit  la  certitude.  11  n’y  a peut- 
être  perfonne  qui  ne  fe  fouvienne  d’avoir  en- 
tendu dire  que  le  Comédien  du  B**  , mort, 
il  y a dix  ou  douze  ans , & reconnu  de  Ton 
vivant  pour  un  très  mauvais  Adeur , était 
un  excellent  Juge  dans  le  genre  dramatique 
& s’y  connaiflait  mieux  que  tous  fes  cama- 
rades. • C’était  une  réputation  établie  , fans 
■que  perfonne  pût  en  produire  les  titres.  A fa 
mort,  on  en  eut  le  fecret.  Un  Particulier  dé- 
clara qu’il  perdait  une  penGon  de  Gx  cents 
livres  que  lui  payait  du  B**,  pour  répandre 
journellement  qu’il  était  grand  connailfcur 
en  Pièces  de  Théâtre.  Cet  homme  le  publiait 
dans  les  Cafés  ; perfonne  n’ayant  d’intérêt  à 
le  contredire , cette  opinion  palTait  de  bouche 
en  bouche , & l’on  fc  difait  au  parterre  ; "Vous 
voyez  cet  Adeur  G ridicule  \ c’eft  le  plus 
éclairé  de  tous  les  Comédiens , fur  le  mérite 
d’une  Pièce  nouvelle.  AinG  du  B**  ne  pou- 
vant faire  croire  au  Public  qu’il  était  bon 
Adeur , était  parvenu  du-moins  à lui  per- 
fuader  qu’il  avait  un  jugement  exquis,  U 
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▼onlait  être  loué  de  quelque  chofe  , & ce 
plaifir  qui  lui  coûtait  600  livres,  ne  lui  pa- 
raiflTait  pas  payé  trop  cher.  Cette  Anecdote 
ferait  très  remarquable  quand  elle  ne  fervirait 
qu’à  prouver  ce  que  les  mcchans  ne  favent 
que  trop  bien  &:  ce  que  les  honnêtes  gens 
refufent  de  croire  } c’eit  que  quiconque  fort 
de  chez  lui  avec  le  deffein  de  répandre  un 
menfonge , eft  lûr  de  l’accréditer  pour  un 
tems , à moins  qu’il  n’y  ait  beaucoup  de  gens 
intéreffes  à le  détruire.  Tout  fc  dit , tout  fc 
répète  & tout  fe  croit. 

Sur  h Thcâtrc  de  Corneille, 
Commenté  par  M,  de  Voltaire. 

Le  Grand  Corneille  commenté  par  M.  de 
Voltaire  . eft  fans  doute  une  époque  remar- 
quable dans  l’Hiftoire  Littéraire.  C’eft  peut- 
être  la  première  fois  que  le  génie  a été  com* 
menté  par  le  génie.  Le  goût  & les  connaif- 
fances  néceflàires  pour  bien  juger  des  Ouvra- 
ges dé  l’imagination  , font  toujours  très-rares } 
mais  lorfqu’un  Ecrivain  qui  s’eft  élevé  le  pre- 
mier au  fublime  de  fon  art , eft  apprécié  long- 
tems  apres  fa  mort , par  un  homme  que 
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foixantc  ans  de  travaux  & de  fucccs  dans  ce 
meme  art,  ont  mis  au  rang  des  Maîtres  &c 
des  modèles;  lorfque  ce  Juge  joint  à I ctenduc 
des  lumières,  à l’expérience , à la  fupériorité 
d’un  goût  reconnu  , ce  refpeft  naturel  qu’un 
grand  homme  a pour  un  grand  homme , & 
ce  fentiment  exquis  des  beautés  qui  n’appar- 
tient qu’à  ceux  qui  favent  eux-mêmes  les  pro- 
duire ; lorfque  les  réflexions  d’un  pareil  Juge 
font  éclairées  Ôc  fortifiées  par  les  progrès  que 
l’art  a dû  faire  pendant  un  fièclej  alors  on 
doit  s’attendre  à voir  un  monument  précieux 
de  goût  & de  raifon  , fait  pour  inftruire  tous 
les  âges , & pour  être  le  code  éternel  des  Ar- 
tiftes  & des  Amateurs. 

M.  de  Voltaire  n’a  pas  ignoré  les  clameurs 
indécentes  qui  s’étaient  élevées  contre  la  pre- 
mière édition  de  fon  Commentaire.  Il  était 
bien  étrange  qu’on  difputât  à l’Auteur  de  Mé- 
rope  le  droit  de  juger  l’Auteur  du  Cid  ; & 
qui  donc  pourra  fentir  & apprécier  Corneille , 
fi  ce  n’eft  M.  de  Voltaire  ? Obfervons  fur-tout 
qu’il  n’a  jamais  énoncé  un  jugement  fans  le 
motiver , & nous  voyons  tous  les  jours  des 
hommes  auffi  dénués  de  connaiflTances  que  de 
talens , prononcer  arbitrairement  fur  tous  les 
Ouvrages  & fur  tous  les  Auteurs , fans  entrer 
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dans  la  plus  légère  difcuffion  ; & ce  font  ces 
mêmes  hommes , incapables  de  raifonner  & 
de  penfer  , qui  fe  répandent  en  invedives 
contre  le  Commentateur  de  Corneille  j ce  font 
eux  qui  pouffent  la  démence  jufqu’à  imprimer 
(\\xOthon  , Attila  & Pulchéric  , fuppofent  plus  de 
génie  qu’Al^ire , Métope  & Mahomet.  Ils  accufenc 
M.  de  Voltaire  d’avoir  outrage  la  mémoire 
de  Corneille , d’être  le  détradeur  de  fon  génie 
& de  fa  gloire.  Voici  de  quelle  façon  M.  de 
Voltaire  eft  le  détradeur  de  Corneille. 

» Voilà  ce  fameux  qu'il  mourût  ^ ce  trait  du 
»>  plus  grand  fublime , ce  mot  auquel  il  n’en 
» eft  aucun  de  comparable  dans  toute  l’Anti- 
» quité.  Que  de  beautés  ! & d’où  naiffent-elles  ? 
» D’une  (impie  méprife  très- naturelle  , fans 
>»  complication  d’évènemens , fans  aucune  in- 
3>  trigue  recherchée  , fans  aucun  effort.  11  y a 
» d’autres  beautés  tragiques } mais  celle-ci  eft 
J»  au  premier  rang  «. 

Et  ailleurs  : 

» On  n’avait  jamais  rien  vu  de  fi  fublime.  H 
»*  n’y  a pas  dans  Longin  un  fcul  exemple  d’une 
i>  pareille  grandeur.  Ce  font  ces  traits  qui  ont 
>»  mérité  à Corneille  le  nom  de  Grand  , non- 
>*  feulement  pour  le  diftinguer  de  fon  frère  , 
» mais  du  refte  des  hommes.  J’ai  cherché  dans 
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»>  tous  les  Anciens  & dans  tous  les  Théâtres 
» étrangers  une  fituation  pareille , un  pareil 
» mélange  de  grandeur  d’ame , de  douleur , 
» de  bienféancc , & je  ne  l’ai  point  trouvé. 

» Les  belles  Scènes  du  Cid , les  admirables 
%>  morceaux  des  Horaces , les  beautés  nobles 
» & fages  de  Cinna , le  fublime  de  Cornélie , 
» les  rôles  de  Sévère  & de  Pauline , le  cin- 
» quième  Aélc  de  Rodogune  , la  Conférence 
» de  Seftorius  & de  Pompée } tant  de  beaux 
» morceaux , tous  produits  dans  un  tems  où 
» l’on  Portait  à peine  de  la  barbarie , afiu- 
» reront  à Corneille  une  place  parmi  les  plus 
» grands  hommes  jufqu’à  la  dernière  pofté- 
n rité  «. 

Après  des  témoignages  fî  éclatans,  il  (led 
bien  à d’ignorans  Ecoliers  de  le  placer  entre 
Corneille  & M.  de  Voltaire , n’étant  dignes 
d’admirer  ni  l’un  ni  l’autre , ni  fur-tout  faits 
pour  les  juger.  Qu’ont  produit  leurs  cris  ridi- 
cules ? Le  Commentateur , aceufé  d’avoir  trop 
pefé  fur  les  défauts , a fait  voir , dans  une 
nouvelle  édition  , qu’il  n’en  avait  obfervé 
qu’une  partie;  il  a beaucoup  ajouté  à fes  Re- 
marques & développé  , davantage  fes  Criti- 
ques. Il  a fait  voir  qu’en  refpeélant  Corneille , 
il  ne  fallait  trahir  ni  la  vérité , ni  le  bon  goût  » 
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ni  le  Public,  ni  l’intérct  des  beaux  Arts.  11 
a fait  fentir  qu’il  connaiflait  tous  fes  devoirs 
& tous  fes  droits,  j»  Ceux  qui  m’ont  fait  un 
MCTÎme  d’être  trop  févere,  (dit -il  dans  une 
»>  Préface  ) m’ont  forcé  à l’être  véritablemenc 
» & à n’adoucir  aucune  vérité.  Je  ne  dois  rien 
a à ceux  qui  font  de  mauvaife-foi.  Je  ne  dois 
» compte  à perfonne  de  ce  que  j’ai  fait  pour 
M une  defeendante  de  Corneille , & de  ce  que 
» j’ai  fait  pour  fatisfaire  mon  goût.  Je  connais 
» mieux  les  beaux  morceaux  de  ce  grand  génie 
»>  que  ceux  qui  feignent  de  refpeéler  les  mau- 
» vais.  Je  fais  par  cœur  tout  ce  qu’il  a fait 
»>  d’excellent.  Mais  on  ne  m’impofera  fîlence 
7>  en  aucun  genre  fur  ce  qui  me  paraît  dé- 
»>  feélueux.  Ma  devife  a toujours  été  fari  qu» 
» ftntiat  «• 

On  trouve  encore , après  l’CÉdipe  de  Cor- 
neille , cette  déclaration  de  l’illuftre  Editeur. 
» Mon  refped  pour  l’Auteur  des  admirables 
n morceaux  du  Cid , de  Cinna  & de  tant  de 
n chefs-d’œuvre , mon  amitié  conftante  pour 
M l’unique  héritière  de  ce  grand  homme , ne 
*1  m’ont  pas  empêché  de  voir  & de  dire  la  vérité , 
M quand  j’ai  examiné  fort  CEdipe  & fes  autres 
w Pièces  indignes  de  lui.  Je  crois  avoir  prouvé 
M tout  ce  que  j’ai  dit.  Le  fouvenir  même  que 
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» j’ai  fait  autrefois  une  Tragédie  d’Œdipe  ne 
» m’a  point  retenu.  Je  ne  me  fuis  point  cru 
»>  égal  à Corneille  ; Je  me  fuis  mis  hors  de  tout 
« intérêt.  Je  n’ai  eu  devant  les  yeux  que 
» l’intérêt  du  Public  , l’inftruéïion  des  jeunes 
»>  Auteurs , l’amour  du  vrai  qui  l’emporte  dans 
» mon  efprit  fur  toutes  les  autres  confidéra- 
i>  dons.  Mon  admiration  üncére  pour  le  beau 
» eft  égale  à ma  haine  pour  le  mauvais.  Je 
]>  ne  connais  ni  l’envie , ni  l’efprit  de  parti, 
« Je  n’ai  jamais  fongé  qu’à  la  pcrfeélion  de 
» l’art , & je  dirai  hardiment  la  vérité  en  tout 
n genre  jufqu’au  dernier  moment  de  ma  vie«. 

Obfervons  fur-tout  que  ces  prétendus  Arif- 
tarques , dont  le  métier  eft  de  donner  des  le- 
çons à ceux  qui  donnent  des  modèles , & de 
diftribuer  les  rangs , parce  qu’ils  ne  peuvent  en 
avoir  aucun  , font  toujours  incapables  de  fou- 
tenir  la  moindre  difeuflion  , lorfqu’on  daigne 
prendre  la  peine  de  les  confondre.  Ils  fe  plai- 
gnent qu’on  les  méprife , lorfqu’on  ne  leur 
répond  pas  ; ils  crient  que  le  ridicule  & la 
plaifanteric  ne  font  pas  des  raifons  ; & lorf- 
qu’enfin  on  leur  en  donne , ils  répondent  par 
des  injures.  On  en  a vu  un  exemple  bien  re- 
marquable dans  l’Auteur  de  la  Critique  trés- 
injufte  du  Poeme  des  Saifons  Si  de  la  Tra- 
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duâion  des  Géorgiques.  11  femblait  ne  de- 
mander qu’une  réponfe  difcutée  , & croire 
qu’on  ne  pouvait  le  battre  avec  les  armes  du 
raifonnement.  On  lui  a démontré  en  quel- 
ques pages , que  les  jugemens  étaient  erronés , 
fes  principes  de  critique  des  principes  d’er- 
reur , fes  cenfures  dénuées  de  fondement  ; 
on  lui  a prouvé  qu’il  blâmait  ce  qui  était  bon , 
qu’il  louait  ce  qui  était  mauvais;  qu’il  ne  fc 
connaiflait  ni  en  ftyle  , ni  en  harmonie  ; qu’il 
dénigrait  en  mauvaifc  profe  de  très -beaux 
vers;  qu’il  manquait  à -la -fois  de  jufteffe, 
d’impartialité , de  connailTances  de  poli- 
tcife.  Chacun  de  ces  reproches  était  porté  juf- 
qu’à  la  démonftration  la  plus  évidente.  Qu’a 
fait  alors  cet  homme  qui  fe  donnait  pour  un 
Critique  ? Il  a répondu  par  des  Epigrammes 
auffi  plates  que  grofliércs.  Sûr  que  fon  ad- 
verfaire  ne  voudrait  jamais  fe  fervir  de  tous 
fes  avantages , ni  fortir  des  bornes  d’une  dif- 
cuffîon  littéraire , il  a eu  recours  aux  injures, 
aux  menfonges  &;  aux  calomnies.  11  a con- 
tinué d’infulter  M.  de  Voltaire  dans  des  Let- 
tres que  perfonne  ne  lit.  Il  a cru  qu’on  lui 
ferait  encore  l’honneur  de  le  réfuter  ; mais  il 
s’eft  trompé.  On  laifle  de  pareils  Ouvrages  dans 
le  néant , ^ont  iis  ne  fortiront  jamais.  La  pre- 
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micrc  de  ces  Lettres , la  feule  dont  on  atC 
parlé  un  moment , a dcgoûtc  de  lire  les  au- 
tres. Elle  commençait  par  ces  mois  ; Je  vais 
vous  ôter  les  trois  quarts  de  votre  gloire.  On  s'cft 
contenté  d’obrerver  que  M.  Clément  ne  pren- 
drait pas  cette  gloire  pour  lui. 


SUR  LE  POEME 

DE  L’AGRICULTURE, 

Far  M,  Ross  et» 

C E Poeme  fut  compofé  dans  le  tems  de  la 
guerre  de  1741  , des  victoires  de  Louis  XV  en 
Flandre  , & de  la  paix  qui  les  fuivit  ; c’eft  ce 
que  l’Auteur  nous  apprend  dans  un  Difeours 
préliminaire.  11  obfcrvc  qu’il  n’avait  encore 
paru  parmi  nous  aucun  Ouvrage  en  vers  fran- 
çais fur  l’Agriculture , ni  même  prefque  aucun 
écrit  en  profe.  Mais  dans  1 intervalle  qui  s’eft 
écoulé  entre  la  compofition  de  ce  Poeme  &: 
fa  publication , il  a paru  une  prodigieufe  quan- 
tité d’écrits  économiques , & enfin  la  Pocfîc 
même  s’eft  réconciliée  avec  la  langue  Géor- 
gique , qui  fcmblait  jufques-là  lui  avoir  été 

étrangère. 
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.ctfangèrc.  L’Auteur  fait  à peine  mention  de 
•l’Ouvrage  de  M.  l’Abbé  de  Lille , fous  pré- 
texte que  ce  n’eft  qu’une  tradudion.  Mais  le 
mérite  de  la  difficulté  vaincue  n’eft  pas  moin- 
dre , en  faifant  paflTcr  heureufement  du  latin 
en  français  les  détails  des  travaux  ruftiquçs , 
qu’en  les  faifant  entrer  dans  un  Ouvrage  ori- 
ginal. Dans  les  deux  cas , il  faut  dompter  la 
langue , & forcer  la  Poéfie  françaife  à rece- 
voir une  foule  d’expreftions  donc  elle  avait 
été  long-tcms  effarouchée.  Ce  mérite,  qui 
eft  grand  par  lui- même , quoiqu’indépendant 
de  la  création  d’un  Poème  , valait  peut-être 
la  peine  que  M.  Roffet  en  parlât  avec  un  peu 
plus  d'étendue.  Il  ne  fait  pas  plus  d’attention  au 
beau  Poème  des  Saifons  , parce  que  ce  n’eft 
pas  un  Ouvrage  didaSique.  Non , fans  doute  ; 
& M.  Roffet  eft  le  premier  qui  ait  conçu  le 
projet  de  renfermer  en  fix  Livres,  qu’il  ap- 
pelle Chants , tous  les  préceptes  de  la  culture 
des  terres  & tous  les  travaux  de  la  campagne 
depuis  les  femailles  jufqu’à  la  baffe-cour , fans 
relever  & orner  fon  Ouvrage  d’aucun  trait 
d’imagination , d’aucun  Epifode  qui  pût  y jetter 
,de  lÜntérêt  & de  la  variété.  11  eft  difficile  de 
concevoir  les  motifs  d’un  plan  fi  peu  avanta- 
Tomt  VI.  D 
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gcux  , & l’Auteur  n’en  donne  aucune  raifon. 
11  était  beau , fans  doute , de  lutter  contre 
Virgile,  & de  vouloir  que  la  langue  Fran- 
çaife  eût  lès  Géorgiques  ; mais  celles  de  Vir- 
gile , regardées  comme  un  des  Ouvrages  les 
plus  parfaits  de  l’Antiquité , font  admirables 
fur-tout  par  le  choix  & la  beauté  des  Epifodes  , 
& par  la  fage  diftribution  des  ornemens.  C’é- 
tait un  modèle  qu’il  fallait  imiter  autant  qu’il 
était  pcffible  ; &:  quels  que  foient  les  motifs 
de  l’Auteur  pour  avoir  pris  une  route  difiè- 
rente  , on  croit  toujours , lorfqu’un  Ecrivain 
n’a  point  mis  d’imagination  dans  un  Ouvrage 
qui  en  demandait , qu’apparemment  il  n’en 
a pas. 

Je  crois  même  que  pour  faire  avec  quelque 
fuccés  des  Géorgiques  complettes  dans  notre 
langue ce  qui  était  difficile  , mais  poffiblc  , 
il  fallait  y femer  beaucoup  plus  d’ornemens 
que  Virgile  n’en  a répandus  dans  les  fiennes. 
11  eût  fallu  peut-être  aux  tableaux  purement 
ruftiques , dont  le  fonds  eft  le  moins  noble  & 
le  moins  attachant , joindre  avec  art  des  traits 
d’imagination  , de  fentiment , ou  de  morale, 
qui  foutînflent  l’attention  du  Leéleur.-  Les 
, Fables  anciennes  toujours  agréables , lorf- 
qii’elles  font  rajeunies  par  le  talent  d’écrire , 
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le  rontrafte  des  mœurs  ôc  des  idées  de  la  ville 
& de  la  campagne , que  l'on  aime  toujours 
à v»ir  revenir  , lorfqu’il  eft  faifî  avec  juftefle  ■> 

& tracé  avec  énergie , auraient  fourni  des 
reflburces  heureufes , & les  feules  qui  puffènü 
fauver  la  fécherelTe  du  fujet.  M.  Roflet  paraît 
avoir  borné  fon  ambition  à rendre  en  vers 
français  toutes  les  opérations  champêtres  , 6c 
dans  plus  d’un  endroit , il  s'en  eft  tiré  avec 
honneur  & a furmonté  la  difficulté.  On  trou- 
vera dans  fon  Ouvrage  des  morceaux  très- 
bien  écrits,  des  vers  très -bien  tournés.  En 
général,  fa  didion  eft  affez  correde  j mais  elle 
manque  trop  fouvent  d’élégance , de  rithme  , 
de  poéfie.  Tout  eft  précepte  ou  dcfcription , 

& fouvent  en  profe  rimée , en  profe  sèche 
ou  dure.  Cette  monotonie  ferait  peu  fuppor- 
table  , même -dans  un  Ouvrage  très -court.' 

Combien  l’eft-elle  davantage  dans  un  Pocme 
en  Hx  Chants  ! Nous  mettrons  fous  les  yeux 
du  Ledeur  les  morceaux  qui  nous  ont  paru 
les  meilleurs , & nous  indiquerons  dans  quel- 
ques autres , les  défauts  de  ftylc  qui  dominent . 
le  plus  dans  l’Ouvrage.  Par  exemple , voyons 
fî  le  début  eft  fait  pour  en  donner  une  idée 
avantageufe. 

D a 
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Je  chante  les  travaux  réglés  (>ar  les  faifonS , 

L’art  qui  force  la  terre  à donner  les  moifibns , 

Qui  rend  la  vigne  , l’arbre  & les  prés  plus  fertiles  ÿ 
Et  qui  nous  a/Tervit  tant  d’animaux  utiles. 

A chanter  nos  vrais  biens , la  culture  & fes  loix  • 

Louis  & la  Patrie  encouragent  ma  voix. 

Obfervez  qu’il  n’y  a pas  dans  ces  vers  une 
feule  expreflion  poétique.  Boileau  a dit,  il 
cft  vrai , 

Que  le  début  Toit  (impie  & n’ait  rien  d’aifeôé. 

Mais  rien  d’affilé  ne  veut  pas  dire  rien  de 
poétique.  Boileau  n’a  pas  voulu  dire  qu’il 
fallait  que  des  vers  fuflent  parfaitement  fem- 
blables  à la  profe.  Ce  mot , je  chante , prouve 
que  les  exprelGons  doivent  être  au-deflus  du 
langage  ordinaire.  Les  travaux  réglés  par  les 
faifons , Part  qui  force  la  terre , qui  rend  la  vigne  , 
P arbre  & les  prés  plus  fertiles  , & cette  exprelHon 
n faible , tant  d'animaux  utiles , & ces  deux 
rimes  en  épithètes  au  commencement  d’un 
Poeme } rien  de  tout  cela  ne  relTemble  à de 
la  poéfie.  Ce  ne  font  pas  des  vers  incorreéls  ; 
mais  ce  font  de  mauvais  vers.  Le  morceau 
qui  fuit , eft  beaucoup  meilleur  : 

Sourdes  Divinités,  infcnfiblcs  Idoles, 

Mes  chants  n’empruntent  rien  de  vos  fecours  frivoles. 
Aftres  qui  nous  marquez  les  faifons  & les  ans , 
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Le  Dieu  qui  vous  cooduit  nous  donne  leurs  préfcns. 

' Les  épis , fans  Cérès , dans  les  filions  jaunilTenc  ; 

Les  raifins , Tans  Bacchus , fous  le  pampre  noircificn^ 
De  Pan  & d'Apollon  les  fabuleux  troupeaux 
N’ont  pas  des  immortels  entendu  les  pipeaux. 

L'olive  ne  doit  point  aux  levons  de  Minerve 
Le  foin  qui  la  cultive  & l’art  qui  la  conferve, 

Neptune  e(l  un  vain  nom  , & le  courfier  ardent 
Ne  fut  point  enfanté  d’un  coup  de  Ton  trident. 


Ces  vers  ont  tout  le  mérite  qui  manquait  aux 
précédens;  ils  font  vraiment  poétiques.  L’Au- 
teur ne  pouvait  pas  annoncer  par  des  tournures 
plus  heureufes , qu’il  excluait  les  Fables  an- 
ciennes du  plan  de  fon  Ouvrage  ; mais  peut- 
être  valait-il  mieux  s’en  fcrx'ir.  Au  lieu  d’un 
feul  morceau  que  cette  exclufion  lui  a fourni , 
l’ufage  de  la  Mythologie  lui  en  aurait  fourni 
vingt  qui  entraient  naturellement  dans  fon 
fujet.  Croit-on  que  la  querelle  de  Neptune  & 
de  Minerve  , & l’origine  fabuleufe  du  cheval 
& de  l'olivier , n’euflent  pas  formé  un  tableau 
très-agréable  dans  un  Pocme  fur  l’Agriculture  î 
Ces  Fables  font  très-connues  fans  doute  ; mais 
elles  n’ont  point  été  traitées  par  aucun  des 
Maîtres  de  la  poéfie  françaife.  C’était  un 
grand  avantage  -,  & jamais  elles  ne  pouvaient 
être  mieux  placées  que  dans  l’Ouvrage  de 
M.  Roflèt. 
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L’application  de  l’Aftronomic  à l’Agricul- 
ture devait  fournir  à l’Auteur  des  détails  ri- 
ches & brillans.  Il  ne  paraît  pas  en  avoir  tiré 
tout  ce  qui  fe  préfentait  à lui. 

La  culture  aux  humains  montra  l'Allronomie. 

Des  plaines  de  Babel  les  premiers  habitaus , 

Fadeurs  de  leurs  troupeaux , laboureurs  de  leurs  champs  , 
Pour  rendre  à leurs  dtfirs  la  terre  plus  féconde , 
Tournèrent  leurs  regards  vers  les  pôles  du  monde. 

L’aftre  brillant  du  jour  gouverna  les  faifons. 

Tour-à-tour  il  régna  dans  fes  douze  maifons. 

De  fon  cours  annuel  ils  tracèrent  les  lignes. 

Le  Chef  de  leurs  brebis  fut  Chef  des  douze  Jtgnes. 

Le  Taureau  fur  fes  pas , après  lui  les  Gémeaux , 

Leur  marquèrent  l’époque  où  nailTcnt  les  ttoupeaux. 

Aux  Tropiques  brûlans  la  chèvre  & ï'écrevtjfe  , 

De  l’hiver , de  l’été  fixèrent  le  folftice. 

La  Balance , à la  nuit  rendit  le  jour  égal. 

La  Vierge , des  moKTons  ramena  le  Cgnal. 

Le  ciel  devint  un  livre , où  la  terre  étonnée 
Lut  en  lettres  de  feu  l’hidoire  de  l’année. 

Ces  deux  derniers  vers  font  beaux , & il  y 
en  a quelques  autres  de  bien  tournés  ; mais 
la  fécherefle  eft  le  défaut  du  plus  grand  nom- 
bre. Les  lignes  & les  dou^e  fignes  , VécreviJJe  & 
le  folflice  y font  des  rimes  dures  & des  expref- 
fions  de  l’Almanach.  Chacune  de  ces  idées 
devait  être  rendue  par  un  trait  mythologique. 
Rien  n’était  plus  favorable  à la  Poéfici  ou 
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même  les  notions  purement  agronomiques 
pouvaient  s’exprimer  par  des  phrafes  noble- 
ment figurées.  Voyez  comme  M.  de  Voltaire 
a exprimé  dans  Alzire  la  marche  apparente 
du  foleil  de  l’Equateur  au  Tropique. 

De  la  zone  enflammée  & du  milieu  du  monde , 

L’aflre  du  joui  a vu  ma  courfe  vagabonde , 

Jufqu’aux  lieux  , ou  ceflant  d'éclairer  nos  climats. 

Il  ramène  l'année , & revient  fur  fes  pas. 

Voilà  le  langage  du  Poète.  Il  n’y  a là  ni  icre- 
vijfcy  ni  foljîice.  On  pourrait  obferver  d’autres 
fautes. 

Pour  rendre  à leurs  dejirs  la  terre  plus  féconde , 
Tournèrent  leurs  regards  vers  les  pôles  du  monde. 

Cela  n’eft  corred  ni  dans  les  idées,  ni  dans 
les  termes.  Plus  féconde  à leurs  dejirs  eft  un  fo- 
lécifmc.  D’ailleurs  les  premières  obfervations 
aftronomiques  ne  pouvaient  pas  avoir  pour 
but  la  fécondité  de  la  terre.  Elles  ne  pouvaient 
que  marquer  un  rapport  entre  les  différentes 
époques  de  l’Agriculture , & les  différais  pé- 
riodes de  la  révolution  annuelle  du  foleil. 
Peut-être  auffi  , pour  plus  d’exaditude,  fal- 
lait-il mettre  vers  te  pôle  du  monde  , & non  pas 
vers  les  pôles , puifqu’il  eft  impoffible  d’obferver 
à- la-fois  les  deux  pôles. 

D4 
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L’art  d’exprimer  quelquefois  avec  une  élé- 
gance heurcufe  les  travaux  du  labourage , 
cft , comme  nous  l’avons  dit , le  principal  mé- 
rite de  l’Auteur , par  exemple , dans  ces  vers 
où  il  s’agit  de  la  quantité  d’engrais  propre  à 
chaque  terrein. 

Quç  de  votre  tçrroir  les  befoins  ^ la  nature , 

Règlent  de  ces  préfens  le  genre  8c  la  mefurc, 

La  teire , que  pénètre  un  trop  fort  aliment , 

Pat  fa  vigueur  cruelle  ctoulFe  le  froment , 

Et  d’un  feuillage  vain  nourrice  malhcurcufe , 

N’enfante  au  lieu  de  blcJ  qu’une  paille  trompeufe. 

11  ne  fe  tire  pas  fi  bien  des  morceaux  qui 
demandent  plus  de  chaleur  & d’imagination 
dans  le  ftyle.  Voyons  la  defeription  d’unç 
tempête. 

Mais  quand  du  Roi  des  Rois  le  urriblt  courroux 
Lance  fur  vos  moiflbns  lès  redoutables  coups  , 

Toute  induftrie  eft  vaine  : à vos  juftes  allarmes 
Il  n’eft  d’autre  fecours  que  vos  cris  8c  vos  larmes. 

Une  vapeur  parait  , s’étend  8c  s’épaiflît. 

Le  jour  pâlit , l’air  (îfle  8c  le  ciel  s’obfcurcit. 

Dans  le  fein  d’un  nuage  aflcmbbnr  les  tempêtes  , 

La  maiù  de  l’Eternel  les  fufpend  fur  nos  têtes. 

Il  vient , 8c  dev^t  lui  s’ Ltncent  les  éclairs , 

Son  trône  redoutable  eft  au  milieu  des  airs. 

Il  abailTe  les  cieax , l’orage  l’çnvironnc. 

Les  vçnts  font  à fes  pieds , la  flamme  le  couronne. 
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La  foudre  ^ciRcelaate  éclate  dans  Tes  ipains  j 
Elle  part , elle  frappe , tlU  inftruit  Us  humains. 

De  fes  traits  enflamméi  voyez  les  tours  brifées  , 

Les  rochers  abattus  , les  forets  embrâfées. 

La  terre  eft  en  filciicc , & la  pâle  frayeur 
Des  peuples  concernés  glace  flétrit  le  cœur. 

De  lès  traits  meurtriers  la  grêle  impitoyable 
Eat  les  trilles  épis , Içs  brilc , les  accable. 

Tous  les  vents  déchaînés  arrachent  des  filions 
Les  bleds  enveloppes  dans  leurs  noirs  tourbillons. 

Les  torrens  en  fureur  des  montagnes  defeendent. 

Les  Fleuves  débordés  dans  les  plaines  s’étendent. 

Les  champs  font  fubmergés  , les  épis  ne  font  plus. 

O travaux  d’une  année  ! un  jour  vous  a perdus. 

Cette  defeription  manque  d 'énergie  & d’efièti 
Il  n’y  a point  de  Leéleur  qui  ne  s’en  apper- 
çoive  -,  mais  il  s’agit  d’en  trouver  les  raifons  , 
& il  eft  facile  de  les  faire  appercevoir  au  jour 
de  la  critique.  D’abord  il  ne  fallait  pas , dans 
toute  la  première  partie  de  cette  defeription  , 
peindre  l’Eternel  foudroyant  les  moilTons , & 
entafler  toutes  les  expreffions  tirées  de  l’Ecri- 
ture , & employées  cent  fois  dans  de  pareils 
tableaux.  Ce  morceau  parafitc  détourne  l’at- 
tention & l’intérêt  qui  devaient  fe  raffemblcr  _ 
uniquement  fur  le  fpcdacle  du  défaftre  pro- 
duit par  la  tempête.  Enfuite  tontes  les  fois 
qu’un  Poète  entreprend  une  defeription  deja 
faite , fon  premier  devoir  eft  de  trouver  des 
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exprefîîons  neuves , & non  pas  de  répéter  tou- 
tes celles  qui  font  ufées.  Ceft  là  que  l’on  ap- 
perçoit  le  talent , & c’eft  ce  qui  eft  rare  au- 
jourd’hui , où  l’on  fait  tant  de  vers  avec  des 
hémiftichcs  pillés  comme  ceux-d , ajftmblant  ‘ 
les  tempêtes  , fufpend  fur  nos  têtes  , le  jour  pâlit , 
l'air  fiflt , il  abaijfe  les  deux , &c.  La  foudre 
étincelante  éclate  , &c.  Il  abaijfe  les  deux  eft  de 
Racine.  Le  rcfte  eft  de  M.  de  Voltaire.  Ce 
qui  n’en  eft  pas , c’eft  cet  hémiftiche , elle 
injlruit  les  humains.  Voilà  une  leçon  bien 
placée  ! C’eft  avec  de  pareils  traits  qu’on  re- 
froidit tour.  11  y a dans  la  Henriade  , 

La  foudre  en  eft  formée , & les  mortels  frémiflent. 

Voyez  la  différence  d’un  trait  qui  fait  image  & 
d’une  réflexion  froide.  Enfin  , fi  nous  exami- 
nons la  didion  , combien  de  fautes  ! Le  ter- 
rible courroux , les  redoutables  coups  , les  traits 
meurtriers  de  la  grêle  impitoyable  ; ce  font  ces 
épithétes  accumulées , ces  hémiftiches  rebattus 
qui  énervent  le  ftyle.  Et  pourquoi  peindre  Us 
tours  brifées  & les  rochers  abattus  ? 11  s’agit  bien 
de  tours  & de  rochers.  11  s’agit  des  vignes  & des 
moiflbns.  La  pâle  frayeur  des  peuples  confternês 
qui  fétrit  le  cœur  y.nc  vaut  pas  mieux.  L’effroi 
que  produit  un  orage  ne  fUtrii  point  le  cœur. 
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Que  l’impropriété  des  termes  eft  un  defaut 
commun  ! mais  qu’il  eft  deftruéleur  de  tout 
effet  ! Oppofons  à cette  defeription  celle  que 
l’on  trouve  dans  le  fécond  Chant  du  Poeme 
des  Saifons.  Un  pareil  modèle  inftruira  mieux 
que  toutes  les  Critiques. 

On  voit  à l’horifon  , de  deux  points  oppofés  , 

Des  nuages  monter  dans  les  airs  embrafés. 

On  les  voit  s’dpaiflîr,  s’élever  & s'étendre  j 
D’un  tonnerre  éloigné  le  bruit  s’eft  fait  entendre. 

Les  fiots  en  ont  frémi , l’air  en  eft  ébranlé  , 

Et  le  long  du  vallon  le  feuillage  a tremblé. 

Les  monts  ont  prolongé  le  lugubre  murmure  , 

Dont  le  fon  lent  & fourd  attrifte  la  nature. 

Il  fuccede  à ec  bruit  un  calme  plein  d’horreur. 

Et  la  terre  en  filencc  attend  dans  la  terreur. 

Des  monts  & des  rochers  le  vafte  amphithéâtre 
Difparaît  tout-à-coup  fous  un  voile  grisâtre. 

Le  nuage  élargi  les  couvre  de  fes  flancs  ; 

Il  pèfe  fur  les  airs  tranquilles  & brûlans. 

Mais  des  traits  enflammés  ont  (illonné  la  nue , 

Et  la  foudre  en  grondant  roule  dans  l’étendue. 

Elle  redouble , vole , éclate  dans  les  airs  ; 

Leur  nuit  eft  plus  profonde , & de  vaftes  éclairs 
En  font  fonir  fans  cefle  un  jour  pâle  & livide. 

Du  couchant  ténébreux  s’élance  un  vent  rapide  , , 

Qui  tourne  fur  la  plaine  , & rafant  les  lïllous  , 

Enlève  un  fable  noir  qu’il  roule  en  tourbillons. 

Ce  nuage  nouveau , ce  torrent  de  ponflîèrc 

Dérobe  a la  campagne  un  refte  de  lumière.  ' 
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La  peur , l’airaia  fonnant  dans  les  Temples  facrés  i 
Font  entrer  à grands  flots  les  peuples  égarés. 

Grand  Dieu  ! vois  à tes  pieds  leur  foule  condeméc 
Te  demander  le  prix  des  travaux  de  l’année. 

Hélas  1 d’un  ciel  en  feu  les  globules  glacés 
Ecrafent  en  tombant  les  épis  renverfés. 

Le  tonnerre  & les  vents  déchirent  les  nuages. 

Le  Feunier , de  fes  champs  contemple  les  ravages  , 

Et  prefle  dans  fes  bras  fes  enfans  effrayés. 

La  foudre  éclate , tombe , & des  monts  foudroyés 
Defcendent  à grand  bruit  les  graviers  & les  ondes  , 

Qui  courent  en  torrens  fur  les  plaines  fécondes. 

O récolte  l ô moiflbu  î tout  périt  fans  retour. 

L’ouvrage  d’une  année  eft  détruit  dans  un  jour. 

• Voilà  le  tableau  d’un  grand  Peintre  , voilà 
le  ftyle  d’un  grand  Poète,  L’obfervation  de  la 
nature  eft  parfaite.  Peut- on  mieux  peindre  les 
approches  d’un  orage  ? 

Et  le  long  du  vallon  le  feuillage  a tremblé. 

( 

Le  Poète  vous  tranfporce  dans  la  campagne. 
Vous  voyez  tous  les  objets. 

Et  la  foudre  en  grondant  roule  dans  l’étendue. 

A-t-on  mieux  exprimé  Teffet  du  tonnerre  , 
dont  le  fon  fc  prolonge  dans  l’éloignement  ? 
Et  remarquez  comme  les  tournures  & les  ex- 
preffions  appartiennent  à l’Auteur.  Rien  n’eft 
vague  > rien  n’eft  emprunté.  Quel  eft  le  vrai 
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Poète  ? C’eft  celui  qui  a vu  & fenti , & non 
pas  celui  qui  a lu  des  vers.  M.  de  Saint-Lam- 
bert n’occupe  pas  le  Ledeur  des  peintures 
U fées  de  la  grandeur  de  Dieu.  11  ne  lui  adrefle 
qu’un  mot , & ce  mot  cft  une  prière  tou- 
chante , qui  fait  voir  toute  la  grandeur  du 
péril. 

Grand  Dieu  l vois  à ces  pieds  leur  foule  conllemcc 
Te  demander  le  prix  des  travaux  de  l'année. 

Il  s’arrête  là  , &r  continue  fa  defeription  : 

Hélas  1 d’un  ciel  en  feu  les  globules  glacés 
Ecrafent  en  tombant  les  épis  renverfés. 

Les  globules  glacis  valent  un  peu  mieux  que  la 
grêle  impitoyable. 

Et  des  monts  foudroyés 
Dcfcendent  à grand  bruit  les  graviers  & les  ondes 
Qui  courent  en  torrens  , &c. 

La  phrafe  court  ; la  conftrudion  defeend  Sc 
fè  précipice.  Voilà  les  fecrets  du  ftyle.  Com- 
parez à ces  vers  celui-ci  : 

Les  torrens  en  fureur  des  montagnes  defeendent. 

Vous  verrez  que  le  rithme  eft  vif  dans  le  pre- 
mier héraiftiche , & lent  dans  le  fécond  -,  ce 
qui  forme  un  contre-fens.  C’eft  ce  fentiment 
de  l’harmonie  imitative , cet  accord  du  fon 
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& de  la  penfée  qui  eft  un  des  grands  moyens 
de  perfedlion  dans  les  vers.  La  belle  Poéfie  de- 
mande & la  juftefle  de  rcfprit  8c  la  juftefle  de 
l’oreille.  Rien  n eft  plus  rare  que  de  les  réunir , 
& c’eR  pour  cela  qu'elle  eil  le  premier  des 
Arts. 

O travaux  de  l’année  ! un  jour  vous  a perdus. 

L’ouvrage  de  l’année  e(l  détruit  dans  un  jour. 

Ces  deux  vers  fe  reflemblent  beaucoup.  11  fc 
peut  que  le  fujet  les  ait  fournis  aux  deux  Au- 
teurs , fans  que  l’un  ait  copié  l’autre. 

Le  travail  des  vers  à foie  eft  décrit  avec 
art , & offrait  beaucoup  de  difficultés } mais 
cette  defeription  louable , à bien  des  égards , 
n’eft-elle  pas  trop  longue  & trop  détaillée  î 
La  Poéfie  n’aime  point  à fe  perdre  dans  des 
objets  imperceptibles  ; &:  en  tout  genre,  c’eft 
un  grand  défaut  que  de  dire  tout. 

Terminons  ces  citations  par  quelques  pein- 
tures. Nous  choifirons  celles  de  l’étalon  8c 
du  coq.  La  première  eft  imitée  de  Virgile. 
Nous  la  rapprocherons  de  la  traduéUon  de 
M.  l’Abbé  de  Lille. 

L’Etalon  que  j’eftime , eft  jeune , vigoureux  j 

Il  eft  ftipeibe  & doux , docile  & valeureux. 

Son  encolure  eft  haute  & fa  téce  hardie. 

Ses  flancs  font  larges , pleins  j là  croopc  eft  arrondie  s 
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II  marche  fièrement , il  court  d'un  pas  léger , 

Il  infulte  à la  peur , il  brave  le  danger. 

S’il  entend  la  trompette  ou  les  cris  de  la  guerre , 

Il  s’agite , il  bondit  j fon  pied  frappe  la  terre. 

Son  fier  hennilfemcnt  appelle  les  drapeaux  , 

Dans  Tes  yeux  le  feu  brille , il  fort  de  Tes  nalcaux  ; 

Son  oreille  fc  drefle  & lès  crins  fe  hérilTent  j 
.Sa  bouche  eft  écumantc  & fes  membres  frémillcnt. 

Ce  portait  a des  beautés.  Appelle  Us  drapeaux  , 
cft  une  exprelïïon  froide  , fur-tout  après  celle 
de  M.  de  Voltaire  dans  la  Henriade  , appelle 
les  dangers.  En  general , la  inefuTe  de  ces  vers 
cft  trop  uniforme  ; il  y a trop  peu  de  mou- 
vement , ils  n’enchcrilïent  pas  alTez  les  uns 
fur  les  autres.  Ceux  de  M.  de  Lille  me  pa- 
raiftenc  plus  variés , plus  riches  &c  plus  éner- 
giques. 

Il  a le  ventre  court , l'encolure  hardie , 

Une  tête  effilée , une  croupe  arrondie. 

On  voit  fur  Ton  poitrail  lès  mufcles  fe  gonfler , 

Et  fes  nerfs  trelTaillir  & fes  veines  s’enfler; 

Que  du  clairon  bruyant  le  fon  guerrier  l’éveille , 

Je  le  vois  s’agiter , trembler,  dreflèr  l’oreille. 

Son  épine  fc  double  & frémit  fur  fon  dos , 

D’une  épaifle  crinière  il  fait  bondir  les  flots. 

De  fes  nafeaux  brûlans  il  refpire  la  guerre  ; 

Scs  yeux  roulent  du  feu  , fon  pied  creufe  la  terre. 

J’avouerai  en  revanche  , que  la  defeription 
du  coq  m’a  paru  parfaite  : 
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En  amour , en  fierté  le  cotj  n’a  point  d’égal. 

Une  crête  de  pourpre  orne  fon  front  royal. 

Son  ccil  noir  lance  au  loin  de  vives  étincelles. 

Un  plumage  éclatant  peint  Ton  corps  & les  ailes , 

Dore  fon  cou  fuperbe  & flotte  en  longs  cheveux. 

De  fânglans  éperons  arment  fes  pieds  nerveux. 

Sa  queue , en  le  joUant  du  dos  jufqu’à  la  crête  ^ 

S’avance  & fe  recourbe  en  ombrageant  fa  tête. 

Le  dernier  vers  fur-tout  eft  admirable.  Ceft 
peindre  en  vers  comme  M.  de  Buffon  pcioK 
en  profe.  On  voit  par  les  morceaux  que  nous 
avons  rapportés , que  l’Auteur  du  Poëme  fur 
l’Agriculture  avait  beaucoup  de  talent  pour 
la  Poéfie , 6c  que  fon  Ouvrage  a des  beautés 
réelles  ; qu’il  lui  a manqué  un  plan  plus  poé- 
tique & une  exécution  plus  foignée.  On  ne 
comprend  pas  comment  l’Auteur  des  beaux 
vers  qu’on  vient  de  lire , a pu  en  faire  tels 
que  ceux-ci  : 

, Tel  le  flambeau  du  jour , ou  les  feux  de  la  terre , 

Font  monter  les  vapeurs  au  féjour  du  tonnerre. 

Le  froid  prejfant  leurs  corps  par  le  chaud  dilatés  ^ 

Les  condtnfe  , de  t air  ils  font  précipités. 

Ainfi  furie  foyer  fe  forme  C eau-de-vie. 

Par  un  nouveau  travail  fi  V art  les  fortifie  , 

L’efprit  de  vin  captif  du  phlegme  efi  f épuré  ^ Sec, 

Et  ailleurs , 

Invifible  Sc  vivant  dans  fes  langes  le  germe  , 

De  là  captivité  voit  arriver  le  terme. 

Et 
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Et  ailleurs  : 

De  l’air , qui  fut  dans  C oeuf  toujours  renouvtlli  j 
Le  mouvement  vital  cft  alors  redoublé. 

Par  lui  l' oeuf  pénétré  diminue  & trànfpire  , 8cc. 

On  trouve  quelquefois  trente  vers  de  fuite 
de  ce  ftyle,  pârcé  que  l’Auteur  s’eft  obftiné 
à mettre  en  vers  des  détails  phyfiques  aux- 
quels la  Poéfie  fe  refufe  abfolument,  ou  fâr 
Icfquels , avec  beaucoup  de  talent  & de  goût , 
on  pourrait  faire  quatre  vers  heureux , mais 
qui  ne  peuvent  être  approfondis  fans  beau- 
coup d’embarras  dans  la  diétion , de  féchc- 
refle  & d’ennui  : 

Ët  qui 

Defperat  traüata  nicefeere  pojfe  relinquit. 

Hor. 

4 

C’eft  le  précepte  dont  l’Auteur  aurait  dû  faire 
le  plus  d’ufage,  & qu’il  a le  plus  oublié. 

SUR  L’ÔRAISÔN  FUNÈBRE 

DE  LOUIS  XV, 

Par  M,  VAhbé  de  B o ï s mo  n t, 

I L était  jufte  que  parmi  les  Orateurs  chargés 
de  célébrer  la  mémoire  de  Louis  XV , oa 
Tome  y»  E 
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diftinguât  fur-tout  celui  de  l’Académie  Fran- 
çaifc.  Le  choix,  que  cette  illuftre  Compagnie 
a fait  de  M.  l’Abbé  de  Boifmont , était  diélé 
par  la  voix  publique , & a rappellé  d’abord 
rOraifon  funèbre  de  la  Reine  , époufe  de 
Louis  XV  , &:  celle  du  Elauphin  leur  fils , 
prononcées  toutes  deux  par  le  même  Orateur 
avec  un  égal  fuccés.  Ce  genre  d’éloquence 
qui  a immortalifé  BolTuet , demande  à -la- 
fois  un  génie  très-élevé  & un  efprit  très-adroit. 
Qu’elle  doit  être  impofante  & majeftueufe  la 
voix  qui  s’élève  entre  la  tombe  des  Rois  & 
l’Autel  du  Dieu  qui  les  juge  i la  voix  qui  doit 
fe  faire  entendre  au  moment  où  l’on  n’entend 
plus  celle  de  la  flatterie , & qui  doit  être  le 
premier  Jugement  de  la  poftérité  ! Mais , d’un 
autre  côté , quel  art  ne  faut-il  pas  pour  con- 
cilier l’auftérité  d’un  fi  faint  miniftère  avec 
les  ménagemens  indifpen fables  qu’impofent 
ces  ombres  royales  encore  vénérables  fous 
l’appareil  de  la  mort  ! tant  il  femble  de  la 
deftinée  des  Princes  d’intimider  la  vérité , & 
fur  le  trône  & dans  le  tombeau  ! 

Si  quelqu’un  , depuis  Bofluet , qui  dans  ce 
genre  offre  un  objet  de  comparaifon  fi  redour 
table  à tout  Ecrivain , a paru  fait  pour  s’é- 
lever naturellement  à cette  hauteur  d’idées  Sc 
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àe  ftyle  qui  doit  caraftérifer  l’Oraifon  fu- 
nèbre, ceft  fans  doute  M.  l’Abbé  de  Boif- 
mont.  On  remarque  en  lui  ee  qu’Horace  de- 
mande au  Poète  ce  qui  doit  fe  trouver  auifi 
dans  l’Orateur , os  magna  fonaturum.  Son  Dif- 
cours  a pçoduit  les  imprcffions  les  plus  fortes 
fur  1 Aflemblee  choilie  qui  l’écoutait , Bc 
ces  impreffions  ne  parailfent  pas  s’étre  affai- 
blies à la  lcdurc.  L*exorde  annonce  d’abord 
toute  la  dignité  & tout  l’intérêt  du  fujet. 

L’afcendant  que  prit  fur  l’Europe  la  rao. 
dération  reconnue  de  Louis  XV,  eft  tracé 
avec  une  noblefl^  & une  fierté  de  pinceau 
qu’on  aurait  admirées  dans  le  beau  fiécle  de 
Louis  XIV. 

« Ce  fot , Meffieurs , dans  ces  tems  d’allé- 
» greffe  & de  profpérité  qu’éclata  ce  concert 
» d’eftime  publique , fi  honorable  à la  mé- 
*»  moire  de  Louis.  Il  n’eft  point  de  voile , point 
» de  fecret , pour  les  vertus  des  Rois.  Heu- 
»»  reufe  deftinée  ! la  modeftie  ne  leur  dérobe 
» rien.  Ils  font  forcés  par  état  à jouir  de  toute 
».  leur  renommée.  Ce  fut  le  triomphe  du  jeune 
..  Monarque.  Connue , refpcôée  dans  foutes 
».  les  Cours , préfente  aux  Confcils  de  toutes 
..  les  Nations , fon  ame  en  devint  le  génie  tu- 
M télaire.  Sa  droiture  fût  le  droit  public  de 

E 2 
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» l’Europe.  Alors  la  réputation  remplaça  Ica 
» viéloires  j la  • confiance  enchaîna  plus  sûre- 
» ment  que  les  conquêtes;  le  cabinet  de  Ver- 
j>  failles  fut  le  fanduaire  de  la  paix  univer- 
« felle.  Ce  n’était  plus  ce  foyer  redoutable  où 
»>  l’orgueil  afiemblait  les  noires  vapeurs  de  la 
w Politique,  & préparait  ces  volcans  qui  em- 
» brafaient  tous  les  Etats  ; Louis  connaît  le 
»»  prix  des  hommes  & le  fragile  honneur  des 
» triomphes.  Il  fait  que  la  véritable  gloire 
» d’un  Roi  confifte  moins  à braver  les  orages 
» qu'à  les  détourner  ; à défier  les  jaloufies  qu’à 
i>  les  éteindre  ; à provoquer  les  ligues  qu’à  les 
» prévenir.  Plein  de  ces  principes , il  quitte 
» ce  tonnerre  toujours  allumé  dans  les  mains 
.)>  de  fon  ayeul  ; il  rend  aux  travaux  utiles  une 
» portion  de  cette  milice  nombreufe  qui  ap- 
» pelle  la  guerre , en  nourrit  le  goût , en  per- 
»»  pétue  les  alarmes  ; il  fe  montre  feul , pour 
» ainfi  dire  , avec  le  poids  naturel  de  fa  puif- 
» fance  &c  le  charme  invincible  de  la  bonne- 
» foi  ; efpéce  de  domination  nouvelle.  Et  com- 
» ment  ne  devient-elle  pas  l’ambition  de  tous 
»»  les  Rois  ? Eft-cc  à l’ombre  des  trônes  qu’on 
« devrait  trouver  la  fauffeté  réduite  en  art  î 
»>  Et  li  cet  art  malheureux  cft  un  opprobre 
» lorfqu’il  trompe  les  hommes , quel  nom  mé? 
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»»  rite-t-il  lorfqu’il  agite  les  Empires , & qu’il 
» fe  joue  de  la  fortune  & du  fang  des  peuples  î 
» Louis  le  méprife  ; il  offre  à l’Europe  étonnée 
j>  un  jeune  Roi  abfolu  , adoré  , ne  craignant 
j>  rien  & ne  voulant  point  être  craint  ; & 
»>  l’Europe  fe  précipite  vers  fon  trône  j elle  y 
» dépofe  par  fes  AmbafTadeurs  fcs  prétentions , 
» fes  intérêts , fes  efpérances.  Eft-ce-là  cette 
j>  nation  qui , comme  un  athlète  fanglani , 
» cfluyait  fièrement  lés  plaies , & difputait  à 
« Utrecht  les  reftes  d’une  grandeur  déchirée  ? 
« Puiflante  & modefte , elle  décide  aujour- 
M d’hui , elle  prononce  ; ce  même  fceptre  plié 
« par  tant  d’orages , eft  devenu  l’arbitre  de 
JJ  ces  mêmes  rivaux  dont  il  avait  été  la  ter- 
j>  reur.  Quelle  fublime  intelligence  a pu  opc- 
j>  rerce  prodige  ? Un  Roi  de  vingt-quatre  ans, 
J»  fans  armes , fans  intrigues , enchaînant  tout , 
JJ  calmant  tout  par  la  feule  imprellîon  de  fa* 
JJ  franchife  & de  fon  définréreffement  ; & 
JJ  l’eftime  due  à ce  Roi  pourrait  être  un  pro- 
jj  blême  ! Où  vous  placeriez- vous  ? quel  cli- 
jj  mat , quelle  contrée  choifiriez-vous  pour  la 
JJ  contcfter  ; Sortez  des  bornes  de  fcs  Etats  ; 
JJ  interrogez  Vienne,  Londres,  Madrid,  Conf- 
JJ  tantinople , le  Nord , le  Midi  ; tout  repofe 

E J 
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r>  dans  le  lilcncc  fur  la  foi  de  fon  intégritéi 
»>  Par-tout  vous  trouverez  l’adion  bienfitifante 
t>  de  cette  anie  jufte  & modérée.  Ce  bien  par* 
» ticulier  à la  France  était  en  même-tems  le 
» bien  de  tous  les  Peuples  ; il  appartenait  à 
» toute  l’Europe  «. 

. Voilà  la  véritable  éloquence  du  Panégy- 
rique i voilà  les  mouvemens  & les  tableaux 
qui  doivent  l’animer.  La  comparaifon  de 
l’athlète  cft  un  trait  de  la  plus  grande  beauté. 

Le  prix  le  plus  flatteur  pour  M.  l’Abbé 
de  Boifmônt  eft  fans  doute  l’applaudiflcmenc 
&:  l’admiration  des  hommes  célèbres  dont  U 
était  l’interprète  & dont  il  a enlevé  tous  les 
fuffrages  ; & l’on  peut  lui  appliquer  ce  vers 
de  la  Henriade  : 

Nommé  brave  tntrefois  par  les  braves  eai-mêmcs. 


Sur  une  Ode  aux  Poètes  du  tans  j, 


par  M.  VAhhé  Aubert^  Pra^ 
. Littérature  Françaife. 

5 U R le  titre  de  cette  Pièce  & fur  le  nom 

6 les  qualités  de  l’Auteur , on  conçoit  qu’il 
eft  fort  naturel  qu’un  Profefleur  donne  des 
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leçons , & que  M.  l’Abbé  Aubert  donne  des 
modèles.  L’on  trouve , en  effet , l’un  & l’autre 
dans  l’Ode  que  nous  allons  mettre  fous  les 
yeux  du  Leéleur.  Elle  n’eft  pas  longue  ; & 
c’eft-là  fans  doute  fon  plus  grand  defaut.  Nous 
la  tranferirons  toute  entière  ; car  il  n’y  a pas 
une  ftrophe  qui  ne  foit  précieufe  par  quelque 
endroit. 

Eli  ! quoi , Rimeurs  glacés  , troupe  importune  & balTc , 

On  vous  dit  que  Louis  haïra  les  flatteurs  ; 

Et  pour  l’honorer  mieux , votre  Minerve  entajfe 
Les  plus  infipidcs  fadeurs. 

Croyex-vous  l’enivrer  de  l’encens  mercénairc 

Qu’à  fes  jeunes  vertus  vous  courez  tous  offrir  ? " 

'■  Non  ; & fi  vous  aviez  ce  deffein  téméraire , 

Il  faudrait  tous  vous  en  punir. 

Ne  fut-il  point  armé  par  un  dégoût  extrême 

Contre  les  vains  efforts  que  vous  ofez  tenter , 

D’un  fi  groflîer  encens  V importunité  mime 
Suffirait  pour  t en  dégoûter. 

Du  grand  art  de  régner  il  connaît  l'importance. 

Il  nous  en  a fait  voir  déjà  d’heureux  effais  ; 

Mais  il  n’a  point  encor  rempli  notre  efpérance , 

Et  Ton  cœur  veut  d’autres  fiiccés. 

E4 
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A peine  , à peine  eft-il  entré  dans  la  cairiére 
V ous  l'y  faites  courir  en  jeune  audacieux. 

Je  le  vois  plus  prudent  refier  à la  barrière  ; 

Et  fur  le  but  fixer  fes  yeux. 


Je  le  vois  confulter  ceux  que  l’expérience 
Y fait  marcher  d’un  pas  toujours  ferme  & certain  , 
Et  montrer  à vingt  ans  la  fage  défiance 
D’un  grave  Sc  prudent  Souverain. 


< 


Pour  la  Religion , les  mœurs  , l'économie , 

Soit  zèle  a dès  Iqng-tems  commencé  d'éclater. 

Il  ne  fouffrira  pas  que  la  Philofophie 
Sous  lui  nous  vienne  tout  ôter. 

Mais  des  maux  qu’elle  a faits  la  profonde  racine 
Veut , ponr  être  arrachée , un  bras  plein  de  vigueur, 
C'eft  beaucoup  que  Louis  médite  fa  ruine  , 

A l’âge  où  l’on  chérit  l’erreur. 

* 

Son  début  cfl  pour  nous  du  plusfiateur  augure. 

Son  amour  nous  promet  un  avenir  brillant. 

Mais  un  Monarque  fage  agit  avçc  tRcfure  ^ 

Afin  <r agir  plus  sûrement. 


Il  veut  notre  bonheur , il  s’apprête  a le  faire. 
Les  Grâces  , près  de  lui , fécondent  fes  projets. 
"Par  elles , puifTç-t-il  bientôt  devenir  père  ( 

U l’çft  déjà  de  fes  Sujets. 
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Voilà  ce  que.  M.  le  Profefleur  appelle  non-» 
feulement  des  vers , mais  des  vers  lyriques , 
une  Ode  enfin  ; & le  Lecteur  a dû  s’appcr- 
ccvoir , en  effet , combien  toutes  les  tournures 
font  poétiques.  On  vous  dit.  Ne  fut  ^ il  point 
armé.  Il  nous  en  a fait  voir  déjà.  Vous  le  faites 
courir^  Confulter  ceux  que  l’expérience  fait  mar- 
cher. Âgit  avec  mtfure  afin  d’agir^  &C.  Voilà 
les  mouvemens  de  la  Poéfie , les  conftruélions 
nobles  impofantes  qui  conviennent  à l’Ode. 
Veut-on  de  grands  tableaux  , de  grandes  ima- 
ges ? La  racine  des  maux  qui  veut  pour  être  ar- 
rachée ^ un  bras  plein  de  vigueur.  Voilà  du  pit- 
torefque  , du  ftyle  heurcufement  figuré  ; & 
méditer  la  ruine  de  la  racine  eft  une  expreffion  de 
génie.  Veut-on  de  l’harmonie  ? 

D’un  fi  grofiîcr  encens  Vimportunité  même. 

Que  cette  chûte  eft  flatteufe  pour  l’oreille  ! 
que  ce  Ton  monofyllabique  fait  un  bel  efièt 
après  ce  mot  de  cinq  fyllabes  ! Et  cet  autre 
vers  : 

Sous  lui  nous  vienne  tout  ôter, 

11  eft  d’une  mélodie  rare.  On  voit  que  nous 
ne  négligeons  aucune  efpècc  de  beauté.  Nous 
relevons  tout  le  mérite  de  cette  belle  Ode , 
comme  pourrait  faire  M.  l’Abbé  Aubert  lui- 
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même,  fi  dans  une  leçon  publique,  il  la  pro- 
pofait  à fes  Difciples  comme  un  modèle  en 
ce  genre.  Mais  la  dernière  ftrophe  furpafle 
tout  : 

Par  elles  puifTc-t-il  devenir  pire  ! 

Devenir  pire  par  Us  Grâces  ! Le  Lcèteur  ne  nous 
aurait  pas  pardonné  de  nous  occuper  fériea- 
fement  d’une  pareille  produdion.  La  Cri- 
tique doit  varier  fon  ton  fuivant  les  Ouvrages. 
Mais  à cette  inconcevable  cxpreflîon  , devenir 
pire  par  les  Grâces , comment  ne  pas  s’étonner 
que  cent  ans  après  les  Defprcaux  & les  Ra- 
cines , on  puiflTe  tomber  dans  ce  honteux  excès 
de  ridicule  & de  mauvais  goiU  ! Sans  doute 
M.  l’Abbé  Aubert , pour  être  Profefleur , n’eft 
pas  obligé  d’être  bon  Poète.  Mais  aujourd’hui 
les  formules  & les  tournures  de  la  vcrfification 
font  devenues  communes  ; c’eft  un  fonds  où 
la  médiocrité  puife  fans  ccSc,  tandis  que  le 
vrai  talent  trouve  en  lui-même  des  reffburces 
nouvelles.  On  a fait  un  fi  grand  nombre  de 
vers , qu’il  y a des  fautes  où  l’on  ne  doit  pas 
tomber , &r  que  M.  l’Abbé  Aubert  lui-même 
aurait  pu  éviter  avec  un  peu  plus  de  foin  & 
de  réflexion.  A quoi  faut-il  donc  imputer  une 
telle  corruption  de  ftyle  ? C’eft , ne  craignons 
pas  de  le  répéter , à cette  faveur  de  conven- 
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I 

tion , prodiguée  par  l’eCprit  de  parti  à tons  les 
mauvais  Ecrivains  , réunis  entr’cux  pour  fc 
louer  & pour  déchirer  ce  qui  eft  bon.  Voilà 
ce  qui  leur  infpire  cette  confiance  qui  non- 
feulement  les  aveugle  fur  toutes  leurs  fautes , 
mais  les  féduit  au  point  qu’ils  ofent  donner 
des  leçons , lorfqu’à  peine  ils  font  en  état  d’en 
prendre.  Au  moment  où  j’écris  , je  fuis  sûr 
que  les  vers  que  M.  l’Abbé  Aubert  appelle 
une  Ode , feront  loués  dans  plus  d’une  Feuille 
périodique,  s’ils  ne  l’ont  pas  été  déjà.  Voilà 
donc  où  nous  en  fommes  venus  ! voilà  ce  qu’on 
appelle  de  la  Littérature  ! 

‘ Vndi  nefas  tantum  Lattis  Paftorîbus  ? undi 
Lite  tetigit  J Gradtve  > tuas  urtica  nepotes  ? 

JUVEMAU 

Sur  une  nouvelle  Edition  des  Œuvres 
de  C HA  U L I EU, 

Cette  Edition  eft  belle  & foignéc.  Elle 
a fur-tout  le  mérite  d’une  diftriburion  plus 
heureufe  que  celle  des  Editions  précédentes  j 
elle  n’eft  point  furchargee  de  notes  inutiles 
comme  celle  de  Saint-Marc  ; elle  eft  rédigée 
fur  des  manuferits  rais  en  ordre  par  Cbauiicu 


Digitized  by  Google 


7<î  LlTTéRATURI^ 

lui-même,  6c  qui  contiennent  les  feuls  Ou- 
vrages qu’il  voulut  avouer.  L’Editeur  a trouvé 
fur  des  Feuilles  volantes  quelques  autres  Pièces 
que  Chaulieu  ne  croyait  pas  dignes  de  pa- 
raître , ou  qui  même  ne  font  pas  de  lui.  Il 
les  a mifes  à part , ainfi  que  quelques  Pièces 
de  fociété , compolées  par  M.  le  Duc  de  Nc- 
vers , le  Marquis  Dangeau , Chapelle  & au- 
tres. Il  a fcparé  auffi  la  Correfpondance  de, 
l’Auteur  avec  Mde  la  Duchelfe  de  Bouillon  , 
6c  quelques  Poélies  en  vieux  langage.  Le  texte 
cft  d’ailleurs  très-correâ: , & l’on  ne  peut  re- 
procher à l’Editeur  que  quelques  notes  par- 
tiales dont  nous  parlerons  tout  - à - l’heure  , 
quand  nous  aurons  dit  un  mot  de  Chaulieu. 

Chaulieu , fans  être  un  génie  du  premier 
ordre , cft  un  Ecrivain  original.  C’eft  encore 
un  de  ces  efprits  favorifés  de  la  nature,  qui 
appartiennent  au  beau  fiècle  de  Louis  XIV.  Il 
était  né  Poète , & fa  poéfîe  a un  caraâère 
marqué.  C’eft  un  mélange  heureux  d’une  Phi- 
lofophie  douce  & fenfible , & d’une  imagi- 
nation riante,  il  écrit  de  verve  , & tous  fes. 
vers  font  des  épanchemens  de  fon  ame.  On 
. y voit  les  négligences  d’un  efprit  parefleux , 
mais  en  même-tems  le  bon  goût  d’un  efprit 
délicat , qui  ne  tombe  jamais  dans  cette  affec-. 
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tâtion , premier  attribut  des  ficelés  de  déca- 
dence. 11  a un  fentiment  exquis  de  l’harmonie , 
& fes  vers  entrent  doucement  dans  l’oreille  &: 
dans  le  cœur.  Quel  charme  dans  les  Stances 
fur  fa  Goutte,  dans  celles  fur  fa  Retraite,  fur 
la  Solitude  de  Fontenay  ! Son  Ode  fur  i’in- 
conftance  eft  la  chanfon  du  plaifir  & de  la 
gaieté. 

Aimons  donc;  changeons  fans  cetic. 

Chaque  jour  nouveaux  deiîrs. 

C‘eft  aiTez  que  la  tcndrclTe 
' Dure  autant  que  les  plailîrs. 

Dieux  l ce  foir  qu’Iris  eft  belle  ! 

Son  coeur  , dit-elle , eft  à moi. 

PalTons  la  nuit  avec  elle , 

£c  comptons  peu  fur  fa  foi. 

Voilà  de  l’excellent  goût.  Ces  idées  & toutes 
celles  de  Chaulieu  ont  été  depuis  répétées  & 
défigurées  mille  fois  dans  des  Pièces  où  l’on 
a mis  à la  place  de  cette  gaieté  vraie  & de 
cette  philofophie  voluptueufe,  des  prétentions 
à l’efprit  & aux  bonnes  fortunes  , qui  ne  per- 
fuadent  point  du  tout , &z  ne  prouvent  pas 
plus  le  talent  du  Poète  que  fon  bonheur. 

Chaulieu  a de  tems  en  tems  des  morceaux 
d’une  imagination  brillante  ôc  d’une  poéfie 
riche.  Tout  le  monde  fait  ces  beaux  vers  : 

Tel  qu’un  rocher  dont  la  tête , &c. 
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Mais  ce  qui  domine  fur-tout  dans  fes  écrits  * 
c’ell  la  fcnfibilité  pour  le  plaifir  &c  la  morale 
Epicurienne.  Les  plaifirs  qu’il  goûte  ou  qu’il 
regrette  , font  prefque  toujours  le  fujet  de  fes 
vers.  11  a très-bonne  grâce  à nous  en  parler, 
parce  qu’il  les  fent  ; mais  malheur  à qui  n’en 
parle  que  pour  paraître  en  avoir  ! 

Chaulieii  n’a  laifle  qu’un  petit  nombre  de 
Poéfies  ; encore  y en  a-t-il  quelques-unes  que 
l’on  pourrait  retrancher  fans  regret.  Mais  qui 
n’aimerait  mieux  avoir  fait  une  douzaine  de 
ces  Pièces  pleines  de  fentiment , de  philofophie 
& de  charme , qui  feront  à jamais  dans  la 
mémoire  de  tous  les  Connaiffeurs  fenfibles  , 
qui  n’aimerait  mieux  les  avoir  faites  , que  des 
Volumes  entiers  de  ces  Poéfies , aujourd’hui  fi 
communes , où  l’on  croit  que  le  mérite  facile 
de  quelque^  vers  agréables  peut  dédommager 
d’un  long  bavardage  & d’un  jargon  précieux 
& maniéré  ? 

Tous  les  Madrigaux  de  Chaulieu  font  pleins 
de  grâce  & de  fineü'e.  Il  tournait  très  bien 
l’Epigramme;  mais  fes  plaifanteries  font  tou- 
jours celles  qu’un  honnête  homme  peut  fe 
permettre  fans  fe  deshonorer , &:  non  pas  de 
ces  Epigrammes  fi  grolGèremcnt  injurieufes , 
ou  fi  platement  atroces , que  ceux  même  qui 
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en  font  l’objet  & qui  pourraient  fans  peine  en 
faire  de  meilleures , dédaignent  avec  raifon 
d’y  répondre. 

On  trouve  dans  cette  nouvelle  Edition  deux 
Pièces  très-jolies,  l’une  de  M.  de  Voltaire, 
l’autre  du  lyrique  Roulfeau.  Celle-ci  avait  été 
imprimée  , on  ne  fait  pourquoi , dans  les 
Œuvres  de  Grécourt , à qui  elle  ne  rdTemblc 
point  du  tout.  L’autre  n’avait  point  été  connue 
jufqu’ici.  C’eft  une  de  ces  produélions  légères 
& brillantes , qui  diftinguèrent  la  jeunefle  de 
l’Auteur  d’Œdipe.  Elle  eft-  adreffee  au  Grand- 
Prieur. 

Parmi  les  Pièces  de  Chaulieu , qui  parailTent 
pour  la  première  fois  dans  cette  nouvelle  Edi- 
tion , on  trouve  une  Epigramme  contre  la 
Motte , qui  n’ell  pas  la  meilleure  qu’il  ait 
faite , ni  la  mieux  placée.  Il  lui  reproche  d’a- 
voir dit  dans  l’Approbation  d’Œdipe , que  U 
Public  s'était  promis  dans  M.  de  Voltaire  un  digne 
fuccejftur  des  Corneilles  & des  Racines. 

O la  belle  Approbation  l 

Qu’elle  nous  promet  de  merveilles  î 

C’ell  la  sûre  prédiâion 

De  voir  Voltaire  un  jour  remplacer  les  Corneilles  ; 

Mais  où  diable , la  Motte , as-tu  pris  cette  erreur  ? 

Je  te  connailTais  bien  pour  alTcz  plat  Auteur , 
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Et  fur-tout  trcs-méchant  Poète  ; 

Mais  non  pour  un  lâche  flaceur , 

Encor  moins  pour  un  faux  Prophète. 

Que  la  Motte  foit  un  méchant  Pohe , on  peut 
en  convenir , ou  plutôt  il  n’etait  point  du  tout 
Poète.  Il  rimait  de  l’efprit.  Pour  un  plat  Au-^ 
leur , l’arrêt  eft  dur  : duras  ejl  hic  ferma.  Ce  qui 
eft  inconteftablc , c’eft  qu’il  y avait  une  can- 
deur bien  noble , & non  pas  une  lâche  fiat- 
ttrit  à reconnaître  ainfi  le  génie  naifl'ant , & à 
rnefurer  fa  route  dès  le  premier  pas  qu’il  fai- 
fait.  Aujourd’hui  que  le  tems  a fi  bien  con- 
firmé la  predidion  de  la  Motte,  je  crois  qu’elle 
lui  fait  un  peu  plus  d’honneur  que  l’Epigramme 
n’en  peut  faite  à Chaulieu. 

L’Editeur  n’a  pas  cru,  dit- il,  pouvoir  finir 
plus  htureufement  que  par  deux  Puces  de  M.  de 
Voltaire  , où  il  ejl  quejlion  de  P Abbé  de  Chaulieut 
On  eft  bien  étonné  de  trouver  après  cette  note , 
que  l’une  de  ces  deux  Pièces , celle  qui  re- 
garde la  mort  de  > eft  Oraifoa 

funèbre  qui  ne  fait  honneur  ni  au  cœur  y ni  à Pefprit 
de  l'Auteur.  En  ce  cas , on  ne  pouvait  pas  finir 
moins  heureufement.  Mais  fur -tout  quand  on 
fe  permet  une  phrafe  fi  injurieufe  fur  un  vieil- 
lard odogénaire  , chargé  de  tant  de  titres  de 
gloire,  il  faudrait  avoir  évidemment  raifon  j 

encore 


Digitized  by 


bt  Critiquè.  8l 

encore  ferait-il  mieux  de  s’exprimer  avec  plus 
de  décence  ; mais  l’Editeur  n’eft  pas  plus  équi- 
table qu’il  n’eft  poli.  11  trouve  très -mauvais 
que  M.  de  Voltaire  n’ait  pas  le  ton  d’une  dou- 
leur profonde.  11  voudrait  qut  U Dïfciph  fe  fût 
montre  un  peu  plus  touché  de  la  perte  de  fon  Maître^ 
Il  prend  ainG  dans  une  rigueur  littérale  ces  cx- 
preftjons  de  Maître  & de  Difcïple , employées 
par  M.  de  Voltaire  , avec  cette  politelTe  qui 
Ged  G bien  à un  jeune  homme  à l’égard  d’un 
vieillard.  11  ne  voit  pas  que  Chaulieu  n’a  ja- 
mais été  & ne  pouvait  pas  être  le  Maître  de 
l’Auteur  d’Œdipe  & de  la  Henriade.  Il  ne 
fonge  pas  que  l’Epigrammc  même  de  Chaulieu 
qu’on  vient  de  rapporter , fuffirait  feule  pour 
prouver  que  M.  de  Voltaire  n’était  pour  lui 
qu’une  Gmple  connaiflancc , & nullement  un 
Elève  auquel  il  s’intérelTâc.  M.  de  Voltaire  a 
donc  pu  parler  tranquillement  de  la  mort  douce 
& tranquille  d’un  Epicurien  de  8o  ans.  L’Edi- 
teur ne  raifonne  pas  mieux , lorfqu’il  critique 
CCS  deux  vers  adrefles  au  Duc  de  Sully  : 

Peut-€tre  les  larmes  aux  yeux , 

Je  vous  apprendrai  pour  nouvelle  , &c. 

Efl-ct  M.  U Duc , ejl-ct  M.  de  Voltaire  qui  a Us 
larmes  aux  yeux  ? 

Tome  VL 
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En  vérité , cette  étrange  queftion  ferait  dou- 
ter que  ce  fût  un  homme  de  Lettres  qui  parlât. 
Que  le  Critique  confulte  telle  perfonne  qu’il 
voudra  ; s’il  en  trouve  une  feule  qui  voye 
dans  ces  deux  vers  une  amphibologie , je  coa- 
fens  qu’il  ait  railbn. 

En  général , l’Editeur  paraît  trop  fouvent 
dans  Tes  notes , animé  de  rcfprit  de  parti.  Il 
<léchire  la  Motte  avec  une  violence  qui  ap- 
partient à l’envie  , lorrqu’clle  combat  le  mé- 
rite vivant , mais  qui  elt  bien  extraordinaire , 
lorfqu’il  s’agit  de  juger  les  morts.  11  l’appelle 
\ Apollon  des  cafés.  11  faut  lailTor  à la  haine  ces 
dénominations  grofliéres , fi  déplacées  à l’égard 
d’un  Ecrivain  plein  d’efprit  &.de  mérite  , qui 
a laiCé  des  Ouvrages  efiimables.  Il  parle  de 
la  definie  honteufe  de  ce  bel  efprit,  L’Editeur  nc 
devait  pas  fe  permettre  ce  ton  d’amertume  & de 
dénigrement , réfervé  aux  Faifeurs  de  Feuilles. 
11  prétend  que  fans  Rouffeau  , perfonne  ne  faurait 
peut-être  aujourd'hui  que  la  Motte  a fait  des  Odes 
Ji  Jublimes.  Premièrement  perfonne  nc  trouvse 
les  Odes  de  la  Motte  fublimes , & l’Editeur 
combat  des  chimères.  Quant  à Roufleau , c’eft 
un  grand  Poète  fans  doute , quoiqu’il  ne  foit 
pas  le  Poète  par  excellence.  C’eft  un  des  Ecri- 
vains claftîques  qui  ont  fait  honneur  à notre 
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langue.  Perfonne  ne  l’a  jamais  nié  , quoi 
qü’cn  ayent  dit  des  barbouilleurs  étourdis  qui 
fe  mêlent  de  ce  qui  ne  les  regarde  pas.  Mais 
indépendamment  de  Roufl'eau  , on  fe  fou- 
viendra  toujours  que  la  Motte  a fait  une  Tra- 
gédie trcs-attendrilTante , de  jolies  Fables,  des 
Opéras  dont  on  a retenu  des  vers , que  fur 
plufieurs  objets  de  Littérature  , il  a écrit  avec 
beaucoup  de  railbn , d’agrément  & de  po- 
litefle. 


Si/ R I//Z Recueil  appelle  Antllogies. 

C’est  un  Recueil  de  differens  morceaux 
de  Philofophie  & de  Morale  ; mais  on  eft  un 
peu  étonné  de  ce  mot  d’Antilogies  qui  fignific 
tontradïUions , & que  le  Rédaéteur  n’a  guères 
pu  choifir  que  pour  avoir  un  titre  moins  com- 
mun. Il  prétend  que  les  Philofophes  ont  dit  en 
d’autres  endroits  le  contraire  des  vérités  utiles 
qu’il  a recueillies  dans  leurs  Ouvrages;  mais  ce 
ne  ferait  pas  encore  une  raifon  pour  appellcr 
Antilogies  un  Livre  oü  l’on  ne  combat  per- 
fonne. Quoi  qu’il  en  foit , il  y a de  bons 
morceaux  dans  ce  Recueil , il  y en  a de  mé- 
diocres , il  y en  a même  de  mauvais.  11  puife 
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egalement  dans  les  Ouvrages  des  Maîtres  & 
dans  ceux  qui  n’en  font  pas  j dans  des  Livres 
très-connus , ou  dans  des  Brochures  ignorées 
ou  décriées.  Par  exemple , on  ne  s’attend  pas 
à voir  citer  parmi  des  Ouvrages  de  Philofo- 
phie , une  déclamation  fatyrique  &c  clandcf" 
tine  , intitulée  , L’^n  2440  , recherchée  d’a- 
bord par  ceux  qui  aiment  à connaître  tous  les 
Ouvrages  qui  ont  un  air  de  hardieÛ'e  ; mais 
fl  ennuyeufe  & (i  extravagante  , qu’il  eft  im-  ^ 
polîîble  d’en  achever  la  ledure.  L’Auteur 
bâtit  un  monde  idéal , & fc  perfuade  que 
lofqu  il  fc  réveillera  l’an  2440 , il  trouvera 
fon  édifice  bien  établi  ; mais  s’il  fe  réveille 
jamais  de  fon  vivant , il  rira  le  premier  de 
fes  rêves  de  malade.  Ceft  dans  ce  Livre  ( pour 
ne  parler  que  des  objets  littéraires  ) qu’Ho- 
race  , Boileau  , Cicéron  , font  traités  avec  le 
plus  grand  mépris  ; que  M.  de  Voltaire  eft 
prodigieufement  rabailTé  ; que  Racine  eft  un 
petit  bel  efprit  y &c.  Le  rêveur  imagine  une 
Académie  où  chacun  peut  venir  prendre  place 
en  arbora'nt  un  étendard  où  feraient  écrits  les 
titres  de  fes  Ouvrages.  Si  cette  inftitution  avait 
lieu',  on  verrait  une  belle  confùfion  d’éten- 
tards  qui  ne  feraient  pas  ceux  du  bon  goût , 

& une  belle  lifte  d’Ouvrages  qu’on  n’aurait 
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jamais  vus  ailleurs.  Mais  ce  que  l’Auteur  a 
oublié , c’eft  de  faire  bâtir  une  falle  pour  une 
pareille  aflTemblce.  Le  Louvre  entier  ne  ferait 
pas  aflcz  grand. 

Si  l’Auteur  de  cette  Colledion  a eu  tort  de 
fouiller  des  décombres  méprifés , il  faut  lui 
favoir  gré  d’avoir  déterré  quelques  diamans 
enfevelis.  Tel  cft  , par  exemple , un  Difeours 
du  Père  Guénard , Jéfuite , fur  l’Efprit  phi- 
lofophique  , couronné  à l’Académie  Fran- 
çaife  en  1775  , & le  feul  peut-être  de  tous 
les  Ouvrages  de  cb  genre  où  l’on  trouve  de  la 
véritable  éloquence , avant  l’époque  où  l’A- 
cadémie propofa  lés  éloges  des  grands  hom- 
mes , époque  marquée  par  les  triomphes  de 
M.  Thomas.  Ce  Difeours  n’a  point  été  oublié 
des  Gens  de  Lettres  ; mais  il  eft  peu  connu , 
parce  qu’une  Brochure  de  fi  peu  d’étendue  fc 
perd  aifément  dans  la  foule , fi  elle  n’eft  pas 
recueillie  dans  des  Ouvrages  de  plus  de  con- 
fiftance.  Nous  fommes  bien  surs  de  faire  plaific 
au  Leéleur,  en  lui  offrant  des  morceaux  de 
cet  excellent  Difeours;  l’un,  fur  la  révolu- 
tion opérée  dans  la  Philofophie  par  Defeartes 
l’autre , fur  les  bornes  que  la  Religion  doit 
mettre  à l’efprit  philofophique. 

i)  11  efi:  aifé  de  compter  les  hommes  qui 
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» n’ont  pcnfc  d’après  pcrfonnc  , &:  qui  ont  fait 
« penfcr  d’après  eux  le  genre  humain  : feuls 
U & la  tête  levée , on  les  voit  marcher  fur 
» les  hauteurs  ; tout  le  rede  des  Philofophcs 
» fuit  comme  un  troupeau.  N’eft  cc  pas  la 
» lâcheté  d’efprit  qu’il  faut  aceufer  d’avoir 
U prolongé  l’enfance  du  monde  &r  des  feien- 
j»  ces  î Adorateurs  ftupides  de  l'Antiquité  , les 
Philofophes  ont  rampé  durant  vingt  lièclcs 
«>  fur  les  traces  des  premiers  Maîtres.  La  rai- 
» fon  condamnée  au  Clcnce  laiffait  parler  l’au- 
« torité  : auflî  rien  ne  s’éclairciflTait  dans  l’U- 
»»  nivers;  & l’efprit  humain , après  s'etre  traîné 
»>  mille  ans  fur  les  veftiges  d’Ariftote , fe  trou- 
*>  vait  encore  auflî  loin  de  la  vérité.  Enfin  pa- 
9 rut  en  France  un  génie  puiflant  & hardi , 
j>  qui  entreprit  de  fecouer  le  joug  du  Prince 
» de  l’école.  Cet  homme  nouveau  vint  dire 
» aux  autres  hommes , que  pour  être  Philo- 
9 fophes , il  ne  fufiifait  pas  de  croire , mais 
«I  qu’il  fallait  penfer.  A cette  parole , toutes 
» les  écoles  fe  troublèrent;  une  vieille  maxime 
» régnait  encore  : Ipfe  dixit , le  Maître  l’a  dit. 
» Cette  maxime  d’efclavc  irrita  tous  les  Phi- 
» lofophes  contre  le  Père  de  la  Philolbphie 
M penfante  j elle  ic  perfécuta  comme  novateur 
» &;  impie,  le  chafla  de  Royaume  en  Royau- 
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»»  me  ; & l’on  vit  Defcartes  s’enfuir , empor- 
» tant  avec  lui  la  vérité  qui , par  malheur , 
» ne  pouvait  être  ancienne  en  naüTant.  Ce* 
» pendant , malgré  les  cris  S>c  la  ftireur  de 
V l’ignorance  , il  refufa  toujours  de  jurer  que 
» les  Anciens  fulTent  la  raifon  fouveraine  ; il 
»»  prouva  meme  que  fes  perfécuteurs  ne  fa- 
M valent  rien , & qu’ils  devaient  défapprendre 
» ce  qu’ils  croyaient  favoir.  Difciple  de  la 
î>  lumière  , au  lien  d’interroger  les  morts 
3}  les  Dieux  de  l’école , il  ne  confulta  que  les 
» idées  claires  &:  diftindes , la  nature  & l évi- 
>>  dencc.  Par  Tes  méditations  profondes , il  tira 
33  toutes  les  fcienccs  du  cahos } &:  par  un  coup 
» de  génie  plus  grand  encore , il  montra  le 
33  fecours  mutuel  qu’elles  devaient  fe  prêter  -, 
33  il  les  enchaîna  toutes  enfemble , les  éleva 
i>  les  unes  fur  les  autres , & fe  plaçant  enfuite 
» fur  cette  hauteur , il  marcha , avec  toutes 
33  les  forces  de  l’efprit  humain  ainh  raffenv* 
» blées , à la  découverte  de  ces  grandes  vé.- 
33  rités  que  d’autres  plus  heureux  font  venus 
>»  enlever  après  lui , mais  en  fuivant  les  fea- 
» tiers  de  lumière  que  Defcartes  avait  tracés. 
» Ce  fut  donc  le  courage  & la  fierté  d’un 
M feul  efprit , qui  causèrent  dans  les  fcicnces 
>7  cette  heureufe  ôc  mémorable  révolution 
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« dont  nous  goûtons  aujourd’hui  lès  avantages 
M avec  une  fuperbe  ingratitude.  11  fallait  aux 
)j  fciences  un  homme  de  ce  caraftère , un 
» homme  qui  osât  conjurer  tout  feul  avec  fon 
»>  génie  contre  les  anciens  tyrans  de  la  raifon  ; 
j>  qui  osât  fouler  aux  pieds  ces  idoles  que  tant 
» de  fiècles  avaient  adorées.  Defcartes  fc 
» trouvait  enfermé  dans  le  labyrinthe  avec 
»»  tous  les  autres  Philofophes  ; mais  il  fe  fit 
» lui  même  des  ailes , & il  s’envola  , frayant 
»»  ainfi  une  route  nouvelle  à la  raifon  cap- 
»>  tive. . . . ^ 

»>  Quelles  font , en  matière  de  Religion  , 
t>  les  bornes  où  doit  fe  renfermer  l’efprit  phi- 
*>  lofophique  î 11  eft  aifé  de  le  dire  : la  nature 
»>  elle- même  l’avertit  à tout  moment  de  fa 
>.  faiblefle , èc  lui  marque  en  ce  genre  les 
»>  limites  étroites  de  fon  intelligence.  Ne  fent-il 
» pas  à chaque  inftant , quand  il  veut  avancer 
»>  trop  avant , fes  yeux  s’obfcurcir  & fon  flam- 
» beau  s’éteindre  3 C’eft-là  qu’il  faut  s’arrêter  ; 
»>  la  foi  lui  laiflTe  tout  ce  qu’il  peut  comprendre  ; 
**  elle  ne  lui  ôte  que  les  myftères  & les  objets 
Il  impénétrables.  Ce  partage  doit-il  irriter  la 
»»  raifon  3 Les  chaînes  qu’on  lui  donne  font 
Il  aifees  à porter , & ne  doivent  paraître  trop 
IJ  pefantes  qu’aux  efprits  vains  &:  légers.  Je 
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h dirai  donc  au  Philofophc  : Ne  vous  agitez 
» point  contre  ces  myftéres  que  la  raifon  ne 
» faurait  percer  ; attachez-vous  à l’examen  de 
» ces  vérités  qui  fe  laiffent  approcher , qui  fc 
ïj  laiflcnt  en  quelque  forte  toucher  & manier , 
» & qui  répondent  de  toutes  les  autres } ces 
» vérités  font  des  faits  éclatans  & fenfibles , 
i>  dont  la  Religion  s’eft  comme  enveloppée 
w toute  entière , afin  de  frapper  également  les 
M cfprits  greffiers  & fubtils.  On  livre  ces  faits 
» à votre  curiofité  ; voilà  les  fondemens  de  la 
» Religion  ; creufez  donc  autour  ; elTayez  de 
» les  ébranler  ; defeendez  avec  le  flambeau  de 
*>  la  Philofophie  jufqu’à  cette  pierre  antique , 
» tant  de  fois  rejettée  par  les  incrédules , &: 
»>  qui  les  a tous  écrafés.  Mais  lorfqu’arrivé 
» à'  une  certaine  profondeur  , vous  aurez 
» trouvé  la  main  duTout-PuilTant  qui  foutient 
j>  depuis  l’origine  du  monde  ce  grand  & ma- 
M jeftueux  édifice  , toujours  aft'ermi  par  les 
>»  orages  mêmes  & le  torrent  des  années , ar  - 
»>  rctez-vous , & ne  creufez  pas  jufqu’aux  en- 
» fers.  La  Philofophie  ne  faurait  vous  mener 
•»  plus  loin  fans  vous  égarer  : vous  entrez  dans 
M les  abymqs  de  l’infini  ; elle  doit  ici  fe  voiler 
»>  les  yeux  comme  le  peuple  , & remettre 
• »»  l’homme  avec  confiance  entre  les  mains  de 
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» la  foi LaiÛez  donc  à Dieu  cette  nuit 

M profonde , où  il  lui  plaît  de  fe  retirer  avec 
»>  fa  foudre  & fes  myftères  «*. 

. Il  cft  rare  que  la  Religion  ait  parlé  un 
langage  fi  ma-eftueux , & il  eft  trifte  que  l’Au- 
teur de  ces  morceaux  qui  annonçaient  tant 
de  talent , foit  refté  depuis  dans  l’inadion  , 
ou  du-moins  dans  le  filcnce.  ‘ 


Sur  les  Discours  prononcés  à 
V Académie  Françaife  à la  réception  de 
M.  Sua  r d, 

M • Suard , connu  par  une  excellente  Tra- 
dudion  de  l'Hiftoirc  de  Charles  - Quint , & 
par  pluficurs  morceaux  pleins  d’efprit  & d’a- 
grcment , inférés  dans  Iti  Farictis  Littirairts  , 
difiinguc  d’ailleurs  par  ce  goût  exquis  & ces 
connailTances  varices  qui  placent  le  véritable 
Littérateur  fort  au-deflus  de  l’Ecrivain  mé- 
diocre, fur-tout  dans  un  tems  ou.  la  médio- 
crité cft  devenue  fi  commune  & fi  facile , a pris 
féance  à l’Académie  Françaife  le  Jeudi  4 Août 
1775.  Difeours  ne  pouvait 

ctre  plus  intéreflant  pour  l’AlTcmblée  devant 
laquelle  il  devait  être  prononcé.  C’eft  la  dé- 


Digitized  by  Go(yJ^ 


ST  C R.  I T I Q U S.  <JÎ 

fenfe  des  Lettres  & de  la  Pbilofophie  contre 
les  calomnies  de  la  haîne  & les  préjuges  de 
l'ignorance.  11  fait  voir  que  la  Philofophie , 
bien  loin  de  nuire  aux  Arts , les  a foutenus 
dans  leur  décadence  ; que  bien  loin  d’être 
ennemie  de  l’autorité , elle  a fait  connaître 
les  véritables  droits  des  Princes  &c  les  avan- 
tages d’une  obéiÛ'ance  paifible;  que  bien  loin 
de  combattre  la  vraie  Religion , elle  a fervi 
à l’épurer  & à en  réformer  les  abus.  Cet  Ou- 
vrage plein  de  ces  vérités  utiles  & folides  que 

l’on  trouve  rarement  dans  les  Difeours  de  ce 
» 

genre,  eft  femé  d’idées  fines  & juftes,  revêtues 
d’un  (lyle  élégant  & facile. 

M.  Greflct,  Diredeur  de  l’Académie,  char- 
gé de  répondre  au  Récipiendaire  , commence 
par  rendre  un  jufte  témoignage  aux  titres  litté- 
raires & aux  qualités  perfonnelles  qui  lui  ont 
mérité  la  place  qu’il  occupe.  Il  fe  propofe 
enfuite  d’examiner  l’influence  des  moeurs  fur 
le  langage , & les  changemens  que  cette  in- 
fluence a produits  de  nos  jours  dans  la  langue  v 
Françaife  ; queftion  auffi  intéreflantc  que  phi- 
lofophique.  Mais  fans  blefl'cr  le  refpeâ:  que 
l’on  doit  aux  talens  fupérieurs,  A:  que  nous 
aimons  à rendre  au  Poète  aimable  à qui  nous 
devons  des  Ouvrages  cliarmans  qui  dureront 
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autant  que  notre  langue  ; qu’il  nous  foit  per- 
mis d’obfcrver  que  peut  - être  M.  Greflct  n’a 
pas  faifi  le  véritable  point  de  vue  fous  lequel 
il  fallait  envifager  cette  queftion.  » Quel 
» étrange  idiome  , dit  M.  Greflet  » eft  aflbcié 
»>  à notre  langue  par  les  délires  du  luxe  &c 
» par  les  variations  des  fantaifies  dans  les  meu- 
j»  blés , les  habits  , les  cociFures , les  ragoûts, 
» les  voitures  ! quelle  foule  de  termes  effen- 
o ticls  depuis  V Ottomane  jufqu’à  la  chiffonnière  , 
n depuis  le  frac  jufqu’au  caraco  , depuis  les 
n taigneujes  jufqu’aux  Iphigénies  , depuis  le  ca~ 
t»  brioltt  jufqu’à  la  défobligeante  « / 

Rien  n’eft  plus  arbitraire , ni  plus  étranger 
«ü  génie  d’un  langue , que  ces  dénominations 
des  chofes  qui  font  d'ufage  journalier.  Ce  font 
prefque  toujours  les  ouvriers  de  luxe  qui  ont 
donné  des  noms  aux  diflFérentes  inventions  de 
leur  art  ; mais  ce  n’eft  ni  chez  les  Selliers , ni 
chez  les  Marchandes  de  modes , qu’il  faut 
chercher  les  révolutions  de  notre  idiome.  II 
importe  peu  de  favoir  comment  on  appelle 
aujourd’hui  caraco  ce  qui  s’appelait  d’abord 
pétenlair.  L’un  vaut  bien  l’autre.  Les  noms 
des  modes  tiennent  fouvent  aux  évenemens 
publics.  C’eft  un  artifice  des  Marchands  pour 
attirer  l’attention.  Quand  les  Princes  de  Conti 


Digitized  by  Google 


ET  Critique.  5>î 

& de  Vendôme  revinrent  de  la  bataille  de 
Steinkerque , avec  leurs  mouchoirs  paflcs  au- 
tour de  leur  col , les  Dames  appellcrent  Stein- 
kerque une  parure  à»peu  près  femblable  qui 
devint  de  mode  , & pendant  quelque  tems , 
tout  fut  à la  Steinkerque.  Il  y a quelques  an- 
nées que  tout  était  à la  Silhouette  ^ & au- 
jourd’hui tout  ce  qui  fait  du  bruit , un  Opéra , 
un  Charlatan  , &c.  donne  fon  nom  à des  ta- 
batières ou  à des  bonnets  ; ce  qui  cft  appa- 
remment un  des  grands  avantages  de  la  célébrité 
& un  des  premiers  caraâères  de  la  gloire. 

C’était  fans  doute  un  homme  d’efprit  que 
celui  qui  le  premier  imagina  d’appeller  chtnilU 
un  habillement  négligé.  Cet  homme  était  bien 
sûr  d’être  un  brillant  papillon,  dès  qu’il  ferait 
paré.  Il  y a vraiment  de  l’invention  dans  ce 
terme.  On  ne  peut  pas  être  aufli  content  de 
mirliflore , dont  on  n’entend  pas  trop  l’étymo- 
logie i mais  ce  qui  eft  étonnant , c’efl:  d’en- 
tendre toutes  ces  belles  cxpreflîons  dans  un 
Difeours  académique. 

Quant  aux  expreffions  exagérées  & pre- 
cieufes  qui  ont  toujours  été  d’ufage  dans  un 
monde  nombreux,  on  s’en  cft  toujours  mïo- 
qué  ; on  les  a tournées  en  ridicule  fur  le 
Théâtre  depuis  Molière  jufqu’à  Vadé.  Mais 
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il  y a un  certain  nombre  d’exagérations  coti-* 
venues  qui  font  demeurées  dans  la  converfa- 
tion , & qui  font  fans  conféquence , parce  que 
perfonne  n’en  eft  la  dupe.  Lorfqu’on  vous  dit 
qu’on  eft  défoU  de  ne  pouvoir  dîner  avec  vous, 
cela  n’cft  pas  plus  croyable  dans  un  fens  rigou-^ 
reux , que  lorfqu’on  vous  écrit  : J'ai  l'honneur 
d'être  votre  trh-humble  ferviteur , quoiqu’on  ne 
foit  ni  humble  ni  ferviteur  ^ & fur-tout  qu'on 
n’ait  point  l'honneur  de  l’être. 

Ce  ne  font  donc  point  ces  hyperboles  d’u- 
fage  qui  peuvent  influer  fur  la  langue  ; elles 
ne  paflTent  pas  jufqu’aux  Ouvrages.  A l’égard 
du  ftyle  précieux  , affedé  , entortillé  , il  n’cft 
que  trop'  commun  ; & quelle  en  eft  l’origine  ? 
L’ambition  de  montrer  de  l'efprit  ; manie  beau- 
coup plus  épidémique  qu’elle  ne  l'a  jamais 
été.  On  veut  avoir  de  l’efprit  fur  tout  j on 
cherche  le  neuf,  & l’on  ne  trouve  que  le 
bizarre.  Voilà  ce  que  M.  Greflet  aurait  pu 
examiner.  Il  aurait  pu  trouver  auftî  dans  l’ef- 
prit  philofophique , plus  répandu  de  nos  jours 
qu’il  ne  l’avait  encore  été , la  caufe  de  cette 
accumulation  de  termes  abftraits , prodigués 
même  dans  de  bons  Ouvrages , & qui  jettent 
des  nuages  fur  le  ftyle.  Ainfl  les  inconvéniens 
en  tout  genre  font  à côté  des  avantages.  11 
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aurait  pu  trouver  dans  cette  prétention  uni- 
vcrfellc  à la  ftnfibiiué  y aujourd’hui  fi  fort  à 
la  mode  , l’origine  de  cette  profufion  de  mou- 
vemens  oratoires  & de  figures  forcées  que 
l’on  appelle  de  la  chaleur , quoique  tout  ce 
qui  cû  faux  &r  déplacé , foit  toujours  nécef- 
faircment  froid.  M.  GreflTet  aurait  pu  confi- 
dérer  fous  beaucoup  d’autres  afpeûs  cette  in- 
fluence réelle  des  mœurs  fur  le  langage  qui 
pourrait  former  le  fujet  d’un  Traité  curieux 
6c  intéreflant. 

Nous  devons  rappeücr  en  finiflant,  com- 
bien le  Public  a trouvé  de  délicatefle  & de 
prccifion  dans  l’éloge  du  jeune  Monarque , 
aujourd’hui  l’objet  de  tant  d’amour  & de  tant 
de  louanges.  M.  Suard  l’a  fait  en  peu  de  lignes  ; 
mais  chaque  ligne  cft  une  vérité.  » Ce  Mo- 
»>  narque  fi  jeune,  dit- il , & déjà  fi  chéri,  dont 
.»  le  premier  Edit  a été  un  bienfait  public  , & 
U la  première  maladie , une  leçon  de  courage  ; 
M qui  UC  regue  que  depuis  deux  mois , qui  de- 
n puis  deux  mois  ^ choifi  quatre  Miniftres , 
n 6c  qui  n’a  choifi  que  des  hommes  éclairés 
fi  6c  vertueux  ; qui  détefte  ou  plutôt  qui  mé- 
» prife  la  flatterie  ; qui  encouragera  les  Lct- 
j>  très  6c  la  Philofophic , comme  les  organes 
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>»  de  la  vérité  qu’il  aime , & des  vertus  dont 

»3  il  donne  l’exemple  «. 

Il  faut  Joindre  à cet  éloge  ce  trait  fi  ingé- 
nieux & fi  applaudi  de  M.  l’Abbé  de  Radon- 
villiers.  » Jufqu’id  l’on  difait  aux  Rois  de  fc 
» garder  des  flatteurs  j déformais  il  faudra 
»>  dire  aux  flatteurs  de  fe  garder  du  Roi 
Ce  trait  mérite  de  paffer  en  proverbe. 

M.  d’Âlembert  a terminé  la  féance  par  la 
ledure  d’un  Eloge  de  Maffillon , qui  doit 
faire  partie  de  la  continuation  de  l’Hiftoire 
de  l’Académie,  à commencer  depuis  1770. 
L’Ouvrage  de  cet  illuftre  Académicien  qui 
réunit,  comme  a fi  bien  dit  M.  l’Abbé  de 
Lille  , la  précifion  & l’énergie  Spartiates  à 
l’élégance  & à la  flnefle  Attiques,  a été  en- 
tendu avec  les  plus  grands  applaudiflemens. 


Su  R la  Tragédie  de  Régulüs  fi-  la 
Comédie  de  la  Feinte  par  Amour  , 
par  M.  Dorât. 

L’  Auteur  a réuni  dans  un  même  Vo- 
lume ces  deux  Ouvrages  qu’il  avait  réunis  au 
Théâtre , & dont  le  premier  a profité  un 

moment 
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moment  de  la  faveur  que  l’autre  a obtenue. 
Nous  difons  un  moment , parce  que  bientôt  il 
a fallu  les  féparer  , & que  depuis  ce  tems , 
on  n’a  point  revu  Régulus. 

■ On  connaît  le  fujet  de  cette  Tragédie.  On 
fait  que  Pradon  en  a fait  une  du  même  nom , 
qui  eut  du  fuccés , &c  qui  eft  oubliée.  11  y 
avait  quelque  intérêt  dans  fon  Ouvrage.  Il 
avait  rendu  Régulus  amoureux.  C’était  alors 
la  mode  que  tous  les  Héros  le  fuflent.  On  n’a- 
vait pas  fenti  qu’il  y a des  caraûcres  qui  ex- 
cluent l’amour , parce  qu’ils  excluent  la  fài- 
blelTe.  Régulus  ne  doit  pas  être  plus  amoureux 
que  Brutus  ; c’eft  ce  qu’a  très-bien  fenti  le  cé- 
lèbre Métallafe , qui  forcé  de  fubordonner 
fon  génie  aux  loix  de  l’Opéra  Italien , de 
mêler  deux  Epifodes  d’amour  au  fujet  de  Ré> 
gulus , s’eft  bien  gardé  du  moins  de  faire  en- 
trer cette  palGon  dans  le  caraèlère  de  fon  Hé- 
ros , qui  d’ailleurs  eft  un  modèle  de  grandeur 
& d’éloquence.  M.  Dorât , qui , aux  Epifodes 
près , a fuivi  la  marche  & le  plan  de  l’Ou- 
vrage Italien,  a très  fagement  imité  Métaftafe 
en  cette  partie  ; mais  aux  perfonnages  de  Pu- 
blius  & d’Attilic , tous  deux  enfans  de  Ré- 
gulus , il  a fubftitué  Marcie^  époufe  de  ce 
Tomt  FI,  G 
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digne  Romain  , qui  joue  dans  la  Pièce  un  rôle 
digne  d’une  femme  Romaine,  & plus  tragique 
que  les  deux  perfonnages  épifodiques  de  Mé- 
taftafe.  Il  y joint  le  jeune  Attilius  encore  en- 
fant ; mais  il  ne  faut  mettre  un  enfant  fur  la 
Scène  que  lorfqu’il  fait  une  partie  néceffaire 
de  l’aâion  , comme  dans  Âthalie , oü  le  péril 
de  Joas  eft  le  fondement  de  la  Pièce;  dans 
Inès , où  les  enfans  qu’on  amène , font  le 
crime  de  Dom  Pédre , & obtiennent  fa  grâce. 
On  ne  doit  employer  les  grands  reflTorts  du  pa- 
thétique que  pour  produire  de  grands  effets. 
Le  fils  de  Régulus  n’eft  point  néceffaire  à la 
Pièce , & n’y  produit  rien.  On  fent  trop  qu’il 
peut  indifféremment  y être  ou  n’y  être  pas, 
&■  qu’il  ferait  trop  aifé , dans  tous  les  Drames 
où  l’on  aurait  quelque  chofe  à obtenir  d’un 
père , de  faire  arriver  fon  fils  pour  le  fléchir. 
11  y a dans  cet  Ouvrage  quelques  morceaux 
heureufement  imités  du  Poète  Italien  & quel- 
ques vers  bien  tournés.  On  en  trouve  trop  de 
faibles,  ou  de  vagues  , qui  paffent  au  Théâtre 
à la  faveur  de  la  déclamation  , mais  qui  fur 
le  papier , refroidiffent  le  Leéfeur.  Le  ftyle 
de  la  Tragédie  doit  être  ferme  & plein  ; rie» 
ne  doit  être  donné  à la  rime , & tout  à la 
vérité. 
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Et  mon  vers , bien  ou  mal  ^ dit  toujours  quclc^ue  cborcé 

BoiLIAtf» 

Ce  vers  doit  fervir  de  règle  , fur-tout  dans  la 
diâion  dramatique.  Ce  qui  fait  tomber  au- 
jourd’hui tant  d’Ouvrages  en  vers , ce  ne  font 
point  les  fautes  groffières , faciles  à éviter  parmi 
tant  de  modèles  ; c’eft  le  grand  nombre  de  vers 
vuides  de  fens , étrangers  au  fujet , à la  fitua- 
tion.  C’eft- là  le  défaut  vraiment  funefte, 
parce  qu’il  produit  l’ennui , & que  l’ennui 
détruit  les  Ouvrages. 

Le  plus  grand  inconvénient  du  fujet  de 
Régulus,  c’eft  que  le  nœud  de  l’aétion  eft 
tranché  dès  la  première  Scène  oü  ce  Romain 
paraît.  Dès  qu’il  s’eft  oppofé  à l’échange  des 
prifonniers , il  cft  obligé  de  retourner  à Car- 
thage , parce  que  , même  fans  être  un  Héros, 
on  n’eft  jamais  difpenfé  de  tenir  fa  parole. 
Dès-lors  le  dénouement  eft  nécelfaire  & prévu. 
Le  devoir  de  Régulus  n’a  pas  de  contrepoids 
qui  le  balance.  L’amour  qu’il  peut  avoir  pour 
fa  femme  & pour  fon  fils  n’eft  point  une  raifon 
d’être  infidèle  à foii  ferment.  Il  faudrait,  pour 
produire  une  fufpenfion  motivée,  qu’il  s’éle- 
vât quelque  obftacle  qui  pût  mettre  Régulus 
lui-même  dans  l’incertitude  s’il  doit  ou  ne  doit 
pas  partir. 

G a 
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La  Feinte  par  Amour  eft  auffi  trés-pCU  de  chofc 
par  le  fonds.  Le  fiijct  eft  à-peu-prés  tel  que  celui 
des  Pièces  de  Marivaux.  Tout  le  nœud  con- 
liftc  dans  un  mot  qu’il  faut  arracher.  On  a 
remarqué  dans  la  didion  ce  pcrfiflage  ufité 
dans  plufieurs  Sociétés , & qui  eft  inconnu 
dans  beaucoup  d’autres.  Ce  langage  étant  un 
des  ridicules  du  moment , un  Auteur  comique 
ne  devait  l’employer  que  pour  s’en  moquer. 
Ce  n’eft  pas  que  le  perliflage  foit  abfolument 
moderne.  On  en  trouvé  des  traits  fort  agréa- 
bles dans  de  bons  Ecrivains  du  fiécle  paflTé, 
par  exemple  , dans  Hamilton.  Mais  ce  perfi- 
flage  tenait  à une  tournure  d’efprit  qui  fallait 
dire  plaifamment  les  chofes  férieufes , & fé- 
rieufement  les  choies  plaifantes } & alors  il 
■était  vraiment  ingénieux  & original.  Lorfque 
le  Comte  de  Grammont  dit  au  Roi  d’Angle- 
terre , en  parlant  de  fon  Valet-dc-chambre  , 
Termes  : Je  l'aurais  infailliblement  tué  ^ fi  je 
t? avais  pas  craint  de  faire  attendre  Mademoifelte 
d'Hamilton  , il  dit  une  chofe  très-gaie  \ mais 
depuis , des  gens  qui  avaient  beaucoup  moins 
d’efprit , le  font  fait  un  langage  dccoufu  , 
néologique , vague  &:  burlefque  , qu'ils  ont 
appelle  pcrfiflage.  Peut-être  M.  Dorât  aurait  il 
dû  faire  de  fon  Floricourt  un  perfonnage  de 
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cette  efpcce.  En  l’annonçant  d’avance  comme 
très  ridicule , & lui  donnant  le  jargon  entor- 
tillé vuide  de  fens , fi  fort  à la  mode  chez 
les  agréables  du  mauvais  ton  , il  aurait  rem- 
pli un  des  objets  principaux  de  la  Comédie , 
celui  de  donner  une  bonne  leçon.  En  général , 
il  ne  faut  jamais  que  les  caraéleres  comiques 
foient  deffinés  à-demi.  On  ne  peut  trop  en 
approfondir  les  traits  j auffi  a-t-on  trouvé  que 
les  caradères  de  Lyfimon  & de  Floricourt 
n’étaient  pas  aflez  décidés.  Mais  dans  les 
Scènes  des  deux  Amans , il  y a de  l’agrément 
de  l’efprit.  Le  dénouement  fondé  fur  un 
portrait  cft  une  Scène  tirée  du  Roman  de  la 
Comteffe  de  Savoye , tant  il  cft  difficile  à l’Au- 
teur de  rien  imaginer  en  aucun  genre. 

LETTRE 

De  M,  DE  LA  Harpe  à M.  Lacombe, 

Vo  U s verrez , Monfieur , en  lifant  la  Pièce 
que  j’ai  l’honneur  de  vous  envoyer , que  dans 
ce  ficelé  où  trop  d’Auteurs  font  prelTés  d’im- 
primer leurs  plus  médiocres  fantaifiis  , il  en 
cft  qui  compofent  dans  le  fecret  d’excellentes 
chofes  que.  la  renommée  dérobe  à leur  mo- 
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deftic.  Il  m’eft  tombé  entre  les  mains  une 
copie  de  l’Idylle  que  je  joins  ici.  Je  n’en  ai 
guères  lu  de  meilleures.  La  tournure  des  vers 
cft  élégante  & facile;  il  y a des  idées,  des 
fentimens , des  images , & la  Pièce  entière 
cft  d’un  excellent  goût.  Elle  eft  intitulée  : La 
Fontaine  de  Vaudufe,  Ceux  qui  ont  vifité  cette 
fontaine  célèbre , prétendent  que  la  deferip- 
tion  n’eft  pas  exacte.  En  ce  cas , c’eft  le  feul 
reproche  qu’on  puiffe  faire  à ce  morceau  char- 
mant , & qui  doit  le  paraître  d’autant  plus 
qu’on  m’afllire  qu’il  eft  d’une  femme.  Vous 
favez  que  les  des  Houlières  & les  la  Fayette 
ont  de  nos  jours  plus  d’une  rivale.  Il  en  eft , 
même  dans  un  rang  très-diftingué , qui  ne 
confient  qu’à  l’amitié  , encore  avec  une  très- 
grande  réferve  , des  produélions  en  profe  & 
en  vers  que  nos  bons  Ecrivains  avoueraient 
avec  plaifir,  & qui  auraient  beaucoup  de 
fuccès , fi  elles  étaient  publiées.  Rien  ne  jufti- 
fîe  mieux  les  femmes  des  reproches  qu’on  leur 
fait  fur  l’article  de  la  diferétion.  II  y a bien 
du  mérite  à garder  le  fecret  de  l’amour  pro- 
pre , & bien  de  la  grâce  à laifler  échapper 
celui  de  la  fenfibilitc.  Quoi  qu’il  en  foit, 
toutes  les  fois  qu’on  pourra  dérober  à la  mo- 
deftie  d’une  femme  Auteur , des  vers  auflî 
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bien  faits  que  ceux  de  Mde  du  V * * , il  mè 
femble  qu’on  fera  fort  bien  de  fe  permettre 
cette  innocente  trahifon  , dont  il  n’y  a per- 
fonne  qui  ne  voulût  être  complice. 

J’ai  l’honneur  d’ecre , &c. 

La  Fontaine  de  Vaucluse,  Idylle, 
par  Mde  du  Verdier  d*Uzès» 

L 

C £ n’eft  pas  feulement  fur  des  rives  fertiles 
Que  la  nature  plaît  à notre  œil  enchanté  : 

Dans  les  climats  les  plus  üériles  , 

Elle  nous  force  encor  d’admirer  là  beauté. 

Tempé  nous  atendrit , Vauclufe  nous  étonne  ; 

Vauclufe , horrible  afyle  où  Flore  ni  Pomone 
K'ont  jamais  prodigué  leurs  touchantes  faveurs  , 

Où  jamais  de  Tes  dons  la  terre  ne  couronne 
L’cfpérance  des  Laboureurs. 

Ici , de  toutes  parts , elle  n’ofFre  à la  vue 
Que  les  monts  efearpés  qui  bordent  ces  dclcrts  i 
Et  qui , fe  cachant  dans  la  nue , - 

Les  fépatent  de  l’Univers. 

Sous  la  voûte  d’un  roc  dont  la  mallê  tranquille 
Oppofe  à l’aquilon  un  rempart  immobile , 

Dans  un  majelhieux  repos 
Habite  de  ces  bords  la  Nayade  fauvage  j 
Son  front  n’eft  point  orné  de  flexibles  rolêaux , 

Et  la  pureté  de  les  eaux 
Eft  le  Icul  ornement  qui  parc  fon  rivage. 

J’ai  vu  les  flots  tumultueux 
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S’(Schapper  de  (bn  urne  en  torrens  écumeux  } ' 

J’ai  vu  Tes  ondes  jailliflantes , 

Se  brifant  à grand  bruit  fur  des  rochers  afiFreut, 
Précipiter  leur  cours  yers  des  plaines  riantes , 

Qu’un  ciel  plus  favorable  éclaire  de  (es  feux. 

L’écho  gémit  au  loin  ; Philomèle  craintive 
Fuit , & n’oie  fur  cette  rive 
Faire  entendre  fes  doux  accens. 

L'oifeau  feui  de  Pallas  , dans  fes  cavernes  fombres  , 
Confond  pendant  la  nuit , avec  l’horreur  des  ombres , 
L’horreur  de  fes  lugubres  chants. 

DéelTc  de  ces  bords , ma  timide  ignorance  • ' 

N’ofe  lever  fut  vous  des  regards  indiferets } 

Je  ne  veux  point  fonder  les  abymes  fecrets , 

Où  de  l'adre  du  jour  vous  bravez  la  puiïTance , 
Lorfque  fa  brûlante  influence 
Dcflcche  votre  lit , ainfi  que  nos  guérets. 

Je  ne  demande  point  par  quel  heureux’myftcre , 
chaque  ptintems  vous  voit  plus  belle  que  jamais  , 
Tandis  qu’au  départ  de  Cérès , ' >‘- 

Vous  nous  offrez  à peine  une  onde  fahitaire.'  * 
£xpIiquez-moi  plutôt  les  nouveaux  fentimens 
Qui  calment  l’horreur  de  mes  fens. 

Quoi  l ces  trifVes  déferts , ces  arides  montagnes  , 
L’afpeét  affreux  de  ces  campagnes. 

Devraient-ils  infpirer  de  fi  doux  mouvemens  î 
Ah  ! fans  doute  l’amour  y fait  briller  encore 
Un  rayon  de  ce  feu  que  reficntit  pour  Laure 
Le  plus  fidele  des  Amans.  . 

Pétrarque,  auprès  de  vous,  foupira  fon  martyre. 
Pétrarque  y chantait  fur  fa  lyre 
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Sa  flamme  & fes  tendres  foahaits  ; 

Et  tandis  que  les  cris  d’une  Amante  trahie , 

Ou  la  voix  de  la  perfidie , 
patiguent  nos  coteaux , rempliflcnt  nos  forets  ; 

Pu  (un  de  vos  grottes  profondes , 

L’écho  ne  répondit  jamais 
Qu’aux  accens  d’un  amour  auflî  pur  que  vos  ondes. 
Trop  heureux  les  Amans  , l’un  de  l’autre  enchantés  , 
Qui , fur  ces  rochers  écartés , 

Peraient  revivre  encor  cette  tendrelTe  extrême , 

£t  dans  une  douce  langueur , 

Oubliez  des  humains  qu’ils  oublieraient  de  même , 
Suffiraient  feuls  à leur  bonheur  1 
Mais  hélas  1 il  n’eft  plus  de  chaînes  auffi  belles  : 
Pétrarque , dans  fa  tombe , enferma  les  amours. 
Nymphes , qui  répétiez  fes  chanfbns  immortelles  , 
Vous  voyez  tous  les  ans  la  faifon  des  beaux  jours 
Vous  porter  des  ondes  nouvelles. 

Les  fiècles  ont  fourni  leur  cours , 

Et  n’ont  point  ramené  des  cœurs  auffi  fidèles. 

Ah  1 confervez  du*moins  les  facrés  monumens 
Qu’il  a laifTés  fur  vos  rivages  j 
Ces  chiffres , de  fes  feux  refpeâables  garans . 

Ces  murs  qu’il  habitait , ces  murs  fur  qui  le  tems 
N'ofa  confommer  fes  outrages. 

Sur-tout  que  vos  déferts,  témoins  de  (es  tranfports. 
Ne  recèlent  jamais  l’audace  ou  l’impofture  ; 

Et  fi  quelque  infidèle  o(è  fouiller  ces  bords , 

Que  votre  feul  afped  confonde  le  parjure  , 

Et  falTc  naître  fes  remords. 
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SUR  LA  TRAGÉDIE 

D’  O R P H A N I S. 

O N connaît  ce  propos  vulgaire,  qu’il  faut 
toujours  beaucoup  d’efprit  pour  faire  une  mau- 
vaife  Tragédie.  Ce  propos  eft  aOez  générale- 
ment adopté  fans  beaucoup  de  réflexion.  Pour 
fe  convaincre  du  contraire  , il  n’y  a qu’à 
cCTayer  de  lire  cette  foule  de  Tragédies  en- 
tièrement oubliées  depuis  le  commencement 
de  Gc  fiécle  jufqu’à  nos  jours , & l’on  verra 
que  la  plupart  de  ces  Pièces  lûppofent  beau- 
coup moins  d’éfprit  qu’une  jolie  Epîtrc , ou 
quatre  pages  de  bonne  profc.  Une  bonne  Tra- 
gédie cft  peut-être  le  chef-d’œuvre  de  l’efprit 
humain } Une  mauvaife  eft  peut  être  aujour- 
d’hui ce  qu’il  y a de  plus  aifé  à faire.  En 
effet , rien  n’eft  fi  facile  que  de  bâtir  cinq 
Ades  fans  qu’il  y ait  une  feule  idée , un  feul 
fentiment , une  feule  fituation , un  feul  hé- 
miftiche , qui  appartienne  à l’Auteur.  Or- 
phanis  en  eft  la  preuve  dans  tous  les  points. 
Le  grand  nombre  de  Pièces  qu’on  a faites , 
procure  cette  facilité,  & une  vieille  fituation 
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rajeunie  par  une  Adrice,  foutient  un  Drame 
quelque  tems  ; au  lieu  que  pour  faire  une 
Epître  qui  ait  quelque  fuccés , pour  fe  faire 
lire  en  profe,  il  faut  des  idée*  & de  l’ex- 
preffion.  Ce  n’eft  pas  que  dans  une  Tragédie 
mal  faite , mal  conçue  , il  ne  puiffe  y avoir 
de  très-belles  chofes , des  traits  qui  prouvent 
le  talent.  Dans  le  Barnevel  Anglais , dont 
Orphanis  n’eft  qu’une  très- faible  copie  , & 
dont  M.  Blin  parle  avec  aflez  de  mépris  dans  là 
Préface , il  y a des  défauts  monftrueux.  Mais 
quatre  lignes  de  la  Scène  des  deux  amis  font 
infiniment  au  deflus  de  quatre  Orphanis.  Je 
me  fouviens  d’une  Tragédie  de  Manco,  jouée 
il  y a dix  ou  douze  ans.  La  Pièce  pouvait  être 
mieux  faite  ; elle  eut  cinq  ou  fix  repréfenta- 
tions.  L’Auteur  ne  l’a  pas  imprimée;  je  ne 
fais  pas  pourquoi.  Mais  voici  quatre  vers  que 
difait  un  Sauvage , ennemi  de  Manco  , qui 
veut  civilifer  les  Péruviens.  Je  me  les  fuis  tou- 
jours rappellés. 

C’cfl  ainfi  que  Manco  cherchait  à nous  feduire  ; 

De  je  ne  fais  quels  arts  il  prétend  nous  inftruire  ? 

£t  qu'avons-nous  befoin  de  ces  arts  dangereux  ? 

Et  que  peut-on  apprendre  à qui  fait  être  heureux  î 

Certes,  ces  quatre  vers,  dont  le  dernier  eft 
d’une  beauté  frappante , valent  un  peu  mieux 
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que  toutes  les  repréfentations  d’Orphanis.  Ces 
vers  tiennent  au  talent , & le  nombre  des 
repréfentations  tient  à des  circondanccs.  Ces 
vers  ( & il  y en  avait  d’autres  de  ce  genre  dans 
la  Pièce  ) montrent  l’homme  qui  a une  idée , 
un  fentiment  à lui , & qui  l’exprime  comme 
il  l’a  conçu.  Au  contraire , lifez  Orphanis  ; 
lifez  cent  Pièces  du  même  genre  y vous  voyez 
des  hémiftiches  pillés  au  hafard  & mal-adroi- 
tement  alTcmblés. 


LETTRE 

DeAf.DE  LA  Harpe  d Ai. Lacombe, 

J E fuis  chargé , Monfieur  , pour  l’honneur 
de  la  Poéfie  Rufle , de  révendiquer  un  mor- 
ceau de  feu  M.  Lomonofof , dont  on  a inféré 
une  imitation  dans  l’Almanach  des  Mufes  de 
1766 , fous  le  nom  de  M.  le  Mierre,  fans 
qu’on  fit  la  moindre  mention  de  l’Auteur  Ori- 
ginal. Une  perfonne  d’un  rang  trés-diftingué 
à la  Cour  de  Ruffie  ( M.  le  Comte  de  S ) 
avait  fait  de  ce  fragment  une  verfion  françaife 
littérale.  Je  la  joins  ici  avec  limitation  de 
M.  le  Mierre  ; mais  il  faut  dire  auparavant  un 
mot  du  Poète  RuflTe. 
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M.  Lomonofof  cft  né  en  171 1 , dans  le  voi- 
finage  d’Arcangel.  Il  eut  le  bonheur  detre  un 
des  élèves  du  célèbre  Volf,  6c  l’un  de  ceux 
que  ce  Philofophe  chériâTait  le  plus.  11  joignait 
de  grands  talens  à de  vades  connaidances.  11 
fut  ProfeflTeur  en  Chymie , Membre  de  l’Aca- 
démie Impériale  de  Pétersbourg , de  l’Acadé- 
mie de  Stockolm  &c  de  l’Inditut  de  Bologne. 
11  fut  regardé  comme  le  meilleur  Poète,  le 
meilleur  Hidorien  &c  le  meilleur  Critique  de 
fon  pays.  11  avait  commencé  un  Poeme  de 
Pierre  le  Grand , dont  il  n’acheva  que  les  deux 
premiers  Chants.  On  s’accorde  à y trouver 
des  beautés  fublimes.  L’Ode  que  l’on  va  lire , 
intitulée , Miditation  du  matin  fur  la  Grandtur 
dt  Dim  , fera  juger  que  M.  Lomonofof  avait 
de  l’élévation  6c  de  la  richede  dans  le  dyle , 
6c  qu’il  était  animé  de  l’efprit  poétique. 

OnE  de  M.  Lomonosof  , littéralement 
traduite, 

» Dé  J A le  flambeau  célede  étend  fa  fplen> 
j>  deur  fur  la  terre  6c  découvre  les  œuvres  de 
>»  Dieu.  O mon  ame  ! tredaille  d’allégredc. 
I*  Pénétrée  d’admiration  à l’afpcd  de  ces  faif- 
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>y  ceaux  lumineux , repréfente-toi  ce  qu’cft  le 

M Créateur  lui  même. 

» S il  était  poflîble  aux  mortels  de  s’élever 
»>  affez  haut , s’il  fe  pouvait  que  notre  œil  dé- 
I»  bile  , en  s’approchant  du  foleil , le  contem- 
.»  plat , alors  fe  découvrirait  de  toute  part  un 
M océan  embnîfé  depuis  la  nailTance  des  âges. 

» Là , des  vagues  de  feu  fe  précipitent  & ne 
f»  rencontrent  point  de  bords.  Là  , tournoyenc 
» des  tourbillons  de  flamme  luttant  entr’eux 
n depuis  une  multitude  de  fiécles.  Là , des 
» pierres  bouillonnent  comme  l’eau , & l’on 
i>  entend  bruire  des  pluies  ardentes. 

>»  Seigneur,  toute  cette  malTe  impofante  eft 
» devant  toi  comme  une  feule  étincelle.  O quel 
J»  éclatant  luminaire  fut  allumé  de  tes  mains 
» pour  éclairer  la  marche  des  faifons  & les 
» aâions  des  mortels  ! 

» Les  plaines , les  côteaux',  les  mers , les 
» bois , font  délivrés  de  la  fombre  nuit.  Ils 
» s’offrent  à nos  regards  chargés  de  tes  pro- 
■»  diges.  Tous  les  êtres  s’écrient  ; L’Eternel  eft 
» grand  ! 

» L’aftre  du  jour  refplendit  feulement  fur 
» la  furface  des  corps.  Ton  œil  perce  l’abymc 
» fans  connaître  de  bornes.  De  la  férénité 
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» de  tes  regards  coule  la  joie  fur  toute  la 
» création 

Voici  comme  M.  le  Mierrc  a rendu  ce 
morceau  en  vers  français. 

Déjà  l’ailre  du  jour  s’cfl  emparé  du  ciel. 

II  lance  par  faifeeaux  fes  rayons  far  la  terre  , 

Et  je  découvre  à fa  lumière 
Les  prodiges  fortis  des  mains  de  l’Etcrnel. 

Mon  ame , élance-toi  vers  cette  clarté  pure , 

Des  portes  du  matin  admire  la  nature  , 

Et  remplis-toi  de  fon  auteur. 

Ah  1 fl  nos  yeux  pouvaient , /ii/iJ  blejfer  leur  paupière  t 
Approcher  du  foleil , contempler  fa  fplendeur  , 

Et  s’enfoncer  dans  fa  lumière  , 

Ils  ne  verraient  qu’un  océan  de  feux  , 

- Qui  ne  rencontre  aucuns  rivages  , 

Et  dès  la  nailfance  des  âges , 

Embrâfant  les  plaines  des  cieux. 

La  pierre  fe  dilTout , bouillonne  avec  furie 
Au  fein  de  ces  foyers  ardens  : 

La  flamme  roule  des  torrens  ; 

La  lumière  par  flots  jaillit  & tombe  en  pluie. 

C'eft  aux  clartés  de  tant  de  feux  divins 
Que  marchent  les  faifons  , c[vl' agijftnt  les  humains. 
Mais , grand  Dieu  l cet  amas  de  lumière  étemelle , 
Qu'cfli-il  devant  tes  yeux  î A peine  une  étincelle. 

Ce  difque  dont  tes  mains  ont  arrondi  les  bords  , 

Dont  jamais  les  feux  ne  s’épuifent , 

Colore  feulement  la  furface  des  corps 
Où  fes  rayons  fe  brifent. 


I 
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Ton  oeil  plus  pénétrant  perce  leurs  profondeurs  i ' 
Réunit  fous  un  point  les  déferts  de  l'efpace. 

Il  ne  parcourt  pas , il  embralTe , 

Et  du  même  regard  il  fonde  tous  les  Cœur^. 

II  y a de  très  beaux  vers  dans  cette  1 mitation  qu } 
pourrait  être  plus  travaillée  i mais  il  eût  été  en- 
core mieux  de  nommer  l’Auteur  de  l’Ode  Rufle. 

Puifqu’il  eft  queftion  de  rendre  à chacun 
ce  qui  lui  appartient , il  faut  aufli  que  je  me 
fafle  juftice , & voici  le  moment  des  reftitu- 
tions.  Je  commence  par  la  plus  confidérable , 
quoique  ce  foit  encore  aflez  peu  de  chofe.  Il 
s’agit  de  Warvick.  Jufqu’ici  vous  aviez  peut- 
être  cru  bonnement  que  j’en  étais  l'Auteur  , 

&r  j’avoue  que  je  me  l’étais  auilî  perfuadé  i 
Biais  on  ell  toujours  à tems  de  détromper  le 
Public.  Vous  faurez  donc  , Monfieur  , que 
Warvick  ell  du  Père  Kéli , ou  de  M.  Mai- 
gnan  i car  je  ne  faurais  vous  dire  lequel  des 
deux.  On  ne  me  l’a  pas  dit , & je  n’en  fais 
pas  davantage.  Vous  me  direz  , qu’eft  ce  que 
le  Père  Kéli  î Je  n’en  fais  rien.  Qu’eft  ce  que 
M.  Maignan  ? Je  n’en  fais  rien.  Sont-ils  vi- 
vans  ? font-ils  morts  ? Je  n’en  fais  rien.  Vous 
n’en  avez  jamais  entendu  parler , ni  moi  noa 
plus.  Mais  l’Auteur  dès  Trois- Siècles  en  fait  ' 
apparemment  un  peu  plus  que  nousj  du  moins 

c’eft 
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c’eft  lui  qui  a dccouverc  ce  grand  fecret.  II  cft 
vrai  qu’il  ne  garantit  pas  V Anecdote  , ce  qui  eft 
d’une  diferétion  rare } mais  il  en  paraît  aflez 
convaincu , je  ne  douce  pas  que  vous  ne 
le  foyez  auffi  (i). 

Quant  à l’autre  plagiat , c’eft  une  bagatelle. 
Vous  connaiflez  peut-être  des  couplets  impri- 
més fous  mon  nom  dans  l’Almanach  des  Mu- 
fes  de  cette  année , dans  un  Recueil  de  Ro- 
mances , qui  commencent  par  ce  vers  : 
Vous  retrace^  tous  les  appas  ^ &c.  11  faut  aufli  « 
que  je  les  rcftituc.  J’avoue  que  je  ne  fais  à 
qui  m’adrefler  \ mais  on  dit  qu’ils  ont  été  faits 
il  y a vingt  ans  ; qu’ils  font  dans  un  ancien 
Recueil.  Je  fuis  prêt  à les  rendre  à l’ancien 
Recueil , quand  il  fe  rencontrera  , ou  à l’Au- 
teur c]uand  il  voudra  fe  préfenter.  Mais  ob- 
fervez , je  vous  prie , Monficur , qu’on  me 
difpute  à-la-fois  une  Tragédie  & une  Chan- 
fon  i cela  n’eft  peut  être  jamais  arrivé  qu’à  moi. 

Je  ne  fais  où  j’ai  lu , mais  j’ai  certainement 
lu  quelque  part  ces  propres  mots  que  j’ai  re- 
tenus : Tout  Le  monde  fait  que  Zaïre  nef  point 
de  M.  de  Voltaire , mais  de  V Aboi  Makarti , qui 
la  lui  vendit  deux  mille  francs. 

(i)  On  n’a  rapporté  ce  menfonge  puéril , que  pour  fait; 
voir  jufqu’où  va  la  bécife  de  la  haine. 

Tome  VL  H 
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Ce  qu’il  y a de  plus  curieux  dans  cetttf 
phrafe.  c’eft  cette  manière  de  parler,  tout  U 
monde  fait;  elle  eft  aujourd’hui  fort  comr 
munc.  Tout  U monde  fait , tout  le  Public  a dit  , 
c’eft  k phrafe  bannalc  de  ceux  qui  n’ont  pas 
l’oreille  du  Public  , & que  tout  le  monde  ne  lit 
pas.  Si  l’on  veut  avancer  un  menfonge  hardi  , 
une  calomnie  bien  groffière  , débiter  une 
hilloire  bien  ridicule , c’eft  toujours  U Public 
' qu’on  fait  parler.  Quand  on  n’a  pas  un  garant 
connu  , on  en  cite  cent  mille  que  perfonne 
ne  connaît , & l’on  fait  très-bien.  De  tous  les 
Particuliers  que  l’on  peut  citer , le  Public  eft 
celui  qui  compromet  le  moins  celui  qui  le 
cite.  En  general , ceux  qui  font  courir  des 
bruits  fcandalcux  , ont  toujours  un  avantage  ; 
ces  bruits,  quelque  abfurdes  qu’ils  foient,  font 
répétés  pendant  quelque  tems  î & cette  ven- 
geance noble  eft  à la  portée  de  tous  ceux  qui 
n’en  peuvent  pas  prétendre  une  autre. 

Je  reviens  à M.  Lomonofof,  le  principal 
objet  de  cette  Lettre.  Vous  ne  ferez  pas  fa-' 
clîé  de  favoit  les  honneurs  qu’a  rendus  à la 
mémoire  de  cet  illuftre  Ecrivain  le  Grand 
Chancelier  Voronzof  ; il  a fait  faire  une  très- 
belle  urne  en  marbre  d’Italie , ornée  des  attri- 
buts de  la  Poefie.  D’un  côté  du  picdeftal , eft  ' 
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gravée  l’infcription  latine  que  vous  allez  lire  , 
& de  l’autre , la  tradudion  en  langue  Rufle. 
Je  joins  ici  la  verfîon  françaife  pour  les  Ledeurs 
à qui  la  langue  Latine  n’ell;  pas  familière. 

V^iro  celebtrrimo 
Micka'éli  Lomonofow  > 

JColmogorodi  nato  , anno  M.  DCC.  Xh 

Augujli  RuJJtarum  Itnperatoris  ^ 

Conciliario  Status  , 

Âcademia.  Scicntiarum 
Petropolïtaru  , 

> Profejfori  publico  ordinarîo  , 

t:  ■ Holmenjis  6>’ BononUnJis  Socio  3 

Qui  ingénia  excellait  & artibus  , ^ 

Patrie,  decus  eximium  , 

EloquentU  , Poëfeos  , 

Et 

HifiorU  patrU  Preceptor  , 

Metri  Rujftci  Inftitutor  , 

Tragediarum  in  V ernacula  Auclor 
Primas  Mujîvi  operis  in  RuJJtâ 
Picior  autodidaclos  , 

Prematurâ  morte  Mujîs 
Atque  Patrie  , Feriis  Pafchatos 

M.  DCC.  LXV  3 Scriptis 
Et 

Operibus  ohlivioni  ereptus, 

Talem  Civem  gratalans  PatrU 
Obltum  ejas  lugens  , 

Michaël  Cornes  à IVoroniow 
Pofuit. 

H a 
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»»  Au  très -célèbre  Michel  Lomonolbf,  né  i 
» Kolmogorod,  l’an  1711  , Çonfeiller  d’Etat 
M de  Sa  Majefté  l’Impératrice  de  Ruflîe , Pro- 
»>  fefleur  public  ordinaire , de  l’Académie  des 
»>  Sciences  de  Pétersbourg , Membre  de  celles 
» de  Siockolm  & de  Bologne,  qui,  par  fon 
)>  génie  & Tes  talens  variés , fut  l’honneur  de 
»>  fon  pays  ; qui  fervit  de  modèle  dans  l’élo- 
M quence , dans  la  poéfie  & dans  l’hiftoire  ; 
» qui  fut  l’inventeur  du  vers  Rufle  ; le  pre- 
» mier  Auteur  de  Tragédies  en  langue  Rufle; 
9>  qui  le  premier  en  Ruflîe , fiat  Peintre  en 
t>  Mofaïque  , fans  avoir  eu  de  Maître'  de  cet 
JJ  art.  Enlevé  par  une  mort  prématurée  à fes 
» Concitoyens  & aux  Mufcs  l’an  1755 , le 
JJ  jour  de  Pâques , fes  écrits  & fes  travaux 
JJ  le  déroberont  à l’oubli.  C’eft  au  nom  de 
IJ  la  Patrie  qui  s’honore  d’un  tel  Citoyen  , 
U que  le  Comte  Michel  de  Voronzof  lui  a 
IJ  confacré  ce  monument,  comme  un  témoi- 
«I  gnagc  de  fes  regrets  «. 
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Sus  /^Histoire  de  P Académie  Royale  ' 
dès  Sciences  pour  Vannée  lyj 

C E Volume  eft  remarquable  par  plufieur* 
morceaux  de  different  genre  , aufîi  curieux 
qu  incéreCTans.  A côté  des  richcfles  de  la  fcience  > 
on  y trouve , ce  qui  n’cft  pas  très-commun  dans 
les  Recueils  de  cette  efpcce  , des  monumens 
de  goût , d’éloquence  & de  littérature.  A l’ou- 
-verture  du  Volume  , Te  préfente  un  Difeours 
prononcé  dans  une  époque' honorable  pour  les 
Lettres^,  & que  M.  d’Alembert  était  digne 
de  célébrer,  11  s’agit  de  la  féancc  de  l’Aca- 
démie du  5 Mars  1771 , cjue  Sa  Majefté  le  Roi 
de  Suède  honora:  de  fa  prcfence.  Dans  le  mor- 
ceau fur  le  Varech , on  trouve  des  confidé- 
rations  utiles  fur  les  erreurs  populaires  qui 
peuvent  quelquefois  égarer  les  hommes  en 
place.  A l’égard  des  autres  matières  conte- 
nues dans  ce  Volume,  telles  que  les  Obfer- 
vations  phyfiqwes  de  M.  le  Monnier , les  tra- 
vaux, aftronomiques  de  M.  Meffîer , les  re- 
cherches géométriques  de  M*,  le  Marquis  da 
.Condorcet,  &c.  , elles  appartiennent  en  propre, 
au  Journal  des  Savans..  Les  fciences  ont  cct 

H -J 
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avantage  ; de  n^voir  de  Juges  que  ceux  qui 
les  cultivent  & les  approfondiflent , & c’eft 
toujours  un  petit  nombre.  Dans  les  arts  dç 
goût , le  génie  &:  le  talent  font  jugés  le  plus 
Ibuvent  par  des  écoliers,  ou  même  par  des 
ignorans.  ' 

Mais  fi  tout  le  monde  n’eft  pas  à portée  de 
juger  des  opérations  de  la  fcicnce  „ on  peut 
du  moins  en  faire  fentir  Tütilité  à tous  les  ef- 
prits  raifonnables.  Je  ne  parle  pas  feulement 
de  rutilitc  morale  des  connaifiances  & de  la 
culture  de  l’efprit , problème  difeuté  de  nos 
jours  avec  tant  de  chaleur,  qui  femble  au- 
jourd’hui décidé  , & qui  n’aurait  pas  dû  avoir 
befoin  de  l’être;  je  parle 'de  l’utilité  phyfique 
des  fciences  fpéculatives , que  quelques  per-f^ 
fonnes  regardent  comme  une  efpèce  de  jeu 
qui  occupe  les  têtes  penfantes , fans  produire 
aucun  avantage  réel.  C’eft  cette  erreur  que 
M.  le  Marquis  de  Condorcet  combat  avec 
autant  de  chaleur  que  de  vérité. 

Un  des  plus  beaux  ornemens  de  ce  Volume  ; 
& qui  eft  encore  de  la  main  du  même  Au- 
teur , c’eft  l’éloge  de  M.  Fontaine.  Ceft  un 
modèle  en  ce  genre.  On  fait  d’autant  plus 
de  grc  à M.  le  Marquis  de  Condorcet  des 
agréraens  qu’il  y a répandus,  qu’on  s’attendait 
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moins  à les  trouver  dans  l’Eloge  d’un  Géo- 
Hiètre.  De  la  Philofophie  fans  prétention 
& fans  verbiage  , de  la  précifion  fans  féche- 
lefle , de  la  fineffe  fans  fubtilité  & fans  re- 
cherche , du  fentiment  fans  fauflc  chaleur , 
& par-tout  cette  mefure  jufte  , caradèrc  d’im 
excellent  efprit  qui  domine  fon  fujet  & fes 
produdions  i voilà  ce  qu’on  remarque  dans 
les  Ouvrages  de  M.  le  Marquis  de  Condorcet 
qui  de  bonne-heure  a pris  là  place  parmi  les 
Ecrivains  fupérieurs , faits  pour  éclairer  & 
honorer  leur  nation. 


Si/ R les  Idylles  de  M-  Berq,uin* 

C E S Id^illes , qui  font  pour  la  plupart  imi«- 
tées  de  GelTner,  & d’autres  Poètes  Allemands , 
font  au  nombre  de  douze.  L’Auteur  nous  en 
promet  d’autres,  ü le  Public  accueille  cet 
clTai.  11  eft  digne  d’être  accueilli.  11  y a do 
la  grâce , de  la  douceur  & de  rélcgancc  ^ 
quoique  le  ftyle  puilTe  en  être  plus  travaillé , 
& que  quelquefois  il  fe  rapproche  trop  de  la 
profe.  L’art  confifte  à être  facile  & naturel 
fans  être  faible,  à joindre  l’aifance  de  la 
profe  aux  couleurs  de^a  Poéûci  M-  Berquin 

H4 
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y parviendra  fafrs  doute  , s’il  fe  prbpofe  pOOf 
modèle  les  vrais  Poètes , & non  pas  les  Ver- 
fificateurs  médiocres,  aujourd’hui  (î communs, 
cjui , pourvu  qu’ils  ne  bleflent  ni  la  langue , ni 
l’oreille , croient  pouvoir  fe  difpenfer  d’avoir 
des  idées , des  fentimens  &■  des  images. 

Un  confeil  à donner  à M.  Berquin , e’eft 
de  ne  point  chercher  à faire  revivre  dans  des 
ipoéfies  modernes  le  vieux  langage  de  Marot 
& de  Saint- Gelais.  Us  trouvaient  des  tour- 
nures naïves  dans  la  langue  groffière  de  leur 
temsi  il  faut  en  trouver  dans  la  nôtre  qui 
eft  perfeélionnée.  D’ailleurs , fi  ces  tournures» 
anciennes  ont  quelquefois  de  la  grâce  dans  leur 
inculte  fimplicité  , elles  font  le  plus  fouvenc 
défagréables  ou  infipides , & fort  au-deffou* 
du  mérite  & de  l’attrait  que  doit  avoir  l’élé- 
gance mêlée  au  naturel.  11  y a dans  l’Idyllc 
Marotique  de  M.  Berquin , intitulée  l’Oragt , 
quelques  ftrophes  qui  font  plaifir  ; mais  ce 
plaifir  tient  aux  idées  ou  au  fentiment,  ÔC 
point  du  tout  au  langage. 

Voyez  , <Kt-ellc , ami , voici  venir  froidure , 

Ne  vont  plus  oifelets  s’aimer  jufqu’auz  beaux  jours  } 

Or  s'aimaient  comme  nous  : comme  eux,  fi  d’aventure  À 
Allions  nous  trouvçr  £âns  amours  i 

Cette  idée  eft  touchante.  Croit-on  qu’elle  fît 
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moins  d’eflfet,  quand  on  n’y  trouverait  point 
voici  venir  ^ or  s aimaient  y ni  aucunes  traces  des 
vieilles  locutions  ? Et  quel  agrément  trouve-t# 
on  dans  les  ftrophes  fuivantes } 

L*ami , d’un  doux  baifer , fait  loin  fuir  Tes  allarmes  i 
L’orage , à ne  mentir , loin  fuyait-il  aullî. 

. Tournons  au  pré  , dit-elle , en  étanchant  Tes  larmes  ; 
Là , n’aurai  tant  cruel  foucL 
Et  rameaux  fracalTés , & verdure  flétrie , 

D’un  trop  affreux  femblant  ici  tout  peint  l’hiver  : 

De  plus  joyeux  penfers  aurons  par  la  prairie , 

Voyant  encore  fon  beau  verd. 

Au  pré  s’en  vont  tous  deux.  O ! que  de  fois  Blanchette  i 
Au  ruilTel , qui  l’arrofc , a conté  fon  bonheur  I 
Mais , fut  fes  bords , à peine  advient  la  Bergerette  j 
O l quel  ttait  aigu  poind  fon  ccEur  l 

' Voudrait- on  nous  perfuader  que  mijfel  vaut 
mieux  que  ruiffèau , que  le  beau  verd  vaut 
mieux  que  la  verdure , que  femblant  eft  meilleur 
qu’afpeâ: , &c.  ? On  s’eft  trompé  en  croyant 
que  la  naïveté  qui  nous  plaît  dans  quelques 
morceaux  des  anciens  Poètes,  tient  toujours 
à leurs  vieilles  conllruéUons  & à leurs  ex- 
prenions  furannées.  Elle  tient  le  plus  fouvent 
à leurs  idées  & à leurs  fentimens.  11  eft  bien 
vrai  qùe  notre  idiome , du  tems  de  François  I , 
manquant  de  noblefte  & de  pureté , avait  au 
moins  du  naturel , & ce  mérite  a été  mis  à 
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profit  par  les  efprits  les  plus  diftingués  de  ce 
tems-là.  Mais  ces  mêmes  Ecrivains , s’il» 
avaient  vécu  dans  le  nôtre , n’auraient  pas 
trouvé  que  la  langue  épurée  & annoblie  fc 
refusât  à la  naïveté  fine  & douce  de  leurs 
fentimens  & de  leurs  idées. 

Au  refte , cette  édition  eft  embellie  de  gra- 
vures charmantes , & l’une  des  plus  jolies  de 
ce  genre. 

^SSSeBB9aSS5BS99S9ea999SBa9e9EE9=*' 

LETTRE 

r 

De  M,  le  Marquis  de  Condorcet 
à M,  D E LA  Ha  r p e. 

R E c E V E Z , Monfieur  , tous  mes  remer- 
cimens  des  cbofes  flatteufes  que  votre  amitié 
pour  moi  vous  a infpirées  fur  l’Eloge  de  M.  de 
la  Condamine.  Si  cet  Ouvrage  a quelque 
mérite , c’eft  d’être  écrit  fimplement , & il 
cft  fâcheux  d’être  obligé  de  regarder  cela, 
comme  un  mérite. 

J’ai  faifi  avec  plaifir  l’occafion  de  rendre 
jufticc  à un  Vieillard  illuftre  (i)  fur  lequel  tous 
les  infecles  de  notre  Littérature  s’acharnent 
avec  tant  de  bâflefiè  & d’indécence.  Je  n’ai 

( i ) M.  de  Voltaire.  ■ • 
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pu  dire  qu’un  mot  de  fes  Elémcns  de  la  Phi- 
lofophie  Newtonienne.  Sans  cela  , j’aurais  tait 
obferver  que  cet  Ouvrage  ell  encore  le  feul 
oii  les  hommes  qui  n’ont  point  cultivé  les 
fciences , puilfent  acquérir  des  notions  tim- 
ples  & exades  fur  le  fyftcme  du  monde  & 
fur  la  théorie  de  la  lumière  j que  ces  Elé- 
mens,  bien  loin  de  renfermer  des  fautes 
groflîéres , comme  l’ont  imprimé  des  gens 
qui  n’étaient  pas  en  état  de  les  entendre  , ne 
renferment  meme  aucune  erreur  qu’on  puifle 
imputer  à M.  de  Voltaire  j car  s’il  y en  a quel- 
ques-unes , ce  font  des  opinions  qu’il  a adop- 
tées d’après  le  témoignage  des  Auteurs  les 
plus  accrédites.  J’aurais  pu  faire  obferver 
encore  que  lorfque  M.  de  Voltaire  donna 
cet  Ouvrage , le  premier  des  Géomètres  de 
l’Europe  , Jean  Bernoulli , combattait  encore 
le  Newtonianifme  ; que  Fontenelle  enfin , (i 
fupérieur  à tous  les  préjugés  de  fede  ou  de 
nation,  Fontenelle  qui  n’avait  pas  trente  ans, 
lorfque  le  fyftême  de  Newton  parut , & qui 
était  du  petit  nombre  des  gens  qui  pouvaient 
l’entendre  j que  Fontenelle  était  refté  opiniâ- 
trément  attaché  à fes  premières  opinions.  Si  on 
ajoute  à tout  cela  que  le  premier  Livre  clailî- 
que  où  l’on  ait  développé  en  France  les  théories 
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de  Newton , ne  parut  que  dix  ans  après  rOtr-î 
vrage  de  M.  Voltaire,  on  ne  peut  fe  diPpenfer 
de  convenir  qu’il  y avait  bien  du  mérite  en 
1738  , à donner  ce  que  notre  illuftre  Maître 
appelle  avec  tant  de  raodeftie  fon  petit  Car- 
técbifmc  d’attraétion. 

Vous  avez  raifon  de  remarquer  qu’on  ne 
pardonna  point  alors  au  même  homme  d’avoir 
fait  Zaïre  , & de  vouloir  faire  entendre  New*- 
ton  ; mais  il  y a des  gens  plus  difficiles , qui 
ne  peuvent  fouffrir  ceux  même  qui  font  pu* 
rement  Géomètres.  L’Abbé  Desfontaincs  était 
de  ce  genre  ; il  dit  quelque  part  que  quand 
l’tfprit  d'un  Géomètre  fon  £un  angle  , il  paraît 
prefjut  toujours  obtus  ; que  tel  Géomètre  ou 
Phyficicn  qui  y.  dans  fon  genre  , ejl  un  aigU  y 
ejî , en  tout  autre  genre , ou  un  bœuf,  ou  un  ca- 
nard , ou  un  hanneton  ; trois  fortes  d'animaux 
qui  ont  C honneur  de  partager  la  rejfemblance  de 
la  plupart.  Cet  Abbé  Desfontaincs  reprochait 
à Fontenclle  Ibn  ftyle , &:  l’accufait  de  cor- 
rompre le  goût. 

Ce  Journalifte  a lailTé  une  poftérité  nom- 
breufe  & digne  de  lui.  Je  lifais  dans  une  de 
leurs  rapfodies , ( car  on  peut  en  lire  comme 
on  s’arrête  quelquefois  dans  les  rues  pour 
écouter  les  propos  du  peuple  ) j’y  lifais  dpqc 
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que  des  problèmes  n’immortalifaient  per- 
fonne  j que  li  Pafcal  allait  à la  poftcrité , cc 
ne  ferait  pas  comme  Géomètre  ; & on  citait 
pour  exemple  des  Géomètres  qui  n’ont  pas 
été  à la  poftérité  , MM.  Clairaut , Fontaine 
& Euler.  Heureufement  que,  malgré  la  dé- 
cifion  du  Critique  , M.  Euler  eft  encore  plein 
de  vie  &:  de  génie  ; qu’il  n’eft  pas  mort  &c 
que  fon  nom  ne  mourra  point.  Le  même 
Ariftarque  décidait  que  M.  d’Alembert  était 
un  Géomètre  fans  invention.  Cela  vaut  à peu- 
près  le  jugement  de  l’Abbé  Desfontaines  qui 
imprimait  dans  fes  Feuilles  ^ue  Ntwton  narait 
Autre  Phïlofophie  dans  la  têit  que  quelques  termes 
de  Logique, 

Peut-on  fe  fâcher  , après  cela  , lorfque  les 
memes  gens  trouvent  plus  de  génie  dans  Su- 
réna  que  dans  Mahomet , & préfèrent  le  Bru- 
nis de  Fontenelle  à celui  de  M.  de  Voltaire? 
Tous  ces  jugemens  ne  peuvent  nuire  ni  à la 
Philofophie , ni  aux  beaux  Arts  ; mais  les  dé- 
lations & les  calomnies  nuifent  à ceux  qui 
cultivent  la  Philofophie  & les  Arts.  Voilà  cc 
qui  e(l  vraiment  dételtable  ; le  refte  n’eft  que 
ridicule. 

Adieu , Monfieur  : aimez-moi  toujours  ; Je 
compte  avoir  bientôt  le  plaifir  de  vous  em- 
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brafler,  en  attendant  celui  de  pleurer  aux 
Barmécides  qui , malgré  mes  Critiques  dans 
lefquclles  je  pcrfifte,  font  un  chef-d’œuvre 
d’éloquence. 

SUR  UNE  ORAISON  FUNÈBRE 

DE  LOUIS  XV,  ; 

Far  M.  VAhbé  de  V au xcelles.  ' 

Cet  Ouvrage  eft  écrit  comme  tous  ceux 
de  l’Auteur , avec  beaucoup  d’élégance  &c  de 
goût , &:  plein  d’une  éloquence  douce  &:  fa-* 
cile.  11  règne  dans  l’exorde  un  ton  de  gravité 
religieufe , très-convenable  au  fujet. 

Le  tableau  des  premières  profpérités  de 
Louis  XV  eft  noblement  tracé  & brillant  de 
couleurs  oratoires. 

On  remarque  dans  le  morceau  qui  regarde 
le  Maréchal  de  Saxe , ces  expreffions , qui  fera 
tout  à-la-fois  le  Turenne  & le  Condé  de  fort  fàcle  j 
l’éloge  eft  fort.  Ce  ferait  beaucoup  d’être  l’urt 
des  deux.  On  pourrait  faire  obferver  à l’Ora- 
teur que  le  Comte  de  Saxe,  dont  perfonne 
d’ailleurs , ne  conceftera  les  talens  lupéricurs , 
ne  remporta  gucres  de  viâoires  que  fur  de»- 
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ennemis  très-inferieurs  en  nombre  -,  qu’il  com- 
mandait des  armées  non  feulement  très-nom- 
breufes , mais  abondamment  approvifionnées  ; 
qu’il  ne  manqua  jamais  ni  de  vivres , ni  d’ar- 
gent ; qu’il  ne  fut  jamais  gêné  par  les  ordres 
du  Miniftère.  Turenne  & Condé  manquèrent 
très-fouvent  de  tous  ces  avantages.  Au  fur- 
plus  , loin  de  prétendre  diminuer  par  cette  ré- 
flexion le  mérite  , ni  la  gloire  d’un  grand 
homme  dont  les  Militaires  étlairés  font  les 
feuls  Juges  compétens,  on  ne  fe  la  permet 
que  pour  avoir  occafion  de  rendre  témoignage 
à fa  modeftie  digne  de  fes  grands  talens.  En 
effet , c’eft  lui-même  qui  fit  cette  obfervation 
en  faveur  de  Turenne  & de  Condé , devant 
de  jeunes  Officiers  qui  le  comparaient  à ces 
deux  Héros. 


SUR  UN  PANÉGYRIQUE 

DE  S.  LOUIS,  . 

Par  M.  VAhbt  F A u c h e T. 

I L y a plus  de  talent  que  de  gpdt  dans  cc  ' 
Panégyrique  fondé  fur  des  idées  très -peu 
julles , & écrit  d’un  ftyle  très- inégal.  Dans. 
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la  première  partie  , l’Auteur  nous  prcfente  la 
fageiTe  de  S.  Louis  comme  un  témoignage  au* 
thentique  de  la  vérité  de  F Evangile  y &C  il  ramène 
à tout  moment  cette  étrange  aflertion  qui 
paraît  toujours  plus  bizarre,  à mefure  qu’il, 
veut  la  développer.  Il  ne  faut  point  afleoir 
une  diviOon  oratoire  fur  une  idée  (i  forcée. 
On  ne  fautait  préfenter  des  réfultats  trop  lu- 
mineux. Les  vertus  de  S.  Louis  honorent  fans 
doute  la  Religk)n  , mais  ne  la  prouvent  pas  , 
& la  Religion  n’a  nul  befoin  d’un  pareil  genre 
de  preuves.  11  n’y  a point  de  rapports  entre  la 
vie  de  S.  Louis  & la  vérité  de  l’Evangile , qui 
doit  être  très-indépendante  de  pareils  témoi- 
gnages. L’Auteur  n’eft  pas  plus  naturel  dans 
fes  expreffions  que  dans  fes  penfées , lorfqu’il 
dit  que  Pâme  de  faim  Louis  était,  née  adulte, 
C’eft-là  du  ftyle  recherché  ; & lorfqu’il  dit 
dans  l’exorde , la  fagejft  & l’kéroïfme  font  incom- 
patibles dans  leur  principe  ; s’ils  fe  trouvent  jamais 
réunis , il  faut  en  chercher  la  cauft  hors  de  la  na- 
ture ; il  dit  une  chofe  très-faufle.  La  fagefle 
& rhéroïfme  ne  fe  rencontrent  pas  très -fou- 
vent  enfemble , mais  ne  s’excluent  pas  né-, 
cçffairement^  & il  n’eft  point  hors  de  la  na- 
ture de  les  réunir.  Scipion  était  affiirément 
un.  h^os , &c  peut  pafler  pour  un  fage , fi  la 

fagefle 
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fagefle  confifte  dans  l’empire  qu’on  obtient 
fur  les  paffions , & dans  cette  rai/0/2  viSorUuJe 
qui  formt  U Sage , comme  le  dit  M.  l’Abbà 
Fauchée  lui- même.  Trajan  avait  les  qualités 
d’un  Héros  & les  lumières  d’un  Sage , puifqu'il 
fut  à-la-fois  vaincre  & gouverner.  On  pourrait 
citer  d’autres  exemples  ; mais  en  voilà  aflez 
pour  prouver  que  l’Auteur  établit  la  gloire 
de  S.  Louis  & du  Chriftianifme  fur  de  mau- 
vais fondemens.  Ces  défauts  n’empêchent  pas 
qu'il  n’y  ait  dans  ce  Panégyrique  plufieurs  mor- 
ceaux écrits  avec  énergie.  On  y voit  des  traits 
empruntés  de  nos  grands  Poètes. 

Ce  n’eft  pas  la  première  fois  que  la  Poéfic 
a fourni  des  ornemens  à l’éloquence  de  la 
Chaire.  On  fait  que  Maflîllon  a imité  plus 
d’un  endroit  de  Racine  ; mais  Maffillon  n’a- 
vait reçu  que  de  la  nature  l'heureufe  con- 
formité qui  fe  trouvait , à plufieurs  égards , 
entre  fa  profe  &c  les  vers  du  Poète  le  plus 
parfait  en  notre  langue. 


Tome  VI. 
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^UR  une  Traduction  nouvelle  de  la 

JÉRUSALEM  DÉLIVRÉE. 

Quoiqu’on  ait  foutenu  avec  raifon  qu’il 
ne  fallait  traduire  les  Poètes  qu’en  vers,  on 
n’a  pas  prétendu  , pour  cela , détruire  le  mé- 
rite des  bonnes  tradudions  en  profe.  Celle 
que  nous  annonçons  ici  au  Public,  mérite  un 
rang  diftingué  parmi  les  Ouvrages  de  ce  genre. 
C’eft  en  faire  l’éloge  que  de  dire  qu’elle  a 
été  attribuée  à l’éloquent  Auteur  d’Emile.  11 
eft  vrai  que  cette  opinion  était  peut-être  plus 
fondée  fur  la  fingularité  piquante  de  la  Pré- 
face , que  fur  le  ton  qui  règne  dans  l’Ou- 
vrage. En  effet , on  remarque  dans  cette  nou- 
velle tradudion  plus  de  précifion  que  de  cha- 
leur, & plus  d’énergie  que  d’abondance.  La 
facilité  brillante , la  grâce  & la  douceur  du 
Taffe,  fon  harmonie  pittorefque,  ne  font  pas 
les  caradères  qui  dominent  le  plus  dans  cette 
nouvelle  verfion.  Mais,  en  général,  elle  eft 
d’un  ton  noble  & animé  ; l’ame  du  Poète  y 
rcfpire , & c’eft  ce  qui  manque  abfolumenc 
dans  la  tradudion  de  M.  de  Mirabeau  , fai- 
ble , prolixe , languiffante , fouvent  infidèle  , 
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écrite  du  ftyle  d’un  Conte  plutôt  que  d’un 
Pocme  , & qui , malgré  tous  ces  défauts , fc 
faifait  lire,  tant  il  y a d’intérêt  dans  l’Ou- 
vrage original  ! Rien  ne  feic  plus  d’honneur 
au  Taffe , que  le  fucccs  qu’a  eu  parmi  nous 
cette  traduéfion  ü imparfaite  , que  la  traduc- 
tion nouvelle  fera  probablement  oublier. 


Sur  un  Drame  de  M.  M.ercier  ^ 
intitulé , Le  Juge, 

L E nœud  de  cette  Pièce  eft  fort  fimple.  Il 
s’agit  d’une  maifon  de  Payfan  & de  quelques 
arpens  de  terre  fitucs  dans  la  Seigneurie  de 
Monrevel , & révendiqués  par  le  Seigneur  de 
ce  nom.  Le  Payfan  nommé  Girau  , n’a  point 
de  litre  écrit;  mais  il  allègue  une  pofleflioir 
de  deux  cens  ans , qui  eft  un  aflez  bon  titre 
& d’ailleurs  fa  propriété  fe  trouve  reconnue 
par  d’anciens  terriers  de  la  Seigneurie.  Le 
procès  eft  donc  évidemment  injufte  ; auffi  le 
Comte  de  Monrevel  ne  l’â  t-il  pas  intenté  de 
, bonne  foi.  Il  avait  une  ptodigieufe  envie  de 
ce  terrein  fitué  au  bout  de  fon  Parc.  II  vou- 
lait y faire  bâtir  un  pavillon  qui  devait  lui' 
fournir  une  pcrfpecUve  agréable.  Il  a offert 
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à Girau  le  double  de  ce  que  valait  fa  maîfon 
& Tes  dépendances 4'  mais  Girau,  auflî  attaché 
à fa  maifon  que  le  Comte  en  eft  avide , s’eft 
obftiné  à la  garder.  Alors  l’Intendant , les 
Gens-d’Afiùires  s’en  font  mêlés,  ont  fufeité 
de  mauvaifes  chicanes.  On  a commencé  par 
faifir  les  terres  du  Payfan  & par  abattre  la 
maifon  ; ce  qui  eft  aftez  difficile  à comprendre  4 
car  pour  une  exécution  fi  violente  , il  faut  au 
moins  une  Sentence  j &:  qui  l’aurait  rendue  1 
Le  procès , au  commencement  de  la  Pièce  , 
eft  porté , en  première  inftance , devant  le 
Juge  du  lieu  , ^M.  de  Leurye.  Ce  Juge  eft  ori- 
ginairement un  orphelin  que  le  Comte  a fait 
élever , qu’il  a établi , à qui  de  plus  il  a 
fait  époufer  une  femme  que  de  Leurye  aimait 
& qu’il  aime  encore.  Enfin  le  Juge  doit  tout 
au  Comte  ; mais  il  doit  la  juftice  à Girau , Sc 
il  eft  déterminé  à la  rendre.  Le  Comte  vient 
le  voir  ; & après  que  de  Leurye  lui  a prouvé 
clairement  qu’il  a tort , &c  qu’il  va  perdre  Ibii 
procès , il  lui  avoue  que  l’idée  de  ce  pavillon 
lui  tourne  la  tête  , que  c’eft  la  confolation  de 
fes  derniers  jours , enfin  qu’il  donnerait  tout 
pour  l’avoir,  11  veut  -remettre  à de  Leurye 
vingt  mille  francs,  qui  font  trois  fois  la  va- 
leur de  la  maifon  en  litige , pour  foire  perdre 


Digiti;_-i.  ■:  Google 


ET  CârTiquE.  " 155 

le  procès  au  Payfan  , & lui  donner  cette 
fommc  en  dédommagement  , apres  l’Arrêt 
rendu.  On  juge  bien  c^e  de  Leurye  rejette 
«ne  pareille  propoGtion.  Le  Comte  , déjà 
ofFenfc , n^a  plus  d’autres  reflburccs  que  dé 
faire  de  nouvelles  tentatives  fur  Girau  ; mais 
celui-ci  eft' aufïï  inflexible  que  lé  Juge.  Enfin 
le  Comte  s’opiniâtrant  toujours  davantage , 
menace  de  Leurye  de  tout  le  poids  de  foa 
reffentiment  j &-Ie  dernier  moyen  qu’il  em- 
ploie , c’efl:  de  dire  qu’il  connaît  le  père  de  dé 
Leurye , que  celui-ci  crok  mort  depuis  long- 
tems  j qu’il  a le  fecret  de  fa  naiflance , 
qu’il  ne  le  révélera  point,  G de  Leurye  ne  lui 
fait  gagner  fon  procès  ; il  ajoute  qu’il  le  pri- 
vera de  fa  place , ce  qui  doit  le  réduire  à 
Lindigenee , lui , fa  femme,  & une  jeune  fille 
nommée  Thir^fe , perfonnages  de  la  Pièce  , &: 
perfonnages  très-inutiles.  Le  Comte  avertit 
Madame  de  Lcürye  du  danger  que  fon  mari 
va  courir , & l’exhorte  à l’en  détourner.  De 
Leurye  fort  pour  aller  juger,  & c’eft  la  fin  du 
fécond  Ade. 

- On  voit  déjà  , fur  cet  expofe  , lé  vice  ra- 
dical dé  cette  intrigue;  elle  manque  par  les 
rcflbrts  & par  les  caradères.  Le  Comte  eft  ua- 
fou  odieux  ^ dont  le  rôle  n’eft  pas  foutenablc, 
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Du  moment  où  Ton  fait  que  dans  l’idée  de 
faire  conftruirc  un  pavillon  , il  a commencé 
préalablement  par  abattre  la  maifon  où  lo- 
geait une  pauvre  famille  , &:  par  faire  arra- 
cher les  plantations  qui  la  nourriflaient , c’eft 
un  tyran  exécrable  & ridicule.  Si  l’Auteur 
avait  voulu  le  préfenter  comme  un  homme 
dur , objet  de  l’averfion  des  Speélateurs , fa 
conduite  était  alors  toute  fimple  & allait  au 
but  ; mais  il  en  veut  faire  un  homme  qui  au 
fonds  eft  honnête , & qui  n’a  qu’un  travers. 
Alors  tout  eft  manque.  Ce  travers , qui  pro- 
duit des  atrocités , révolte  abfolument.  11  n’y 
a plus  de  proportion  entre  les  moyens  & 
l’effet.  11  faut  que  tout  caradére  vicieux» 
qu’on  ne  veut  pas  faire  haïr , ait  une  exeufe 
vrailcmblablc  ; & le  Comte  n’en  a point.  Ce 
n’cft  plus  qu’une  bizarrerie  cruelle , qui  cho- 
que &:  fatigue.  D’un  autre  côte , l’obftination 
à-peu-près  gratuite  du  Laboureur  qui  refufe 
le  double  de  fes  pofleffions , fi  elle  ne  blefle 
pas , ne  peut  interefler  beaucoup.  On  voit  que 
dans  tous  les  cas,  il  ne  fera  pas  à plaindre. 
Ainfi nulle  émotion,  nulle  crainte.  Il  ne  s’agit , 
pendant  deux  Aéfes  fort  longs , que  d’unç 
maifon  & de  quelques  arpens  difputés  entre 
deux  hommes  différemment  bizarres.  Quant 
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au  Juge , il  eft  impoffîble  qu’il  balance.  Sa 
conduite  eft  indirpcnfablement  tracée.  11  n’y 
a dans  ce  premier  nœud  rien  qui  rcflemblc  à 
hi  fable  d’une  Pièce.  L’Auteur  appelle  fou 
Ouvrage  un  Drame  i mais  il  eft  difficile  de 
voir  ce  qu’il  y a de  dramatique.  Voici  im 
autre  nœud  qui  fc  préfente.  U ne  s’agit  plus 
de  favoir  qui  aura  la  maifon  & les  arpens  i 
il  fiut  voir  ce  que  deviendra  de  Leurye , qui 
va  perdre  fa  fortune  & qui  ne  retrouvera  pas 
fon  père , s’il  ne  donne  pas  gain  de  caufe  au 
Comte  de  Monrevel.  Cet  incident  Romancfquc 
eft  il  tolérable  ? Le  Comte,  faifanc  une  pa- 
reille menace,  ferait-il  lupporté  fur  la  Scène? 
C’eft  bien  pis  au  troifième  A<fte  ; il  a perdu 
fon  procès  -,  il  efr  furieux , &c  tout  au  milieu 
de  fa  fureur , il  eft  fi  touché  de  la  joie  & de 
la  reconnaiffance  de  la  famille  Girau  qui  vient 
remercier  le  Juge  , qu’il  faute  au  cou  de  de 
Leurye  Sc  qu’il  le  reconnaît  pour  fon  fils.  11 
ue  dit  ni  pourquoi , ni  comment  il  a lailfé  fon 
fils  Juge  de  Village  , quelles  raifons  l’ont  pu 
forcer  à fe  priver  fi  long-tems  du  plaifir  d’avoir 
un  fils , ni  pourquoi  ces  raifons  ceflent  tout- 
à coup  depuis  que  Girau  a gagné  fon  procès. 
On  ne  nous  explique  rien.  11  fuffit  que  le  fili 
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retrouve  fon  père  , & que  l’Auteur  trouve  un 
dénouement , n’importe  lequel.  On  nous  fait 
grâce  des  détails  du  Roman. 

Voilà  comme  font  faits  ces  Ouvrages  qui 
ont  une  prétention  exclufive  à la  morale , au 
fublime , au  génie  ! C’eft  avec  ces  belles  ima- 
ginations qu’on  veut  créer  un  nouveau  Théâ- 
tre , qui  doit , dit-on , anéantir  l’ancien.  Telles 
font  les  rares  produéUons  qui  doivent  faire 
difparaître  tous  les  chefs-d’œuvre  de  notre 
langue  devant  le  genre  qu’on  appelle  honnête , 
comme  fi  les  autres  genres  étaient  mal  - hon- 
nêtes. Ce  n’eft  point  ici  une  exagération  ; cette 
prédiéfion  remarquable  de  la  chute  de  nos  plus 
belles  Pièces , que  doit  faire  tomber  U Drame 
Bourgeois  J eft  littéralement  énoncée  dans  vingt 
endroits  des  Ouvrages  de  l’Auteur. 

11  nous  refte  à parler  du  ftyle  de  la  Pièce.' 
Il  eft  tel  que  celui  de  prefque  toutes  les  Pièces 
de  ce  genre  j c’eft  à dire , un  mélange  de  fami- 
liarité & d’enflure , quelques  traits  de  ce  na- 
turel commun , dont  perfonne  ne  fe  foueie  , 
& beaucoup  de  tirades  de  Rhétorique.  Les 
nuances  juftes  du  dialogue , les  convenances 
du  ton  & du  perfonnage  , n’y  font  prefque 
jamais  obfervées.  C’eft  un  langage  qui  n’ap- 
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partient  à perfonne.  Ceft  celui  d’un  Décla- 
mateur  qui,  tour-à-tour,  fe  fait  enfant  ou 
philofophe , & qu’on  apperçoit  toujours  fous 
ce  double  mafque.  Par  exemple  , on  fait  dire 
au  Laboureur  Girau  : Depuis  plus  de  foixantt 
années  , je  vois  chaque  matin  le  lever  du  foleil  qui 
par  fes  premiers  rayons  , m'envoie  le  fi§nal  de  la 
prière.  11  eft  probable  que  jamais  le  Payfan  le 
mieux  élevé  n’a  parlé  de  ce  ftyle.  Ces  longues 
allées  y ces  grands  chemins , ces  enclos , ou  l'on 
ne  voit  pas  un  feul  arbre  fruitier , voilà  autant  de 
vols  faits  à l'agriculture.  Comment  l’Auteur  n'a- 
t-il  pas  fenti  agriculture  était  un  mot  de  la 
Capitale , qu’on  ne  connaît  pas  dans  les  cam- 
pagnes ? Ceft  un  mot  inconnu  à ceux  qui  la- 
bourent , & répété  par  ceux  qui  écrivent. 
D’ailleurs  on  retrouve  fouvent,  comme  dans 
tous  les  Drames  de  cette  efpcce,  ces  lieux 
communs  de  la  converfation  domeftique  & 
iournalière,  avec  lefquels  on  pourrait  faire 
aifément  cinq  Aétes  d’une  extrême  vérité  & 
d’un  extrême  ennui. 

Lorfqu’on  lit  de  pareilles  Scènes , on  le 
rappelle  toujours  ce  mot  de  M.  Jourdain  : 
» Quoi  ! lorfquc  je  dis,  Nicole,  apportez-moi 
ta  mes  pantoufles , je  fais  de  la  profe  » ! Les 
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Auteurs  de  Drames  font  fouvent  de  la  profe 
comme  celle  de  M.  Jourdain  , quand  il  parlait 
à fa  fervante  en  fe  levant , mais  non  pas. 
comme  celle  que  Molière  met  dans  fa  bou- 
che , quand  il  le  fait  parler  fur  la  Scène. 

Cependant  on  trouve  quelquefois  dans 
M.  Mercier  des  morceaux  d'une  vérité  plus 
intérefl'ante  ; tel  eft  le  moment  où  Girau  , fa 
femme  & fes  enfans  viennent  remercier  leur 
Juge. 

Ce  morceau  n’eft  pas , à la  vérité , de  ceux 
qui  font  d’autant  plus  difficiles  à faire  qu’ils 
paraiiTent  plus  faciles  j mais  il  y a un  mélange 
touchant  de  bonhommie  & de  joie , & le  toa 
n’cfl:  pas  au-deifus  de  la  raifon  & de  l’élo- 
quence d’un  Payfan.  Ce  naturel , s’il  régnait 
dans  toute  la  Pièce,  ferait  du-moins  un  mé- 
rite ; mais  le  naturel  louable  & qui  ne  cho-. 
que  point  le  goût , eft  précifément  la  qualité 
la  plus  rare  dans  ces  Drames , où  l’on  femblfr 
fur-tout  fe  piquer  de  naturel. 

-t- 
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Si/  R les  Discours  de  M-  n e 
Malesherbes  à la  rentrée  du 
. Parlement  en  Vannée  i JJ 

O N a remarqué  il  y a long-tems  que  cet 
art  fublime  de  la  perfuafion , cet  art  de  régner 
par  la  parole , n’avait  guéres  été  porté  à cc 
degré  fupérieur  où  il  produit  des  émotions 
proFondcs  & univerfèlles , que  dans  les  an- 
ciennes Républiques , dans  ces  Gouvernemens 
orageux  , où  de  grandes  âmes , fortement 
affedées  de  grands  intérêts , parlaient  devant 
un  peuple  raffemblé.  Ceft-là  que  l’éloquence 
était  vraiment  la  dominatrice  des  cœurs.  A 
Rome  , dans  la  Capitale  des  Nations , c’était 
le  levier  qui  remuait  le  monde.  On  a quelque 
peine  aujourd’hui  à mettre  à côté  de  ces  pro- 
dudions  fl  impofantes  & fi  pathétiques , les 
plus  beaux  morceaux  des  Orateurs  modernes  , 
qui  malgré  tout  leur  mçrite  réel  qu’on.cft  bien 
loin  de  contefter , ne  font  le  plus  fouvent  que 
de  magnifiques  lieux  communs  de  morale  , ou 
de  Panégyrique  , & des  efforts  d’efprit  pju» 
ou  moins  heureux.  11  femble  que  parmi  nous 
l’éloquence  ne  pouvait  redevenir  auguûc  qu’au 
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tiioment  où  elle  Ce  mêlerait  aux  intérêts  pip^ . - 
blics,  lorfqucllc  pourrait  paraître  dans  toute 
fa  pompe , entre  un  Magiftrat  qui  annoncerait  • 
la  vérité,  & un  Prince  qui  voudrait  Tentcn- 
dre.  Pour  remplir  ce  rôle  fi  vénérable  d'un 
dépofitaire  des  loix  , qui  recommande  un  pei>- 
ple  à fon  Souverain , le  nom  de  Lamoignon 
était  un  heureux  préfage , & l’on  a vu  dans 
les'Difcours  de  M.  de  Maleshcrbes,  que  fon 
amc  & fes  talens  n’étaient  pas  au-deftbus  de 
cette  fublime  fonéiion.  Que  fon  éloquence 
cft  noble  & touchante  ! Ce  n’eft  pas  feulement 
la  dignité  du  Magiftrat , c’eft  fur-tout  la  fen- 
fibilité  du  Patriote  -,  c’eft  une  ame  toute  pénétrée 
de  l’amour  du  bien  public;  ce  font  de  grandes 
& fublimes  vérités;  ce  font  les  principes  les 
plus  féconds  du  bonheur  des  peuples , énon- 
cés non  pas  avec  le  fafte  d’un  Rhéteur , qur 
fcmble  vouloir  mettre  l’orgueil  de  fon  art  au- 
defius  de  l’oçgueil  du  trône , mais  avec  l’cfïu^ 
fion  d’un  coeur  vertueux  & fenfible , parlant 
pour  fes  Concitoyens  au  Monarque  qui  veut 
les  rendre  heureux. 

: Si  la  perfeélion  du  ftyle  pouvait  encore  être 
comptée  pour  quelque  chofe  apres  des  mérites 
fi  fupérieurs , on  remarquerait  que  ces  Difeours 
font  des  modèles  de  bon  goût  dans  le  fièclc 
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des  phrafes , comme  ils  font  des  monumens 
& des  leçons  de  vertu  dans  un  Gècle  de  cor-, 
ruption. 


Su  R un  Ouvrage  de  M,  Vatelet,  inti- 
tulé, Essai  sur  les  Jardins, 

C E T Ouvrage  cft  d’un  Amateur  éclairé  & 
fenfible  qui  en  énonçant  fes  idées , rend 
compte  de  fes  jouiflances.  Il  parle  des  Arts 
en  homme  inftruit  & délicat  ; il  parle  de  la 
nature  en  homme  heureux.  On  ne  pouvait 
prendre , d’ailleurs , un  moment  plus  favo- 
rable pour  écrire  fur  les  jardins.  Tous  lés 
poflelfeurs  s’occupent  aujourd’hui  à mettre  du 
goût  & de  la  volupté  où  l’on  ne  mettait  aupa- 
ravant que  de  la  magnificence.  Un  efprit  d’imi- 
tation , en  tout  tems  naturel  aux  Français , 
a fait  chez  eux  ce  qu’aurait  dû  faire  l’intérêt 
de  leur  plaifir.  Ils  fe  font  rapprochés  de* la 
nature  en  ne  fongeaut  qu’à  imiter  les  Anglais, 
peut  être  trouvera-t-on  fingulier  qu’une  nation , 
qui  paffe  pour  être  réfléciiilfante  & mélanco- 
lique , ait  devancé  une  nation  vive  & légère 
dans  une  fcience  d’agrément  & dans  la  rç- 
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cherche  du  plaifir.  Mais  il  Faut  obferver  que 
la  culture  des  jardins  , & en  général  toute 
culture  champêtre  , eft  un  goût  lolitaire , ami 
de  la  réfléxion  , fait  pour  amufer  le  loüir  de 
la  retraite  •,  &:  que  d’ailleurs  en  Angleterre  , 
les  Seigneurs  habitent  beaucoup  plus  long- 
tems  & plus  volontiers  leurs  maifons  de  cam- 
pagne que  la  Noblefle  Françaife.  Notre  na- 
tion goûte  davantage  les  amufemens  de  la 
Ville.  Elle  les  porte  jufqucs  dans  le  fejour 
des  champs , & les  Français  ont  dû  perfec- 
tionner l’art  de  donner  une  fête , tandis  que 
les  Anglais  cmbelliffaient  leurs  jardins. 

, L’Auteur , au  commencement  de  Ton  Li- 
vre , paraît  l’adrefler  à Tes  amis.  Tous  ceux 
qui  l’auront  lu  , defireront  de  l'être.  L’intérêt 
de  fon  ftyle  femble  appartenir  à des  moeurs 
douces  & à un  caraélère  aimable  ; Sc  tous 
ceux  qui  verront  la  defeription  touchante  de' 
fa  retraite  champêtre , defireront  de  l’habiter 
avec  lui. 
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SUR  L’  ÉLOGE 

DE  MARC-AURÈLE, 


Par  M,  Th  o ma  s. 

O N a obfervé  plus  d’une  fois  les  inconvé- 
niens  du  Panégyrique.  La  louange  fatigue  ai- 
fément.  La  raifon  févère  fe  défie  toujours  d’un 
homme  qui  dit  : Je  vais  louer.  S’il  exagère , 
c’cft  un  Rhéteur  qui  flatte , c’eft  un  Artiftc 
qui  remplit  une  tâche  & qui  en  fait  un  jeu 
d’efprit.  Le  Panégyrique  demande  un  fujet 
heureux,  où  l’Orateur  puifle  fe  paffionner  fans 
affeélation , sûr  de  retrouver  pour  Ton  héros,dans 
le  cœur  de  ceux  qui  l’écoutent , la  même  fenfibi- 
lité  que  dans  le  lien.  S’il  porte  cette  fenfibilité 
jufqu’au  point  de  faire  oublier  l’art  & d’oc- 
cuper entièrement  de  l’homme  qu’il  célèbre  , 
il  a obtenu  un  beau  triomphe.  L’Orateur  n’eft 
jamais  plus  puiflTant  que  lorfqu*il  peut  paraître 
un  perfonnage  pénétré  de  lâ  chofe  dont  il 
parle  ; que  fera-ce  s’il  l’eft  en  cflFet  î S’il  faut 
louer  un  grand  Prince , qui  le  louera  mieux 
que  le  Sage  qui  a été  fon  maître  &:  fon  ami , 


Digitized  by  Google 


144  LiTTiKATURE 

& qui  vient  prés  de  Ton  cercueil  pour  rendre 
hommage  à fa  mémoire , en  préfence  de  tout 
un  peuple  ! Quel  intérêt  acquiert  alors  le  Pa- 
négyrique 1 C’eft  cette  idée  fi  heureufe  qu’a 
faifie  M.  Thomas  ; c’eft  cette  forme  abfolument 
neuve  qui  fait  de  l’Eloge  de  Marc-Aurèle  un 
Drame  fi  animé , fi  attachant , fi  pathétique  > 
&c  la  beauté  du  ftyle  en  fait  un  Drame  fu- 
blime. 

» Après  un  régne  de  vingt  ans , Marc  A u- 
II  rèle  mourut  à Vienne.  Il  était  alors  occupé 
» à faire  la  guerre  aux  Germains.  Son  corps 
» fut  rapporté  à Rome , où  il  entra  au  milieu 
Il  des  larmes  &c  de  la  défolation  publique.  Le 
» Sénat , en  deuil , avait  été  au-devant  du  char 
>1  funèbre  ; le  peuple  & l'armée  l’accompa- 
11  gnaient.  Le  fils  de  Marc-Auréle  fuivait  le 
Il  char  -,  le  peuple  marchait  lentement  & en 
» filcnce.  Tout-à-coup  un  Vieillard  s’avança 
Il  dans  la  foule  ; fa  taille  était  haute  & fon 
Il  air  vénérable } tout  le  monde  le  reconnut  ; 
Il  c’était  Apollonius,  Philofophe  Stoïcien , efti- 
ji  mé  dans  Rome , & plus  refpeélé  encore  pour 
Il  fon  caradfère  que  pour  fon  grand  âge.  Il 
» avait  toutes  les  vertus  rigides  de  fa  Sede , 
«1  &c  de  plus  il  avait  été  le  maître  &c  l’ami  de 

Il  Marc- 
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»»  Marc-Aurèlc.  11  s’arrêta  près  du  cercueil,  le 
«regarda  triftement,  & tout  à-coup  élevant 
»>  la  voix  , &:c.  «. 

Cette  manière  d’établir  le  lieu  de  la  Scène 
cft  noble  & impofante.  Ces  defcriptions  lo- 
cales étaient  familières  aux  Anciens  qui  s’at- 
tachaient à parler  aux  fens  ou  à l’imagination 
■qui  les  fupplée.  Voyez  dans  le  troifième  Livre 
de  l’Enéïde  la  peinture  d’Andromaque,  offrant 
des  libations  au  tombeau  d’Hcdor. 

SoUmnts  tumforù  dapes  & triflla  dona  , 

Ante  urbem  , in  luco  , falfi  Simoëntis  ad  undam  , 
lÀbabat  cineri  Andromache  , manefque  vocabac 
HtHoreum  ad  tumulum  , viridi  qutm  cefptte  inanem  ' 
'Et  gemmas  , caufam  lacrimis  , facraverat  aras. 

Un  exemple  beaucoup  plus  ancien , & peut- 
être  encore  plus  beau  par  fa  touchante  fimpli- 
cité  , c’eft  cet  exorde  qui  précède  les  plaintes 
éloquentes  de  Jérémie  fur  les  malheurs  de 
Sion.  Pojlquam  in  captivitaum  rtdaUus  ejl  Ifrael  ^ 
& JerufaUm  defena  ejl , fedit  Jeremias  Prophetà 
& planxit  lamtntationt  hâc  in  JerufaUm , & 
amaro  anima  fufpirans  & ejulans  dixit  : Quo- 
modo , &c.  Un  pareil  début  s’empare  d’abord 
de  l’ame , & vous  tranfporte  fur  une  fcène  de 
douleur , & ce  qui  fuit  répond  parfaitement 
A la  beauté  de  cet  exorde. 

Tomt  FI.  ■ K ' 
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‘ Un  Philofophe  Stoïcien  ne  connaît  point 
ï’adulation  ; auflî  l'Auteur  qui  le  fait  parler 
n’a-t-il  mis  dans  fon  Difcours  aucune  de  ces 
flatteries  qui  fe  mêlent  à l’éloge  des  meilleurs 
' Princes.  Jamais  la  louange  ne  fut  plus  auftére, 
jamais  la  vérité  ne  parut  plus  fainte. 

Apollonius  retrace  l’éducation  févère  que 
reçut  Marc-Auréle  loin  de  Rome  & de  la 
Cour , & il  prend  cette  occafion  pour  repro- 
cher aux  Romains  que  cette  éducation  mâle 
commence  à dégénérer  parmi  eux. 

Il  obferve  que  la  Philofopbie  fut  le  caradère 
diftindif  de  Marc-Aurèle. 

Il  fait  connaître  au  Peuple  Romain  le  précis 
de  la  Philofopbie  de  cet  Empereur,  qui  eft  par- 
venu jufqu’à  nous. 

Dans  ce  précis  philofophique  & moral  que 
M.  Thomas  fait  lire  par  Apollonius , il  a faifi 
l’efprit  général  des  Ouvrages  de  Ma'rc-Aurélc. 
11  s’attache  à faire  voir  fur-tout  de  quel  oeil 
ce  grand  homme  regardait  le  trône  & I hu- 
manité  > le  refped  qu’il  reflentait  pour  l’une 
& l’effroi  que  lui  infpirait  l’autre.  Marc  Au- 
rcle  a devant  les  yeux  le  jugement  qu’il  doit 
fubir  dans  la  poftérité , s’il  ne  règne  pas  pour 
le  bonheur  des  hommes. 

Un  moment  qui  a paru  de  la  plus  grande 
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beauté , c’eft  celui  où  Marc-Auréle  eft  jjjîprc- 
/entc  dans  l’entretien  qu’il  a avee  lui-méme , 
prêt  à abdiquer  l’Empire,  dont  le  fardeau 
J’épouvante. 

Le  grand  Peintre  Tacite  n’aurait  pas  em- 
ployé des  couleurs  plus  vraies,  plus  touchantes. 
Un  morceau  d’un  autre  genre  & d’une  ima- 
gination poétique  &:  fublime , c’eft  le  Songe 
de  Marc-Aurèle. 

Viennent  enfuite  les  Députés  de  toutes  les 
Nations  de  l’Empire , qui , en  rappellant  les 
bienfaits  qne  chacune  de  ces  Nations  a reçus 
de  Marc-Aurcle,  apportent  fucceffivement  à 
fa  cendre  les  hommages  des  trois  parties  du 
monde.  Cette  cérémonie  eft  impofante  -,  mais 
des  hommes  d’un  goût  févere  & délicat  ont 
penfe  que  cette  répétition  de  la  même  for- 
mule : J’apporte  à la  cendte  de  Marc-Aurèlc 
les  hommages  de  l ltalie;  j’apporte  à la  cendre 
de  Marc-Aurêle  les  hommages  de  l’Afri- 
que , &:c,  avait  un  air  d’arrangement  peu  fait 
pour  la  noble  fimplicité  qui  règne  dans  l’Ou- 
vrage. H ferait  facile  de  remédier  à ce  défaut , 
fi  c’en  eft  un  , en  faifant  parler  tour-à-tour  ces 
repréfentans  de  chaque  peuple , qui  raconte- 
raient ce  que  Marc-Auréle  fit  pour  eux , &c 

K i 


Digitized  by  Google 


ii(.S  Littératuri 
tous  4e  réuniflant  enfuite , s’écrieraient  d’une 
voix  unanime  , nous  apportons  à la  cendre  do 
Marc-Autéle  les  hommages  de  l’Univers. 

Si  l’Auteur  adoptait  ce  changement  dans 
une  fécondé  édition  , il  pourrait  aufli  fup- 
primer  ou  corriger  quelques  phrafes  qui  pa- 
roiflent  manquer  de  juftefle  ou  de  naturel. 
Plus  ce  défaut  eft  rare  dans  cet  excellent  Dif- 
cours , plus  on  déliré  de  n’en  voir  aucune  trace. 
Par  exemple  , Apollonius  commence  par  dire  : 
11  ne  faut  pleurer  que  fur  la  cendre  des  mc- 
chans  ; car  ils  ont  fait  le  mal  & ne  peuvent 
plus  le  réparer.  Cette  idée  me  paraît  plus  re- 
cherchée que  vraie.  On  dirait  avec  beaucoup 
plus  de  fondement  : 11  faut  pleurer  fur  la 
cendre  des  hommes  vertueux  ; car  ils  ne  peur 
vent  plus  faire  le  bien  ; & ce  début  même  , 
dans  la  bouche  du  Sto'icien  Apollonius , fe- 
rait plus  pathétique  & d’un  plus  grand  dfet. 
Quelques  phrafes  dont  la  tournure  ne  me 
femble  pas  heureufe  , font  les  feules  ta- 
ches que  j'aye  remarquées  dans  ce  chef^ 
d’œuvre.  Terminons  par  le  tableau  de  la  mort 
de  Marc-Aurcle , & ne  nous  rehifons  pas  au 
plaifir  de  tranferire  la  Peroraîfon  qui  furpallc 
tout  ce  que  nous  venons  d’admirer.  » Quand 
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h le  dernier  terme  approcha , il  ne  fut  point 
»>  étonné.  Je  me  Tentais  élevé  par  fes  dil^ 
« cours.  Romains , le  grand  homme  mourant 
»>  a je  ne  fais  quoi  d’impofant  &c  d'augufle.  II 
» femble  qu’à  mefure  qu’il,  fe  détache  de  la 
terre , il  prend  quelque  chofe  de  cette,  na- 
« ture  divine  & inconnue  qu’il  va  rejoindre. 
»»  Je  ne  touchais  fes  mains  défaillantes  qu’avec 
» refped  ; & le  lit  fiinébre  où  il  attendait  la 
»».  mort , me  femblait  une  efpèce  de  fanduaire. 
» Cependant  l’armée  était  confternée } le  fol- 
M dat  gémiflait  fous  fes. tentes  -,  la  nature  elle- 
j>  même  femblait.  en  deuil.  Le  ciel  de  la  Ger- 
3}  manie  était  plus  obfcur.  Des  tempêtes  agi- 
3*  taient  la  cime  des  forêts  qui  environiiaient  le 
r>  camp  ; & ces  objets  lugubres  femblaient 
33  ajouter  encore  à notre  défolation.  IL  voulus 
« quelque  tems  être  feul , foit  pour  repaflcr 
33.  fa  vie  en  préfence  de  l’Être  fuprême , foie 
33  pour  méditer  encore  une  fois  avant  que  de 
33  mourir.  Enfa'n  il  nous  fit  appellcr.  Tous  les 
33  amis  de  ce  grand  homme  & les  principaux. 
J»  de  l’armée  vinrent  fe  ranger  autour  de  kii 
33  il  était  pâle , les  yeux  prefque  éteints  & les 
33  lèvres  à demi-glacées.  Cependant  nous  rc- 
« marquâmes  tous  une  tendre,  inquiétude  fur 
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M Ton  vifâge.  Prince  , il  parut  fe  ranimer  uil 
» moment  pour  toi.  Sa  main  mourante  te  pré- 
Tenta  à tous  ces  Vieillards  qui  avaient  fervi 
»»  fous  lui.  Il  leur  recommanda  ta  jeunefle. 
» Servez-lui  de  père  , leur  dit-il  ; ah  ! Tervez- 
» lui  de  père.  Alors  il  te  donna  des  confeils 
» tels  que  Marc-Aurèle  mourant  devait  les 
» donner  ; & bientôt  après , Rome  & TUni- 
» vers  le  perdirent. 

» A ces  mots , tout  le  Peuple  Romain  de- 
i>  mcura  morne  & immobile.  Apollonius  fe 
tut  -,  Tes  larmes  coulèrent.  Il  fe  laiffa  tom- 
» ber  fur  le  corps  de  Marc-Auréle  ; il  le  ferra 
» long-tems  entre  fes  bras,  & fe  relevant 
» tout-à-coup  : Mais  toi , qui  vas  fuccéder  à 
w ce  grand  homme,  ô fils  de  Marc-Aurèle  ! 
»»  ô mon  fils  ! permets  ce  nom  à un  Vieillard 
»>  qui  t’a  vu  naître,  & qui  t’a  tenu  enfant  dans 
» fes  bras  ; fonge  au  fardeau  que  t’ont  im- 
» pofé  les  Dieux  -,  fonge  aux  devoirs  de  celui 
» qui  commande  , aux  droits  de  ceux  qui 
obéiflent.  Deftiné  à régner , il  faut  que  tu 
» fois  ou  le  plus  jufte,  ou  le  plus  coupable 
»)  des  hommes.  Le  fils  de  Marc-Aurèle  aurait- Ü 
» à choifir  î On  te  dira  bientôt  que  tu  es  tout- 
» puiiTant  i on  ce  trompera  > les  bornes  de  ton 
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» autorité  font  dans  la  loi.  On  te  dira  encore 
»>  que  tu  es  grand  -,  que  tu  es  adoré  de  tes  Peu- 
» pies.  Ecoute  : quand  Néron  eut  empoifonné 
» Ton  frère , on  lui  dit  qu’il  ayait  fauvé  Rome 
» quand  il  eut  fait  égorger  fa  femme , on  loua 
»»  devant  lui  fa  juftice;  quand  il  eut  aifafliné  fa, 
J»  mère , on  baifa  fa  main  parricide , 6c  l’on 
» courut  aux  temples  remercier  les  Dieux.  Ne 
«•  te  laifle  pas  non  plus  éblouir  par  des  refpeéls. 
»»  Si  tu  n’as  des  vertus , on  te  rendra  des  hom- 
» mages,  6c  l’on  te  haïra.  Crois-moi  ; on  n’a- 
» bufe  point  les  Peuples.  La  juftiee  outragée 
M veille  dans  les  cœurs.  Maître  du  monde  , 
J*  tu  peux  m’ordonner  de  mourir , mais  norv 
j>  de  t’eftimer.  O fils  de  Marc-Auréle  T par- 
si  donne  ; je  te  parle  au  nom  des  Dieux , au 
» nom  de  l’Univers  qui  t’eft  confié.  Je  te  parle 
s»  pour  le  bonheur  des  hommes  6c  pour  le 
SI  tien.  Non , tu  ne  feras  point  infenfible  à 
SI  un  gloire  û pure.  Je  touche  au  terme  de 
n ma  vie.  Bientôt  j’irai  rejoindre  ton  père., 
s»  Si  tu  dois  être  jufte , puifle-je  vivre  encore 
I»  affer  pour  contempler  tes.  vertus  1 fi  tu  de- 
I»  vais  un  jour..., 

M Tout-à-coup  Commode  , qui  était  en  ha- 
s*  bit  de  guerrier  , agita  fa  lance  d’une  mar- 

K + 
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f>  nièrc  terrible.  Tons  les  Romains  pàlirenf,' 

» Apollonius  fut  frappé  des  malheurs  qui  me- 
»»  naçaient  Rome.  11  ne  put  achever.  Ce  vcné- 
n rable  Vieillard  fc  voila  le  vifage.  La  pompe 
» funèbre  , qui  avait  été  fufpenduc  , reprit  fa 
M marche.  Le  Peuple  fuivit , confterné  & dans 
»»  un  profond  filence.  11  venait  d’apprendre 
» que  Marc-Aurèle  était  tout  entier  dans  le 
»>  tombeau  «. 

Si  ce  n’eft  pas-là  de  l’éloquence  , de  la  gran- 
deur & du  génie , il  n’y  en  eut  jamais.  Quelles  ' 
paroles  que  celles-ci  : Ecoute  : quand  Néron 
eut  empoifonné  fon  frère  , &c.  ! jamais  la  vé- 
rité n’eut  un  ton  plus  mâle  & plus  fublime. 

Et  quel  tableau  que  celui  qui  termine  l’Ou- 
vrage ! quel  effet  il  produirait  fur  la  toile , fi 
le  pinceau  d’un  grand  Artifte  l’y  retraçait  ! ^ 
J’avoue  que  la  beauté  de  ce  morceau  m’a 
profondément  frappé.  Ne  nous  laiflbns  point 
intimider  jufques  dans  le  fentiment  de  nos 
plaifirs , & n’ayons  point  cette  faiblefle  fi 
commune  de  nous  refufer  à l’admiration , de 
peur  d’être  démentis  par  l’envie.  Ofons  parler 
comme  on  parlerait , fi  l’Auteur  de  cet  Ou- 
Trage  était  depuis  cent  ans  fous  la  tombe.  Plus 
on  dédaigne  conframment  l’adroite  & intei- 
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gnantc  médiocrité,  qui  emploie  à s’arranger 
un  fuccés  de  deux  jours , l’art  & le  talent  , 
qu’elle  ne  fait  pas  mettre  dans  fcs  Ouvrages , 
plus  il  faut  rendre  une  juftice  éclatante  à ceux 
qui  ne  fc  recommandent  que  par  leur  mérite  , 
& à qui  celui  d’autrui  n’infpirc  que  de  l’ému- 
lation. La  gloire  ne  peut  être  fende  que  par 
de  belles  âmes  & n’eft  difpenfée  que  par  des 
mains  pures  -,  il  ne  manquera  rien  à celle  de 
M.  Thomas , quand  fon  Ouvrage  aura  été 
dénigré , comme  de  raifon , par  ceux  dont  le 
métier  eft  d’outrager  journellement  les  talens, 
la  vérité  & la  vertu. 


Si/R  une  Imitation  du  huitième  Chant 
de  l*A  do  n ê (i). 

L’Ado  Ni  eft  un  Poeme  en  vingt -quatre 
Chants , le  plus  con/idérablc  des  Ouvrages  de 
Jean-Baptifte  Marini , célèbre  Poète  Italien , 
que  nous  appelions  le  Cavalier  Marin.  Son 


( I ) Cet  clTai  de  Traduftion  dont  il  n’a  paru  qu'un  Chant , 
était  de  feu  M.  Fréron.  On  le  favait  très. bien , & sûrement 
le  Leâeur  ne  s’appercevra  pas  qu’on  l’ait  fu. 
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Poème  d’ Adonis  pèche  par  le  defaut  d’aèlioti* 
par  la  prolixité  &:  la  monotonie  des  deferip» 
lions  > mais  il  eli  feme  d’idées  hnes  & délicates  » 
& de  peintures  voluptucufes.  Nous  en  citerons 
quelques  morceaux,  qui  fuffiront  pour  faire 
connaître  le  génie  du  Poète  Italien , le  ton  de 
rOuvrage  & le  ftyle  de  l’Imitateur. 

Vénus , dans  le  huitième  Chant , fc  pré- 
fente  aux  regards  d’Âdonis , au  moment  où 
il  s’éveille.  Elle  l’enlève  fur  fon  char , &c 
le  conduit  à Paphos.  Voici  la  defeription  du 
Palais  de  cette  Déefle. 

»>  Qui  pourrait  décrire  ce  Palais  enchanteur  ! 
n La  FlaturUf  qui  fe  tient  fur  le  feuilde  la  porte  , 
»>  attire  les  jeunes  Etrangers  -,  la  Fanïtè  leur  fait 
M un  riant  accueil  i la  Confiance  encourage  les 
*»  plus  timides  ; la  Rkhtjft , vêtue  d’un  habit 
» de  pourpre , étale  devant  eux  tous  fes  tré- 
»*  fors  *,  la  Promtjfi  engageante  les  prend  par 
la  main , & la  Gaitü , au  vifage  riant , les 
»>  accompagne.  Les  Soupirs  y font  des  haleines 
»>  de  feu  y le  Regard  cft  coquet  ; le  Sourire , aga- 
» çant  ; les  Jeux  courent  embrafler  les  Plaifirs  ; 
n les  Charmes  fe  jettent  dans  les  bras  des  Amu- 
»y  femens  ; la  Joie  chaflTe  loin  d’elle  les  Soucis 
incommodes , &c  folâtre  fans  ceSe  i ramemr 
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^ reufe  Penfée , le  front  baiflc , ell  toute  entière 
j>  à l’objet  qui  l’occupe;  la  Prière  à genoux  de- 
•>  mande  du  relâche  à Douleur,  & la  Paix  à la 
» Guerre.  Le  Gejîe , meffager  muet  du  De^r,  fe 
i>  fait  entendre  ; le  Baifer  prefente  fes  lèvres  & 
» fe  fond  dans  un  baifer  ; la  Langueur  fe  re* 
» pofe  à chaque  pas  ; le  Sommeil  la  fuit , avec 
» un  front  appéfanti , & fe  foutenant  à peine. 
» La  troupe  des  Songes  voltige  autour  de  lui , 
M les  uns  parés  de  fleurs , les  autres  couverts 
» de  cyprès  ; le  Myjlère  eft  enveloppé  d’un 
»•  voile  prefque  impénétrable  ; on  ne  peut  l’ap^ 
)>  percevoir  que  dans  l’ombre  de  la  nuit , ou 
j>  dans  l’épaifleur  des  forêts.  Chaque  jour  il 
»>  s’enrichit  des  pertes  de  Xlndifcrition,  Lâ  Corn.'- 
V plaifance  facile  prévient  les  Goûts  ; les  Soins 
s>  obligeans  compofent  fon  cortège  ; la  Jeunejfe 
ï>  fait  des  couronnes  de  lys,  & trelTe  avec  des 
« rofes  les  boucles  de  fes  cheveux.  La  Beauté ^ 
les  Grâces , les  yigrémens  les  Charirus , fe 
3>  tiennent  par  la  main  ; l’aimable  Folie  danfe 
» au  milieu  d’eux  ; XEfpérance  flatteufe  & per- 
3>  fide  les  fuit , avec  le  Défit  plein  d’agitation. 
» VOccafion  ne  fait  que  fe  montrer  & difpa* 
» raître  ; elle  a peur  qu’on  ne  lui  faiflffe  le 
y>  toupet  de  cheveux  qu’elle  a fur  le  front. 

’»  Audace  tremble  elle-même. au  premier  lar- 
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» cin  qu’elle  fait.  La  Lieenct  porte  fes  maînS 
» téméraires  fur  tout  ce  qui  fe  préfente  ; l’a- 
» droite  Tromptrle  & l’ingénieux  Menfonge , 
» tous  deux  mafqués , fe  promènent  enCerable. 
» La  Fraude  couvre  de  fleurs  les  ferpens  de 
w fon  horrible  chevelure  une  voix  douce , un 
J»  fourire  agréable,  cachent  le  venin  de  fa  lan- 
»»  gue.  Les  Sermens  faux , ou  infidèles , s’en- 
»>  volent  avec  des  ailes  légères,  & font  ré- 
» pandus  dans  les  airs.  Les  Soupirs , les  Sa/2- 
» glots  entrecoupés  , la  Craime , au  regard 
sr abattu,  marchent  fur  les  pas  de  la  Colite, 
**  fi  facile  à appaifer  «. 

Ce  dernier  trait  de  la  colère  facile  à ap- 
paifer eft  peut-être  le  plus  heureux  de  tous , 
parce  qu’il  eft  le  plus  vrai  & le  plus  naturel. 
11  y en  a quelques  autres  qui  ont  de  la  finefle 
& de  l’agrément.  Mais , d’ailleurs , quel  abus 
d’efprit  ! que  cette  profufion  d’allégories  eft: 
froide  & de  mauvais  goût  ! C’eft  bien  là  que 
les  figures  font  l’oppofé  de  la  Poéfie.  Combien 
Je  fèul  morceau  de  la  Ceinture  de  Vénus , dans 
Homère , eft  fupérieur  à tout  ce  clinquant  du 
bel  cfprit  moderne  ! Comme  toute  figure  de- 
vient un  défaut dés  qu’elle  ne  préfente  pas 
un  grand  fens , ou  une  image  vraie  & frap- 
pante ! Qu’importe  que  les  charmes  fe  jettenc 
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dans  les  bras  des  amufemens , & que  les  jeux 
embralTent  les  plaifirs  ? Et  quelle  idée  de  faire 
marcher  les  fanglots  fur  les  pas  de  la  colère  1 
Comparez  à ce  morceau  qui  n’eft  guéres  qu’un 
amas  de  défauts  brillans , le  Temple  de  l’A- 
mour dans  la  Henriade  ; & voyez  combien  on 
retrouve  le  goût  antique , le  génie  de  la  belle 
Poéfic  , dans  ce  Poëme  que  l’envie  & l’igno- 
rance ont  acaifc  fi  fouvent  de  n’etre  qu’un 
monument  de  bel  clprit. 

■ Le  repentir  les  fuir , déteftant  leurs  fureurs , 

Et  baiflë , en  foupiranr  , fes  yeux  mouillés  de  pleurs. 

‘ On  croit  revoir  dans  ce  tableau  celui  des 
Prières  qui  fuivent  l’Injure , dans  le  neuvième 
Livre  de  l’Iliade.  Oppofons  cependant  à ces 
défauts  de  Marini  quelques  traits,  dans  lef- 
quels  il  fe  rapproche  plus  des  Anciens,  & 
par  conféquent , de  laTtcUe  nature.  Il  peint 
Vénus  irritant  les  délits  d’Adonis.  ‘ 

» Elle  s'était  un  peu  enfoncée  dans  le  bof- 
n quet , comme  par  modeftie , de  manière  ce.^ 
» pendant  qu’on  pouvait  la  voir  à travers  le 
n feuillage.  Qui  connaît  mieux  que  Vénus  l'art 
» d’irriter  les  yeux  ! Elle  fe  montre  & fe  cache 
j>  tour- à- tour  ; on  s’apperçoit  même  qu’elle 
M rougit.  Tous  fes  geftes,  toutes  fes  attitudes i 
B tons  fes  mouvemens  formés  à defiéin , fem- 
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*>  blent  l’ouvrage  de  la  timide  retenue.  Cettç 
*>  pudeur  enfantine  , cet  embarras  qui  paraît 
M ingénu  , lui  prêtent  de  nouveaux  charmes. 
M Tous  les  arbrifleaux  empreffes  fe  difputent 
j>  l’honneur  de  l’ombrager.  Ils  étendent , ils 
i>  penchent  leurs  rameaux  à l’envi  > moins  pour 
» la  parer  des  rayons  curieux  du  loleil , q.ue 
n pour  s’en  approcher  eux- mêmes  de  plus  prés , 
pour  l’embrafler  & la  carefler.  Leur  fève  , 
» autrefois  vagabonde  , fe  précipite  aux  extré- 
» mités  des  branches  qui  touchent  la  Déefle. 
On  vit  même  un  jeune  hêtre  qui , ne  pou- 
vant  renfermer  le  plaifir  qu’il  reflentait , 
ai  poufla  des  boutons  & devint  plus  touffu  «.  ■ 
La  parer'  des  rayons  eft  un  folécifme  du  Tra- 
duéfeur.  Garantir  était  le  mot  propre.  On  parc 
un  coup , & on  garantit  d’un  coup.  Mais,  d’ail- 
leurs, quelle  diflPérence  de  ce  morceau  vrai- 
ment poétique , à celui  que  nous  venons  de 
hlâmer  ! Ceft  ici  que  l’imagination  eft  heu- 
reufement  employée.  Ce  n’eft  plus  une  foule 
d’êtres  moraux  & métapbyfîques , ridicule- 
ment perfonnifîés;  c’eft  Vénus,  c’eft  la  Déefle 
du  Plaifir  animant  tout  ce  qui  l’approche.  Les 
^irbres , les  eaux , tout  reflTent  de  l’amour  pour 
elle.  Non-feulement  il  y a de  l’intérêt  dans  ces 
fortes  de  fiélions , qui  nous  rappellent  les  idée$ 
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qui  plaifent  le  plus  à notre  fenlibilité  ; mais  il  y 
a meme  une  forte  de  vérité  convenue.  La  My- 
thologie, donc  nous  avons  adopté  les  inven- 
tions aimables , peuplait  tous  les  élémens  d c- 
tres  fenfibles}  aidi  notre  imagination  ne  fe 
révolte  point  de  voir  les  feuilles  des  arbres  le 
pencher  amoureufemenc  vers  la  DéclTe  de  l’A- 
mour , de  voir  les  flots  la  carefler  & s’em- 
prefler  autour  d’elle.  Cette  image  du  jeune 
hêtre  qui  poufle  des  boutons  & devient  plus 
touffu  , eft  charmante  & dans  le  goût  des  An- 
ciens. Comme , en  effet , rien  ne  rcffemble  plus 
à la  fenfibilité  phyfique  que  la  végétation  , les 
Fables  qui  unilTaient  une  Dryade  à un  chêne , 
& faifaient  habiter  les  Sylvains  dans  les  fo- 
rêts , avaient  l’avantage  d’amufer  l’imaginatioa 
Fans  trop  bleflcr  le  bon  fens. 

Rien  n’cft  beau  que  le  vrai  j le  vrai  iêul  cil  aimable  j 

11  doit  régner  par-tout , & même  dans  la  Fable. 

On  a bien  fouvent  cité  ces  vers , parce 
qu’ils  ont  un  grand  fens  ; on  les  a plus  fouvent 
oubliés , parce  que  le  bon  goût  eft  fort  rare. 
Le  Cavalier  Marin  a péché  encore  contre  ce 
bon  goût,  même  dans  le  morceau  que  nous 
venons  de  louer,  en  donnant  aux  rayons  du 
fülcil  l’épithète  de  curieux.  Quelle  idée  froide 
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& bizarre  de  perfonnificr  un  rayon  ! Ceft  cette 
comparaifon  du  bon  &c  du  mauvais  à côte  i'un 
de  l’autre , dans  un  même  Auteur  &c  dans  un 
même  morceau , qui  peut  fervir  à former  le 
goût.  Les  bonnes  traduâions , qui  nous  font 
connaître  la  Littérature  ancienne  & étrangère , 
font , en  ce  fens , de  très-grands  fervices  ren- 
dus à la  nôtre.  Quoique  l’Adoné  ne  Toit  pas 
un  bon  Ouvrage  , il  n’eft  pas  fans  mérite  , & 
ia  traduâion  qu’on  nous  annonce , peut  être 
utile , & fera  connaître  de  plus  en  plus  le 
génie  des  Italiens , même  en  s’écartant  un  peu 
de  l’Original.  Cette  verfion  eft  élégante  en 
général;  mais  le  Traduétcur  aurait  dû  faire  • 
attention  à rejetter  certains  mots  néceflaire- 
ment  exclus  de  la  langue  poétique , comme 
celui  de  toupet , que  nous  avons  remarqué  j 
comme  lorfqu’il  met  des  draps  dans  le  lit  de 
Vénus  ; ces  fortes  de  fautes  font  faciles  à 
éviter. 
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Sur  Ic  Livre  intitulé , Les  Cor  ver~ 

SATIONS  D*Em1LIE. 

C’est  une  vérité  qui  n’a  été  reconnue  qu’un 
peu  tard  , que  les  Livres  élémentaires  ne  peu- 
vent être  faits  que  par  des  perfonnes  fort  fupé- 
rieures  à ce  genre  de  travail.  Il  faut  polïcder 
très-bien  une  matière  pour  n’en  offrir  que  les 
réfultâts  les  plus  intéreffans  j il  faut  beaucoup 
de  jufteffe  d’cfprit  pour  les  faifir  , beaucoup  de 
méthode  pour  les  préfenter , beaucoup  de  difeer- 
nement  pour  écarter  l’inutile.  C’eft  par  toutes 
ces  raifons  ( pour  le  dire  en  paffant  ) qu’un 
bon  Journal  ne  peut  être  l’ouvrage  que  d’un 
homme  de  Lettres  très-diftingué  par  fon  efpric 
& par  fes  talens.  Charge  de  former  le  goût 
de  fes  Lecteurs , comment  fera  t-il , s’il  n’en 
a pas  lui  même , ce  qui  arrive  le  plus  fouvent  î 
& quelle  grâce  aura-t-il  à parler  d’efprit  & de 
ftyle  , s’il  écrit  comme  un  pédant  ennuyeux  , 
ou  comme  un  fatyrique  groffier  ? 

Les  Converfations  d’Emilie  font  un  Livre  de 
Morale  élémentaire , à la  portée  d’un  enfant  i 
mais  il  ell  compofé  de  manière  à être  lu  avec 
plaifir  par  des  hommes  inftruits.  11  y règne  une 
Tome  VI,  L 
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fimplicité  aimable  qu’infpire  le  goût  de  la  vé- 
rité de  la  vertu.  La  tendreffe  &:  la  vigilance 
maternelle  jettent  de  l’intérêt  dans  les  Conver- 
fations  d Emilie  avec  fa  mère.  On  aime  à voir 
une  femme  qui  paraît  d’un  efprit  très  fage  & 
très-cultivé  , defeendre  jufqu’à  celui  d’un  en- 
fant pour  l’élever  peu -à- peu  jufqu’au  fien  j 
on  fuit  les  progrès  de  1 inftrudion  dans  une 
ame  neuve  & docile,  à qui  l’on  fait  concevoir 
& fentir  fucceflivement  tous  les  principes  de 
Morale  qui  fondent  la  Société  & en  établilfenc 
les  rapports.  Ces  principes  ne  font  pas  pro- 
liximent  étalés  , de  manière  à infpirer  de 
l’ennui,  l a mère  attentive  & fage , qui  fait 
que  les  enfans  ont  communément  l’efprit  jufte  , 
& qu’il  ne  s’agit  que  de  leur  préfenter  un  ob- 
jet à propos  pour  le  leur  faire  laifir  de  manière 
à n'être  pas  oublié  , fait  toujours  naître  une 
occalion  pour  enfeigner  une  vérité , & même 
la  rend  fi  palpable,  que  c’eft  l’enfant  qui  a 
l’air  de  la  découvrir.  Tel  eft  le  louable  artifice 
qui  règne  dans  ces  dialogues. 

-0- 
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Su  R la.  Séance  publique  de  V Académie 
à la  réception  de  M.  le  Chevalier  d e 
Chatellux. 

Les  Difeours  académiques,  qui  n’ont  été 
que  trop  fouvent  de  ces  complimens  étudies 
& frivoles. 

Où  le  bon  (êns  expire 
Dans  le  travail  ùe  parler  fans  rien  dire , 

font  devenus , depuis  plufieurs  années , de  très- 
bons  Ouvrages  de  Littérature.  Au  lieu  de  met- 
tre tout  leur  art  & tout  leur  foin  à rajeunir 
d’une  manière  plus  ou  moins  heureufe  1 Eloge 
néceflTairement  un  peu  ufé  de  Louis  XIV , de 
Richelieu  , &c.  les  Orateurs  récipiendaires  fe 
font  appliqués  à traiter  des  queftions  inté- 
reflantes , & ont  tiré  l’éloquence  académique 
du  cercle  étroit  & rebattu  de  la  louange,  dans 
lequel  on  l’avait  trop  long-tems  renfermée.  Si 
cette  révolution  n’eût  pas  été  déjà  faite,  M.  le 
Chevalier  de  Chatellux  l’aurait  commencée. 
Un  efprit  auffi  philofophiquc  que  le  fien , ac- 
coutumé à envifager  les  objets  fous  de  nou- 
veaux rapports,  n’aurait  pu  s’enchaîner  dans 
les  formes  générales  & vulgaires  du  Pané- 
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gyrique  ; & le  talent  de  penfer , qui  s’étaic- 
fait  remarquer  dans  fcs  autres  Ouvrages , de- 
vait fe  retrouver  dans  le  Difcours  oü  il  re- 
mercie les  Gens  de  Lettres  de  l’avoir  adopté 
parmi  eux.  11  fe  propofe , dans  ce  Difcours , 
de  fuivre  rapidement  la  marche  & les  progrès 
du  goût  dans  les  fiécles  de  lumières. 

En  général , on  ne  peut  qu’applaudir  à les 
idées  auffi  juftes  que  bien  énoncées.  Mais  quand’ 
il  avance  que  les  Belles -Lettres  n’ont  pas  , 
comme  la  Philofophie , l’avantage  d’influer  fur 
la  politique  &c  la  légiflation , nous  oferons 
ôbferver  que  cette  aflertion  ne  peut  être  fon-' 
dée , du  moins  par  rapport  à Rome  & à la 
Grèce  , où  l’éloquence  influa  fur  le  Gouver- 
nement beaucoup  plus  que  la  Philofophie,  ÔC 
où  l’art  oratoire , cultivé  avec  la  plus  curieufc' 
recherche  , & embelli  de  tous  les  ornemens 
littéraires  & de  toutes  les  richeffes  de  l’ima- 
gination , était  dans  les  mains  de  Cicéron  8c 
de  Démofthène , un  des  plus  grands  reflbrts 
dé  l’Etat.  Quant  à nous , on  pourrait  dire  en-' 
core  que  fl  la  Philofophie  a influé  fur  nos 
mœurs  & notre  légiflation  , c’eft  en  s’uniffanc 
aux  Belles- Lettres.  Chez  un  peuple  fi  fcnfible’ 
à l’agrément  , mené  par  l’opinion  , & plus' 
encore  par  l’enthoufiafme  , la  Philofophie  ré- 
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Juite  à fon  cortège  auftére  de  raifonnemcns  & 
de  vérités , n’avancerait  qu’à  pas  bien  lents. 

11  faut  que  l’éloquence  ôc  l’imagination  la 
prennent  par  la  main  j les  portes  s’ouvrent  à 
ces  deux  conduélrices  aimables , dont  Mon- 
tefquieu  & M.  de  Voltaire  ont  fi  bien  connu 
le  pouvoir , & l’ont  fi  heureufement  em- 
ployé. 

Mais  qui  ne  fera  pas  de  l’aws  du  Récipien- 
daire , lorfqu’il  attribue  à l’efclavage  & au  def- 
potifme  qui  furent  les  fruits  de  la  conquête  , 
l’aviliflement  des  efprits  & la  décadence  des 
beaux  Arts  dans  la  Grèce  ? « Ofons  ( dit- il  ) 

» rejetter  fur  les  ambitieux  ôc  les  conquérans 
« le  reproche  d’inftabilité  qu’on  fait  aux  Let- 
»>  très.  Eh  ! quel  voyageur , en  déplorant  les 
M ruines  de  la  Campanie  , peut  aceufer  la  fra- 
j»  gilité  des  anciens  édifices , lorfqu’il  voit  la 
J»  bouche  du  Véfuve  encore  fumante,  ôc  qu’il 
,»  fent  la  terre  trembler  fous  fes  pas  « 3 ^ 

. L’Orateur  jette  un  coup'd’oeil  fur  le  fièclc 
brillant  de  Louis  XIV,  ôc  arrive  à cet  heu- 
reux réfultat  qui  paraît  être  le  but  général  de 
Ibn  Difeours,  » Alors  le  goût  national  s’ef- 
w faça  ôc  fit  place  au  feul  qu’on  doive  fuivre  , 

}t  celui  qui  formé  par  la  connaiflTance  de 
n toutes  les  convenances , ne  confulte  que 

Li 
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» lui  même  8c  ne  doit  rien  ni  aux  lieux , ni 
»>  aux  tems 

Dans  la  defcription  du  ficclc  de  Louis  XIV , 
nous  n’omettrons  pas  ün  trait  d’une  grande 
beauté  fur  les  Ouvrages  de  Corneille  > » Ou- 
» vrages  immortels , où  l’Auteur  paraît  fi  grand, 
» fi  fort , dés  fes  premiers  eflais , qu’on  ne 
»>  fonge  pas  à chercher  fes  modèles.  C’cft  le 
» Fleuve  majeftueux  de  l’Egypte  -,  le  Voyageur 
}>  qui  ne  l’a  jamais  vu  couler  que  dans  un  lit 
a immenfe , défefpére  d’en  trouver  les  fources  , 
M & doute  même  de  leur  exiftence 

Cette  comparaifon  eft  fublime.  M.  le  Che- 
valier de  Chatellux  paie  un  tribut  d’éloges  à 
la  mémoire  des  deux  auguftes  Proteéleurs  de 
l’Académie,  Louis  XIV  & Louis  XV,  8c  à 
la  jeunefle  de  leur  Succefleur,  qui  ferable 
nous  promettre  de  les  furpafler  dans  l’art  de 
rendre  fes  peuples  heureux.  11  finit  par  jetter 
quelques  fleurs  fur  la  cendre  de  l’Académicien 
vraiment  eftimable  , dont  il  occupe  la  place. 
On  peut  compter  M.  de  Châteaubrun  parmi  les 
Ecrivains  qui  ont  compofé  dans  la  Littérature 
ce  qu’on  appelle  l’Ecole  de  Racine , tels  que 
l’Auteur  d’Andronic  8c  de  Tiridate , celui 
d’Abfalon  , celui  de  Manlius,  qui  fans  doute 
font  fort  loin  de  leur  Maître , pour  l’éloquence 
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des  payions  & la  magie  du  ftyle  , mais, qui 
du-moins , dans  ceux  de  leurs  Ouvrages  qui 
font  reliés , ont  de  1 intérêt , du  naturel , & 
quelque  pureté  dans  la  dicUon.  La  Tragédie 
des  Troyennes  eft  de  ce  genre  ; elle  eft  écrite 
faiblement , & l’ordonnance  en  eft  défcc- 
tueufe;  mais  il  y a des  Htuations  attendrif- 
fantes , une  fimplicité  douce  dans  le  ftyle , & 
des  traits  de  fenfibilité.  On  y reconnaît  un 
Difciple  de  Racine  & des  Grecs , &:  en  gé- 
néral un  genre  de  compofition  infiniment  fu- 
péricur  à ces  déclamations  ablurdes  en  ftyle 
ridicule , empoulé  & barbare , que  le  Par- 
terre, averti  par  l’ennui,  condamne  le  pre- 
mier jour,  & qui  enfuite  , grâce  à une  .tolé- 
rance achetée  par  des  moyens  dont  perfonne 
n’eft  dupe , deshonorent  la  Scène  Françaife* 
pendant  quelques  femaines , pour  tomber  en- 
fuite  dans  l’inévitable  goufre  de  l’oubli. 

» Des  ma  plus  tendre  jeunefle , dit  M.  le 
«>  Chevalier  de  Chatellux  , j’entendis  avec  ra- 
it  vilTement  la  première  des  Tragédies  de  M.  de 
» Châteaubrun  ( les  Troyennes  ) ; je  me  crus 
»>  tranl'porté  dans  un  monde  inconnu  , ôe  ou- 
» bliant  l’appareil  du  Théâtre , je  me  vistout- 
»•  à-coup  au  milieu  deTroye  embrâfce..  Rientôt 
» après , je  reconnus  M.  de  Châteaubriuî  > oü 
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>»  plutôt  Sophocle  lui-même  dans  Philodctc  ; 
JJ  mais  je  ne  reconnus  pas  l’Amour  quand  je  le 
JJ  retrouvai  dans  l’Ifle  de  Lemnos , mêlant  Tes 
JJ  flèches  légères  aux  flèches  empoifonnées 
JJ  d’Alcide  «•. 

On  ne  peut  donner  à une  Critique  jufte  & 
fondée  une  tournure  plus  fine  & plus  gra- 
cieufe.  Il  eft  certain  que  M.  de  Châteaubrun 
a affaibli  par  une  intrigue  d’amour  affez  froide 
le  chef  d’œuvre  de  l’éloquence  dramatique 
chez  les  Anciens , & fans  contredit  le  Drame 
le  plus  parfait  qu’ils  nous  ayent  laiffc. 

M.  le  Comte  de  Buffbn  , Diredteur  de  l’A- 
cadémie , a répondu  au  Récipiendaire.  On  a 
reconnu  l’éloquent  Hiftoricn  de  la  nature  , 
lorfqu’en  parlant  de  l’abus  de  la  louange , il 
a peint  la  vérité  >j  portant  d’une  main  l’é- 
jj  ponge  de  l’oubli , & de  l’autre , le  burin  de 
JJ  la  gloire  , effaçant  fous  nos  yeux  les  carac- 
jj  tères  du  preftige  , & gravant  pour  la  pofté- 
jj  rite  les  feuls  traits  qu’elle  doit  confacrer  «. 

Le  Directeur  rappelle  les  titres  littéraires 
& perfonnelsdu  Récipiendaire.  Il  ajoute  quel- 
ques traits  à l’éloge  de  M.  de  Châteaubrun. 
La  crainte  de  donner  trop  d’étendue  à cet  ar- 
ticle-,' nous  empêche  de  nous  arrêter  fur  cette 
répoüfe  autant  que  le  Ledeur  pourrait  le  de- 
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firer  & que  nous  le  voudrions  nous-n^êmcs. 
Nous  nous  bornerons  à citer  un  morceau  plein 
d’une  fimplicité  noble,  qui  montre  comme 
il  faut  louer  les  Rois. 

» L’éloge  d’un  Souverain  fera  fuffifamment 
«grand  , quoique  fimple , fi  l’on  peut  pro- 
j>  noncer  comme’  une  vérité  reconnue , notre 
J»  Roi  veut  le  bien  & defire  d’être  aimé  ; la 
« toute-puiiTance , compagne  de  fa  volonté  , 
)»  ne  fe  déploie  que  pour  augmenter  le  bonheur 
» de  fes  peuples.  Dans  l’âge  de  la  diffipation , 
« il  s’occupe  avec  affiduité.  Son  application 
» aux  affaires  annonce  l’ordre  & la  règle.  L'at- 
« tention  férieufe  de  l’efprit , qualité  fi  rare 
» dans  la  jeunefle , femble  être  un  don  de 
)>  naiffance  qu’il  a reçu  de  fon  augufle  père  ; 
« & la  juftefîe  de  fon  difeernement  n’eft-ellc 
» pas  démontrée  par  les  faits  î 11  a choifi  pour 
»>  Coopérateur  le  plus  ancien , le  plus  vertueux 
« & le  plus  éclairé  de  fes  hommes  d’Etat  ; 
» grand  Miniftre , éprouvé  par  les  revers , dont 
V l’ame  pure  & ferme  ne  s’eft  pas  plus 
»>  affaiffée  fous  la  difgrace  qu’enflée  par  la  fa- 
>)  veur.  Mon  cœur  palpite  au  nom  du  Créa- 
« teur  de  mes  Ouvrages , & ne  fe  calme  que 
M par  le  fentiment  du  repos  le  plus  doux  i c’èft 
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M que , comblé  de  gloire  , il  eft  au  deffus  de 
» mes  éloges  «. 


SUR  UN  ELOGE 

DE  LOUIS  XV, 

. Par  M.  P Abbé  Talbert. 

L’A  c a d é m I e de  Befançon  a choifi  M.  Tal- 
bert pour  l’inrerprètc  de  fa  reconnaiflance  en- 
vers la  mémoire  de  Louis  XV  , qui  donna  en 
1751  des  Lettres  Patentes  pour  I ctabliflcment 
de  cette  Académie , en  lui  accordant  la  plu- 
part des  privilèges  de  l’Académie  Françaife. 

De  tous  les  Panégyriques  de  Louis  XV  , 
dont  les  Chaires  &:  les  Académies  ont  retenti 
depuis  la  mort  de  ce  Monarque , il  n’en  eft 
aucun  où  l’on  ait  raflemblc  fi  fcrupuleufement 
tous  les  faits  dignes  de  remarque , que  l’on 
peut  recueillir  dans  un  fi  long  règne.  Cet  Eloge 
eft  le  plus  hiftorique  de  tous  ; c’eft  là  ce  qui  le 
caraélérife.  Ce  caradère  fe  retrouve  aulli  dans 
les  notes , qui  font  inftrudives. 

On  voit  que  l’Auteur  penfe  mieux  qu’il 
n’écrit,  qu’il  cherche  la  précifion  &:  l’cncr- 
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gic , & manque  fouvent  de  juftefle  & d’élé- 
gance. 

En  général , l’Ouvrage  eft  d’un  homme  d’ef- 
prit  &:  d'un  homme  de  Lettres.  On  ne  peut 
que  l’exhorter  à s’occuper  davantage  de  la  pro- 
priété des  termes  & des  règles  du  bon  goût. 
On  trouve , en  ouvrant  le  Livre  , un  coup 
fubit  & urrajfant  qui  a frappe  le  Chef  de  la 
vajle  famille  de  l’Etat.  11  eft  évident  qu’un 
coup  qui  a terrafle , a fait  plus  que  de  frapper , 
& qu’il  ne  faut  pas  mettre  l’expreffion  faible 
après  l’expreflion  forte.  Une  famille  eft  im- 
raenfe,  & n’eft  jamais  vajlt.  C’eft  en  accu- 
mulant' fans  attention  ces  fortes  de  fautes , 
que  meme  avec  du  talent  on  parvient  à cor- 
rompre fon  ftyle  , & qu’on  rebute  le  Leébeur 
éclairé.  A la  page  fuivante , l’Auteur  parle 
encore  d’une  bonté  vajie , qui  n’eft  pas  meil- 
leure qu’une  famille  vaJlc.  11  nous  peint 
Louis  XV  qui  s'élançait  du  berceau  fur  le  trône  , 
quoiqu’il  foit  difficile  de  s'élancer  de  fon  ber- 
ceau. Lorfque  le  Gouvernement  indécis  & flottant 
eut  , pour  ainfi  dire  , ceffé  d'être  à plomb.  Pour 
ainji  dire  ne  juftifie  pas  ce  qu’on  n’a  jamais  dft 
dire,  & queft-ce  qu’un  Gouvernement  qui 
n’eft  pas  à plomb  ? qu’eft-ce  que  des  maux  accu- 
mulés lentement  j pour  ainji  dire  par  couches  , 
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qui  doivent  difparaîtrt  de  même  ? Non- feulement 
la.  didion  eft  mauvaife  j mais  où  eft  le  fens  ? 
que  fignifie  difparaître  par  couches  r que  fignific 
ce  que  l’auteur  dit  ailleurs  en  parlant  de  Mon- 
tefquieu  , que  fous  les  aîles  de  fon  génie  un  effaim 
nouveau  s'ejl  rafftmblé,  & prenant  l’ef[br  à fa  voix  , 
a répandu  par  degrés  cet  efprit  de  difeuffion  & de 
vérité  f &C.  ? Comment  en  prenant  l’ejjor , ré~ 
pand  on  l’ efprit  de  difcufjîon  ? Comment  affem- 
ble-t-on  des  idées  te  des  images  fi  difparates  î 
Au  furplus , fi  l’on  s’efi  permis  ces  critiques 
fur  l’Ouvrage  de  M.  l’Abbé  Talbert , c’eft  que 
les  exemples  de  ce  mauvais  goût  fe  multiplient 
tous  les  jours  dans  là  Capitale  & dans  les  Pro- 
vinces , & fervent  à égarer  à-la-fois  & ceux 
qui  compofent  &:  ceux  qui  jugent. 


Sur  /e  Drame  intitulé,  Monsi eur 
Cass  AS  DRE , ou  Les  Effets  de 
L^AiiaouR  & DU  Verd-de-Gris. 

Ce  Drame  eft  une  Critique  très-gaie  des 
mauvais  Drames  dont  nous  fommes  inon- 
dés , des  alfertions  exravagantes  de  ces  Dra- 
maturges Ibmbrcs  & moraux,  qui  prétendent 
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être  beaucoup  plus  utiles  à la  république  des 
Lettres  & à l’Etat , que  les  Auteurs  de  Phèdre, 
de  Cinna , de  Mahomet , & faire  difparaîtrc 
bientôt  tous  les  chefs-d’œuvre  de  notre  Scène 
devant  le  Drame  honnête  & bourgeois  ; de 
Tinter- ponduation  exagérée  & de  la  Panto- 
mime ridicule  dont  ces  Drames  font  furchar- 
gés  ; des  déclamations  tenebreu fes  & vuides 
de  fens , dont  ils  font  remplis  ; des  Préfaces , 
Epîtres  dédicatoires , Difeours  préliminaires. 
Avis  au  Ledeur,  &c.  où  les  Auteurs  aver- 
tiflent  du  degré  d’admiration  qui  leur  eft  dû , 
& difeourent  de  leur  mérite  par  fommaires  & 
par  fedions.  Tous  ces  travers  de  nos  jours  fe 
trouvent  préfentes  fous  une  forme  trcs-plai- 
fante  dans  M.  Caflandre  & dans  les  morceaux 
qui  l’accompagnent.  Il  a tout  comme  un  au- 
tre TEpître  dédicatoire , la  Préface , le  Dif* 
cours  préliminaire , TAvertiflement , l’Avis  au 
Ledeur , & le  Catalogue  des  Ouvrages  fous 
preûTe , qui  fc  vendent  chez  le  même  Libraire, 
toutes  grandes  reflfources , non  pas  de  talent , 
il  eft  vrai , mais  de  commerce , qui , avec  la 
grande  marge , les  gros  caradères  & les  grands 
interlignes , font  un  volume  de  la  plus  mince 
brochure , &c  toujours  pour  la  poftérité>  • 
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L’Auteur  imite  très  - adroitement , dans  fa 
profe  , l’importance  , l’aflFedation  & le  gali- 
mathias  > H fort  à la  mode  dans  les  Préfaces 
de  nos  Brochures  nouvelles,  & il  en  emprunte 
fouvent  les  expredions. 

. 11  expofe  le  fujet  de  fa  Pièce  , & il  ajoute  : 

t>  Malheur  à l’homme  infenfible  qui  ne  fera 
M pas  faifi  d’horreur  à la  fîmple  expoütion  que 
» je  viens  de  faire  ! Qu’il  ferme  là  le  Livre , 
»fans  perdre  fon  tems  à lire  cette  Tragédie  j 
jy  il  la  parcourrait  les  yeux  fecs.  Spn  amc 
»»  étroite  & maigre  n’eft  pas  faite  pour  fentir 
» les  impreffions  profondes.  Sa  vue  n’eft  pas 
« faite  pour  les  traits  mâles  & vigoureux , 
» pour  les  tableaux  terribles  &:  fombres  de  la 
yy  vie  humaine.  Loin  de  lui , loin  de  fes  fai- 
, yy  bles  yeux  les  peintures  de  Rembrant  & de 
yy  le  Brun.  Ils  ne  fautaient  rien  diftinguer  dans 
yy  les  horreurs  d’une  nuit  profonde  } ils  fc  fer- 
yy  ment  à moitié  devant  les  feux  ardens  des 
yy  paffîons , & ne  font  pas  capables  de  les 
yy  fixer  ». 

N’eft-çe  pas- là  parfaitement  le  ton  empha- 
tique & le  ftylc  infenfé  de  nos  Déclamateurs, 
qui  s’indignent  toujours  le  plus  férieufement 
du  monde  contre  quiconque  n’aura  pas  de 
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leurs  Drames  & de  leurs  Préfaces  la  haute 
opinion  qu’ils  annoncent  eux-mcmes  î 

« Quant  au  ftyle , fi  je  n’y  ai  pas  répandu  ce 
» coloris  'brillant , cette  chaleur  d'idées  , & cette 
» fraîcheur  d' exprejjîons  , cette  touche  légère  & 
»fne , qui  caraékérifent  plufieurs  des  Ecrivains 
» illuftres  de  ce  ficelé , lefquels  font  en  pofi- 
j>  feflîon  de  cette  couleur  de  rofe  morte  fur  un 
fonds  gris  de  lin,  j’ai  tâché  du- moins  de  le 
<*  rendre  corred , & de  parler  le  langage  brûlant 
» des  paffions  «. 

Ne  retrouve- 1- on  pas  ici  toutes  les  belles 
expreffions  qui  reviennent  fans  cefle  dans 
les  Feuilles  & les  Almanachs  , pour  louer 
les  Ecrivains  ridicules , toujours  ncceffaire- 
ment  amis  des  Faifeurs  de  Feuilles  & d’Al- 
manachs  i 

Dans  le  Difeours  préliminaire  , l’Auteur  fc 
moque  avec  beaucoup  de  finelTe  &.  de  gaieté 
de  l’importance  que  quelques  têtes  froidement 
exaltées  voudraient  attacher  au  Drame,  & de 
leurs  héréfies  littéraires. 

A l’égard  des  vers  d’emprunt  dont  l’Auteur 
a enrichi  le.  ridicule  de  fon  Drame , il  fe  jufti- 
fie  de  ce  larcin  par  une  tournure  très  ingé- 
nieufe  dans  un  Avis  au  Ledeur , qui  doit  lui 
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concilier  la  bienveillance  de  tous  les  Auteurs 
qu’il  a mis  à contribution. 

Si  l’on  fait  quelques  reproches  à l’Auteur , 
ce  ne  fera  pas  de  s’être  permis  ces  fortes  de 
larcins , dont  il  fait  toujours  un  ufage  très- 
heureux  ; c’cft  de  ne  les  avoir  pas  aflez  mul- 
tipliés. Son  Ouvrage , en  forme  de  Genton  , 
aurait  été  beaucoup  plus  plaifant , & l’on  au- 
rait eu  le  plaifir  de  voir  raflembler  en  peu 
d’efpace  une  partie  de  nos  richefles  littéraires. 
Ce  n’était  pas  une  befogne  très- difficile.  Les 
fonds  ne  manquaient  pas  pour  ce  travail.  11  y a 
plus  d’un  Auteur , parmi  ceux  qui  ont  une 
forte  de  réputation  dans  les  Provinces  & dans 
quelques  cotteries  de  Paris,  dont  on  pourrait 
tirer  un  volume  entier  de  profe  & de  vers 
beaucoup  plus  ridicules  que  tout  ce  que  Mo- 
lière &;  Boileau  ont  ridiculifé  dans  le  fiècle 
dernier. 

L’Auteur  rend  compte  lui-même  , dans  fa 
Préface  , du  fujet  de  fon  Drame.  M.  Caflan- 
dre,  amoureux  de  fa  fervante  Jacqueline,  & 
jalouX'd’un  rival  qu’il  ne  connaît  pas,  empoi- 
fonne  ce  rival  dans  une  taupette  de  ratafiat 
qu’il  a vue  dans  la  chambre  de  Jacqueline  , 
&•  dans  laquelle  il  met  du  verd-de  gris.  Ce 
rival  eft  fon  propre  fils , qui  allait  la  nuit  même 

époufer 
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^oufcr  Jacqueline  en  fecret.  M.  Caflandre  eft 
mis  en  prifon  ; il  s’empoifonne  lui-même  avec 
une  bouteille  de  vin  , dans  laquelle  il  a jette  le 
refte  de  fou  verd-de-gris.  Le  Geôlier  & Ton  fils , 
qui  avaient  échappé  au  premier  empoifonne- 
ment,  boivent  autti  de  cette  bouteille  par  mé- 
garde,  & meurent  avec  M.  Caflandre.  Ils  tom- 
bent tous  enfemble  fur  Mdc  CalTandre , qui 
meurt  etouffee , genre  de  mort  ablblument  neuf 
au  Théâtre,  comme  le  dit  très-bien  l’Auteur, 
en  ajoutant  qu’il  a encore  inventé  quinze  autres 
genres  de  mort  tout  aulfi  nouveaux , qu’il  pro- 
met d’employer  dans  fes  Drames. 

A l’égard  de  fon  Dialogue , on  y trouve  de 
la  gaieté , & des  vers  d’une  tournure  très-plai- 
fante.  Il  y a un  Songe  de  M.  Caflandre , oii 
il  femble  que  l’Auteur  fe  foit  rendu  propre  le 
fatras  inintelligible  qu’on  appelle  aujourd’hui 
coloris  , fublime  , génie  , &rc. 

Voici  une  apoftrophe  de  M.  Caflandre  à 
fon  bonnet  de  nuit  & à fa  perruque , qui  font 
très-bien  tournés  dans  le  genre  héroï- comique. 

..  Miniftrc  du  rocimeil , ô meuble  antique  & cher , 

Que  des  âcurs  de  l’Amour  j’ai  vu  jadis  couvert , 

Toi  qu’ornaient  tant  de  mains  de  blondes  ou  de  brunes , 
Toi  qui  fus  le  témoin  de  mes  bonnes  fortunes , 

Tu  ne  le  feras  plus  déformais  que  des  pleurs 
Que  fur  moütraverfin  font  couler  mes  douleurs  ! 

Tome  VT  M 
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( Il  Ôte  fa  perruque  avec  des  mains  tremblan- 
tes , & dit  en  la  regardant  avec  des  yeux 
remplis  de  larmes  ) : 

De  mes  cheveux  perdus  image  Ingénieafe , 

Haraucour  te  forma  : fa  main  induilrieuië 

En  vain  me  fait  paraître  Sc  moins  ttifte  Sc  moins  vieux  i 

Va  , tu  fais  fur  mon  front  un  menfongt  orgutilltux  ( 1 ). 

L’Auteur  met  en  note  s » Haraucour  cft  le  nom 
» de  celui  qui  fait  les  perruques  de  l’Auteur  , 
»>  qui  faifit  cette  oceafion  de  louer  fon  Perru- 
» quier  fur  fes  talens , & fur -tout  de  ce  que  ^ 
s>  dans  fa  jeunelTe , il  a mieux  aimé  fe  livrer  à 
» la  perruque  qu’à  la  Poéfic , chofe  fort  rare 
j>  dans  ce  fiécle-ci.  On  ne  lui  a même  jannais 
» adrelTc  un  feul  vers , avantage  que  n’a  pas 
» le  Perruquier  de  M.  l’Abbé  Aubert  «. 

En  général , cette  Pièce  eft  d’un  genre  de  fa- 
tyre  le  moins  amer  & le  plus  innocent  de  tous. 
C’eft  l’amufement  d’urt  homme  qui  joint  beau- 
coup de  gaieté  à beaucoup  d’cfprit , & qui  fe 
croit  permis  de  rire  du  mauvais  goût.  On  fent 
bien  que  fes  plaifanteries  fur  le  Drame  ne 
tombent  pas  fur  le  genre  même,  qui , comme 

(i)Ccvcrs  eft  ciré  d’une  Tragédie  moderne,  dans  laquelle 
un  tyran  apoftrophe  en  ces  mots  fon  diadème.  II  faut  avoueir 
que  le  menfongt  orgueilleux  du  bonnet  de  mût  cft  bien  beu» 
reufement  fubfticué  au  menfongt  orgueilieux  du  diadème. 
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tous  les  autres,  eft  bon,  quand  il  eft  bien 
traité  , mais  fur  l’abus  qu’on  en  fait  & qui  cil 
fi  Facile  & fl  commun. 


Sirs  une  Satyre  de  M.  Gilbert  y 
intitulée , LeDix-huitième 

S J ècLE, 

Cette  Satyre  fur  les  mœurs  & fur  le  goût 
cft  adreflee  à M.  Fréron  -,  & c’eft  ce  qu’elle  a 
de  plus  remarquable.  Le  titre  eft  Failueux , 
& le  paraîtrait  même  encore  , fi  la  Pièce 
était  d’un  homme  qui  connût  parfaitement 
le  monde  & la  littérature.  11  eil  aifez  difficile 
de  peindre  le  Dix-huitième  fiècle  en  deux  ou 
trois  cens  vers  ; mais  les  titres  ne  coûtent 
guères  à ceux  qui  s’embarralTcnt  peu  de  les 
remplir  j & d’ailleurs  un  Ouvrage  adrclTé  à 
M.  Fréron  , ne  pouvait  pas  préfenter  un  titre 
trop  magnifique.  Voyons  fi  la  Pièce  cft  digne 
de  la  dédicace. 

L’Auteur  commence  par  un  Sermon  contre 
un  monjlrt  nommé  Philofophie } & l’on  croit 
d’abord  lire  une  Feuille  de  V Annie  Littéraire. 
L’Ecolier  eft  plein  de  l’efprit  de  fon  Maître.  11 
femble  animé  de  ce  bel  enthoufiafmc  qui 
tranl^rtait  M.  Fréron , quand  il  exhortait 

M a 
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les  Puiflances  à txurmintr  la  Philofophît.  11  cftr 
vrai  qu*enfuite  il  parut  croire  lui -même  que 
ce  beau  zèle  l’avait  emporté  trop  loin.  Il  pro- 
pofa  par  modération  un  Errata  où  on  lirait 
Plülofophlfme  au  lieu  de  Philofophic  ; mzis  cc 
petit  moment  de  faiblefle  & de  remords  n'ôte 
rien  à la  beauté  du  premier  mouvement. 

Pour  M.  Gilbert , qui  paraît  avoir  le  zèle 
d’un  novice , il  n’aura  fans  doute  aucun  re- 
mords. 11  continue  à pourfuivre  ce  monjlrc 
nomme  Philofophie.  _ 

Précipité  par  lui  du  ciel  dépeuplé  £ Anges  , 

Dieu  n’eft  plus , &c. 

Ces  deux  participes  font  un  bel  effet  pour 
l’oreille  ; mais  l’Auteur , qui  donne  des  leçons 
de  goût , aurait  bien  dû  s’appercevoir  que  les 
petites  circonftanccs  ont  mauvaife  grâce  après 
les  grandes , & que  quand  Dieu  eft  précipité 
du  ciel  y il  importe  affez  peu  que  le  ciel  foie 
dépeuplé  d' Anges , à moins  que  ces  mots  </è- 
peuplé  d' Anges  ne  lui  ayent  paru  d’une  har- 
monie affez  flatteufe  pour  faire  oublier  toute 
autre  confidération , quand  on  peut  finir  fî 
heureufement'un  vers  &:  rimer  fi  bien  à louant, 
ges.  Continuons  l'hiftoire  du  monftre. 

D’abord , faible  Pygmée  & Novateur  diferet , 

Pour  mieux  braver  les  loix , caché  dans  le  fecret  i 
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Il  prècliait , ignoré , Tes  maximes  fatales  : 

Bientôt  géant  nourri  d'intrigues  , de  ctbales  , &c. 

Communément  on  fe  cache  pour  échapper  aux 
Joix,  & non  pas  pour  les  braver  ; mais  la  jufteffc 
des  idées  & des  expreflîons  eft  une  bagatelle 
que  le  génie  dédaigne,  comme  on  fait.  Un 
géant  nourri  d'intrigues  eft  peut-être  auflî  une 
expreflion  de  génie  ; mais  comme  le  fublîme 
eft , dit-on , voifin  du  ridicule , il  me  femble 
que  le  géant  nourri  d'intrigues  eft  un  peu  plus 
près  du  ridicule  que  du  fublime.  Enfin  le  géant 
a fini  par 

Humilier  les  Rois , Sc , tyran  des  mortels  , 

S'aiTcoir  fur  les  débris  du  trône  8c  des  autels. 

Tout  cela  eft  fort  neuf  ; mais  les  Souverains 
qui  accueillent  la  Philofophie,  font  bien  bons 
d’encourager  un  géant  qui  les  humilie.  Ce  qui 
pourrait  humilier  un  peu  un  homme  de  génie 
comme  M.  Gilbert , c’eft  que  tout  ce  morceau 
allégorique  n’eft  qu’une  imitation , un  peu  mal- 
adroite , à la  vérité  , d'un  Auteur  pour  lequel 
il  a un  bien  grand  mépris  ; je  veux  dire  M.  de 
" Voltaire.  11  n’y  a qu’à  lire  dans  la  Henriade 
le  portrait  du  Calvinifme. 

Faible^  marchant  dans  l’ombre,  humble  dans  fon  en- 
fance , 

Je  l'ai  va  fiuis  fupport  ï exile  dans  nos  murs  , 
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S’avancer  à pas  lents  par  cent  détours  obfcurs  : ' 

Enfin  mes  y«uz  ont  vu  du  fein  de  la  poufiiere  , 

Ce  fantôme  effrayant  lever  fa  tête  altière  , » 

Se  placer  fur  le  trône  , infulter  aux  mortels  , 

Et  d'un  pied  dédaigneux  renverfer  les  autels. 

C’eft  abfolument  la  même  fuite  d’idées , le 
même  tableau.  Il  cft  vrai  que  le  pinceau  cft 
différent  ; mais  M.  Gilbert  devait-il  s’abailTcr 
à copier  M.  de  Voltaire  î 

Ah  ! doit-on  hériter  de  ceux  qu'on  aflâUîne  l 

M.  Gilbert , en  confciencc , ne  doit  copier  que 
M.  Fréron  & M.  Clément.  Ils  font  en  commu- 
nauté de  biens  &:  de  gloire. 

Mais  de  ces  Sages  vains  confondons  l’impoftare  , 

De  leur  règne  fameux  retraçons  la  peinture , 

Et  dulfé-je  mourir  dans  mon  obfcurité  , 

Du  puits , fans  m’effrayer , tirons  la  vérité. 

Voilà  des  idées  bien  extraordinairement  af- 
femblées.  Qui  aurait  cru  que  le  moyen  le  plus 
sûr  pour  mourir  dans  tobfcurhi  , fût  de  tirer  la  vé- 
rité du  puits  ? II  femble  , au  contraire , qu’il 
n’y  ait  point  d’aéUon  plus  éclatante , ni  plus 
faite  pour  illuftrer. 

Et  quel  tems  fut  jamais  en  vices  plus  fertile  ? 

Quel  ficclc  d’ignorance  en  vertus  plus  (lérile  > 

Que  cet  âge  nommé  fiècle  de  la  raifon  ? 

L’écrit  le  plus  impie  eff  un  fort  beau  fermon. 
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Sur  l’amour  du  prochain  l’Auteur  crû  avec  zèle. 

J’en  conviens  ; mais , Amis , nos  modeftcs  Aycux 
Parlaient  moins  de  vertus  &:  les  pratiquaient  mieux. 

Ce  ne  font  pas  là  fans  doute  les  vérités  que 
M.  Gilbert  a tirées  du  puits.  Je  ne  crois  pas 
qu’il  y ait  rien  de  plus  trivial  & de  plus  re- 
battu que  tous  ces  éloges  du  tems  palTc  au 
préjudice  du  préfent,  le  üyle  ne  les, ra- 
jeunit pas. 

Quels  demî-Dieux  enfin  nos  jours  ont-ils  vu  naître  î 
Ceci  eft  un  peu  plus  fort.  Je  ne  fais  ce  que 
M.  Gilbert  entend  par  des  dcmi-Dleux.  Mais 
fi  ce  mot  fignifie  ce  qu'il  doit  fignifier,  de  grands 
talcns  & de  grandes  vertus , nous  ne  pouvons 
( laiffant  la  plaifanteric  à part  ) qu’avoir  pitié 
d’un  apprentif  fatyrique,  qui  croit  ne  pouvoir 
pouffer  trop  loin  la  déclamation  & l’hyper- 
bole, & qui  infulte  gratuitement  tout  ce  qu’il 
ne  peut  ni  connaître , ni  apprécier , c’cll-à- 
dire , tout  ce  que  fon  (iècle  a produit  de  grand 
& de  beau.  Où  étiez-vous,  M.  Gilbert,  le 
jour  que  l’élite  de  tous  les  Ordres  de  l’Etat 
rafl'emblés  dans  le  Palais  des  Rois , offrait , 
au  nom  de  la  nation  , la  couronne  des  talens 
& des  vertus  patriotiques  au  Magiftrat  refpec- 
table , à l’homme  rare  que  notre  jeune  Mo- 
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narquc , infpiré  par  la  fagefle , a depuis  ap- 
pelle au  pied  du  trône  ? Vous  auriez  pu- alors 
avoir  une  idée  de  la  gloire  & de  la  vertu  j 
mais  alors  vous  faifiez  une  Satyre  contre  l’Aca- 
démie. 

Suis  les  pas  de  nos  Grands  : énervés  de  molleflè  « 

Ils  fe  traînent  à peine  en  leur  vieille  jcunellc  j 
Courbés  avant  le  tems , confumés  de  langueur, 

£n&ns  efféminés  de  pères  (ans  vigueur. 

Ces  vers  font  bien  tournés  ; mais  cet  hé- 
miftiche  , énervés  de  moUeJft  , eft  encore  de 
M.  de  Voltaire  ; & ces  quatre  vers  font  une 
imitation  de  ceux  de  M.  Thomas , dans 
l’Epître  au  Peuple. 

Vois  cés  Ipeâres  dorés  s'avancer  à pas  lents , 

Traîner  d’un  corps  ufé  les  débris  chancelans  , 

£c  fur  un  front  jauni  qu’a  ridé  la  molleffe  , 

Etaler  à trente  ans  leur  précoce  vieilicffe. 

Ce  dernier  vers  eft  bien  beau , & cette  peinture 
eft  plus  forte  que  la  copie  de  M.  Gilbert, 
Ainfi  nos  modernes  Satyriques  pillent  avec 
mal-adrelTe  ceux  qu’ils  outragent  avec  audace  » 
&:  rappellent  toujours  le  jeune  Rimeut , 

Qui  dans  fes  vers  pillés  nous  redit  aujourd’hui 
Ce  qu’oD  a dit  cent  fois  & toujours  mieux  que  lui. 

Voz,Tt 
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L’application  de  ces  vers  devient  plus  commune 
tous  les  jours. 

plus  de  foi,  plus  d’honneur } l’hymen  n’cft  qu’une  mode , 

Un  lien  de  fortune , un  veuvage  commode , 

Où  chaque  Epoux  , brûlé  de  contraires  defîrs  , 

Vit , fous  le  même  nom , libre  dans  fes  plailîts. 

Sont-ce  encore  là  des  vérités  tirées  du  puits  ? 

Je  les  croirais  tirées  de  quelque  Sermon  de 
Village , fi  je  pouvais  comprendre  ces  deux 
Epoux  t râles  de  contraires  defirs. 

Enfin  dans  les  hauts  rangs  je  cherche  des  vertus , 

Je  cherche  un  cœur  honnête , & je  n’en  trouve  plus.  \ 

Ce  n’eft  pas-là  tout-à-fait  la  finefle  & la  légè- 
reté d’Horace  , ni  le  fcl  piquant  de  Boileau  ; 
mais  l’Auteur  a préféré  fans  doute  d’imiter 
Juvcnal  dans  fes  déclamations  emportées , non 
dans  fes  fublimes  beautés  dont  parle  Defpréaux. 

Ce  n’eft  pas  que  dans  cette  Pièce  dénuée  le  plus 
fouvent  d’efpric , de  bonne  plaifanterie  , de 
goût , de  raifon , de  juftice , il  n’y  ait  quel- 
quefois des  morceaux  qui  , tout  communs 
qu’ils  font  pour  le  fonds  des  idées , ont  le  mé- 
rite de  l’expreffion  & de  la  tournure.  Nous 
allons  en  citer  qui  prouvent  que  l’Auteur  n’eft 
pas  fans  talent  pour  la  verfification. 

. Cloris  n’eft  que  parée , & Cloris  fc  croit  Ibellc  ; 

En  vétemens  légers  l’or  s’eft  changé  pour  elle  i 
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Son  front  luit , étoilé  de  mille  diamans  , 

Et  mille  autres  encore , effrontés  ornçmens  ^ 

Serpentent  fur  fon  fein , pendent  à fes  oreilles  ; 

Les  Arts , pour  l’embellir , ont  uni  leurs  merveilles. 
Vingt  familles  enfin  couleraient  d’heureux  jours , 

Riches  des  feuls  tréfors  perdus  pour  fes  atours. 

Parlerai-je  d'iris  I Chacun  la  prône  & l’aime  : 

C’eft  un  cceur,  mais  un  coeur . . . c'efl  l'humanité  même. 
Si  d’un  pied  étourdi  quelque  jeune  éventé 
Frappe  en  courant  Ton  chien  qui  jappe  épouvanté  , 

La  voilà  qui  fe  meurt  de  tendreffe  & d'alarmes  j 
Un  papillon  fouffrant  lui  fait  verfer  des  larmes. 

Il  eft  vrai  j mais  aufTi , qu’à  la  mort  condamné  , 

Lally  fbit  en  fpedacle  à l’érhafaud  traîné , 

Elle  ira  la  première  à eette  horrible  fête , 

Acheter  le  plaifir  de  voir  tomber  Ca  tête. 

Il  y a du  ftylc  dans  ces  vers , dont  les  idées 
ont  été  bien  fouvent  employées.  On  trouve 
quelquefois  des  vers  heureux , comme  celui-ci , 
en  parlant 

Des  pères  ktenfaîfans  , 

Du  ferrail  de  leurs  fils  eunuques  complaifans } 

mais  la  didion  eft  le  plus  fouvent  incorrede 
& inégale. 

Maudit  Toit  à jamais  le  pointilleux  Sopbific , 

Qui  le  premier  nous  dit  en  profe  d'Algébrifte  5 

De  par  Voltaire  & moi , vains  Rimeurs , montrez-vous  , 

Non  Peintres , mais  Penfeurs  utiles  comme  nous. 
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Certainement  il  n’y  a point  de  proie  d’AIgé- 
brifte  qui  ne  vaille  mieux  que  de  pareils  vers. 
Montn^^-vous  non  Peintres  , qUelle  conftruélion  l 
c eft  réunir  la  platitude  & la  dureté.  Qui  d’ail- 
leurs a jamais  dit  aux  Poètes  de  n'etre  pas  Pein- 
tres ? Où  eft  l’efprit  de  fuppofer  des  chofes  fans 
efprit , qui  n’ont  jamais  été  dites  ? Comment 
aurait-on  attefté  M.  de  Voltaire , fi  grand  Pein- 
tre en  poéfie  , pour  défendre  aux  Poètes  d’être 
Peintres  ? Quand  on  fait  dire  aux  autres  de  pa- 
reilles abfurdités , il  faut  citer , ou  bien  elles 
reftent  fur  le  compte  de  celui  qui  les  dit.  Je 
crois  bien  qu’on  a pu  dire  quelquefois  à de 
jeunes  Rimailleurs  qui  regardent  la  tournure 
d’un  vers  comme  le  plus  grand  effort  de  l’ef- 
prit humain  , qu’il  faut  dans  des  vers  bien 
tournés,  des  chofes  bien  penfées,  & que  la 
penfée  doit  être  mife  , le  plus  fouvent  qu’on 
peut,  en  image  & en  fentiment  ; que  des  vers 
où  l’on  rimerait  avec  quelque  élégance  des 
chofes  triviales,  ou  futiles , ou  faufles , pour- 
raient , malgré  la  rime  & la  tournure , être 
de  fort  mauvais  vers } du  moins  au  jugement 
d’Horace , qui  n’était  ni  Sophifte  , ni  Algé- 
brifte , & qui  tournait  aflez  bien  des  vers. 

Verfus  inopes  rerum  nugeque  canot». 
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Voilà  ce  qu’il  condamne  & ce  qui  eft  condatn» 
nable  , fuivanc  cet  autre  précepte  du  meme 
Horace , qu’il  faut  toujours  citer  à M.  Gil* 
bert  y puifqu’on  ne  peut  cirer  que  les  morts 
à un  homme  qui  a tant  de  mépris  pour  les 
vivans.  ' > 

ScribentU  rtS}  fapcre  eft  & prîncipium  6 fons. 

Ce  même  Horace  veut  qu’on  fâche  faire  un 
tout , un  enfemble,  & non  pas  quelques  mor- 
ceaux épars  çà  & là. 

Infdix  optris  fummû  , quia  ponere  totutn 

Nefcîei.  \ 

Voilà  ce  qu’on  ne  peut  perfuader  à tant  de 
jeunes  têtes , qui , lorfqu’elles  font  parvenues 
à faire  trente  vers  bien  tournés  fur  deux  on 
trois  cents  mauvais  ou  médiocres , croient 
avoir  atteint  le  comble  de  l’art.  Elles  ne  font 
pas  réflexion  que  depuis  150  ans  que  l’on  fait 
des  vers , il  y a une  langue  poétique  devenue 
commune , dont  on  apprend  les  procédés  & les 
expreflions  avec  quelque  travail , à moins 
qu’on  ne  foit  né  avec  des  organes  abfolument 
rebelles  à l’harmonie  j que  l’élégance  foutenuc , 
le  charme  continuel  du  ftyle , ne  fufiîraienc 
même  pas , fi  l’on  ne  parlait  à l’ame , ou  à 
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l’imagination , ou  à la  raifon.  Loin  de  com- 
prendre cette  vérité  , vous  les  voyez  tout 
étonnés  que  l’Europe  entière  n’ait  pas  les  yeux 
fur  eux , depuis  qu’ils  ont  fait  une  bonne  ftro- 
phe  , ou  une  douzaine  de  bons  vers  perdus 
dans  de  froides  & infipides  Brochures  : de  là 
leur  humeur  contre  tous  les  talens  honorés  de 
l’eftime  publique.  Envie  & impuiflance , c’eft 
par  là  que  commencent  tous  les  mauvais  Sa- 
tyriques  en  profe  & en  vers.  Lifez  M.  Gilbert , 
vous  verrez  ce  fentimcnc  revenir  à toutes  les 
pages  : quoi  ! d’autres  font  quelque  chofe , & 
je  ne  fuis  rien  ! Vous  le  verrez  par- tout  fc 
' plaindre  des  dédains  & de  l’indifférence  du 
Public , comme  fi  le  Public  eût  confpiré  pour 
ne  pas  lire  le  Jugtment  dernier  & les  Odes  pa- 
triotiques. Mais  on  lit  tels  & tels , & 1 on 
ne  me  lit  pas  Le  Public  pourrait  répondre 
comme  Àgnés  : 

Que  ne  vous  ètes-vous  fait  lire  comme  lui  ? 

Je  ne  vous  en  ai  pas  empêché  , que  je  penfe. 

Enfin  , pour  attirer  un  moment  l’attention  fur 
foi,  on  attaque  les  Ecrivains  qui  occupent 
celle  du  Public.  On  leur  reproche  leur  répu- 
tation , leur  confideration , leurs  récompenfes , 
qu’on  ne  faurait  partager.  On  n’a  pas  même 
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l’adreflé  commune  de  cacher  ce  fentimCnt  vil; 
On  s’emporte  jufqu’aux  plus  ridicules  excès 
de  l’infulte  & de  l’injuftice.  On  va  jufqu’à 
dire  de  M.  de  Voltaire  : 

Ôn  aurait  beau  montrer  cous  Tes  vers  faits  fans  art , 
D*uOe  moitié  de  rime  habillés  au  bafard  , 

Seuls  & jeccés  par  ligne  cxaétement  pareille , 

De  leur  chûce  uniforme  importunant  l’oreille , 

Ou  boufÜs  de  grands  mots  qui  fe  choquent  entr’eux , 
L'un  fur  l’autre  appuyés , fe  traînant  deux  à deux , Sec. 
Parfaite  on  croit  fa  profe  Sc  parfaits  Tes  accords  j 
Lui  fcul  a de  l’efprit  comme  quarante  en  corps. 

Ce  dernier  vers  eîl  curieux  par  le  ridicule  de 
cette  chûte  amphibologique  qui  le  termine. 
Des  vers  , jettes  par  ligne  exactement  pareille  , 
font  un  folécirme  intolérable.  Le  bon  fens  & 
la  Grammaire  demandaient  le  pluriel  par  li^ 
gnes  ; niais  il  eft  jude  qu’un  Ecolier  qui  veut 
apprendre  à M.  de  Voltaire  l’art  d’écrire  , lui 
donne  des  leçons  en  vers  pleins  de  folécilmes 
& d’inepties. 

Voltaire  en  foit  loué  : chacun  fait  au  PamaiTe 
Que  Malherbe  cft  un  fot , Sc  Quinaut  un  Horace. 

M.  de  Voltaire  n’a  jamais  dit  un  mot  de 
tout  cela  ) ce  font  - là  des  menfonges  fans 
efprit.  ■ 
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Ce  Chantre-Gazeticr , Pindarc  des  défères, 

La  Harpe , enfant  gâté  de  nos  Penfeurs  fublimes  , 

Quelquefois  dans  RoulTcau  trouve  de  belles  rimes. 

Je  ne  fuis  pas  plus  Gazetier  que  je  ne  fuis 
Pindare.  J’ai  dit  en  propres  termes  que  Rouf- 
feau  était  un  grand  Poète  -,  mais  j’avoue  que 
je  ne  fais  pas  ce  que  c’eft  que  le  Pindare  des 
dèferts.  Je  n’entends  point  la  fînefle  de  cette 
expreffion  j je  ne  peux  pas  même  m’en  tenir 
offenfé. 

Je  le  répète  : plufieurs  morceaux  de  cette 
Pièce  prouvent  du  talent  ; mais  ce  talent , bien 
loin  de  s’accroître , ne  peut  que  fc  corrompre 
& fe  perdre  abfolument , fi  M.  Gilbert  ne 
s’applique  qu’à  tourner  en  vers  des  injures  fans 
efprit  contre  les  Ecrivains  qu’il  ferait  mieux 
d’étudier,  &;  à rimer  des  déclamations  tri> 
viales  en  mefures  lyriques.  Qu’il  nourrifle  fa 
raifon  & fon  ame  de  meilleurs  alimens  ; qu’il 
effaie  quelque  Ouvrage  qui  puifTe  prouve! 
qu’il  a des  droits  à la  gloire  ; cela  vaudra  mieux 
que  d’attaquer  avec  des  armes  impuHTantes 
celle  des  hommes  de  génie , que  l’on  refpeâe 
toujours , lorfqa’on  eft  fait  pour  leur  relTem- 
bler. 
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M,  Lacombe  en  Réponfe  à une 
Critique  inférée  dans  le  Journal  de 
M.  Linguet, 

"V O U s favez  , Monfieur , & le  Public  a pu 
voir  que  depuis  que  j’envoie  à votre  Mercure 
quelques  morceaux  de  Littérature  & de  Cri- 
tique , il  ne  m’eft  jamais  arrivé  de  prendre  la 
plume  pour  défendre  mes  Ouvrages.  Un  peu 
différent  fur  ce  point  de  la  plupart  de  mes 
Confrères , dont  la  tendre  paternité  jette  les 
hauts -cris  dés  qu’on  touche  à leurs  enfans , 
j’abandonne  affez  volontiers  les  miens  à leur 
deftinée  orageufe.  Je  leur  laiffe  le  foin  de  fe 
produire  & de  fe  défendre  dans  le  monde  ; 
ils  ont  befoin  d’être  d’un  tempérament  ro- 
buftc}  car  leur  éducation  eft  communément 
dure  & pénible. 

. ,Ccft  fans  doute  un  bel  établiffement  que 
celui  des  Prix  de  l’Académie;  ils  font  faits 
pour  exciter  l’émulation  & encourager  le  ta- 
lent par  des  récomp’enles.  Ils  ont  pu  même , 
depuis  un  certain  nombre  d’années , contri- 
buer 
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buer  au  maintien  du  goût  *,  on  les  a vus  alors 
difputés  & obtenus  par  des  Ecrivains  du  pre- 
mier ordre.  Les  Ouvrages  couronnés  ont  été 
Souvent , depuis  cette  époque  , ( fi  vous  en 
exceptez  les  miens  ) des  modèles  en  leur  genre , 
applaudis  de  l’Europe  entière  , &c  dont  notre 
langue  s’honorera  toujours.  Alors  l’Académie , 
à qui  le  mérite  des  Concurrens  laiiTait  la  li- 
berté d’être  févère,  a pu  rejetter  conftamment 
tout  ce  qui  n’était  pas  conforme  au  bon  goût. 
L’abus  des  mots  & des  figures , l’incorreé^ion  , 
la  déclamation , l’enflure  , le  jargon  précieux 
& maniéré  , le  faux  efprit , tout  ce  qu’on 
trouve  le  moyen  de  faire  pafler  dans  la  So- 
ciété & louer  dans  les  Journaux , n’a  pu  ap- 
procher de  l’Académie.  De -là  , pour  le  dire 
en  pafTant , ce  déchaînement  fi  ridicule  & fi 
indécent  de  tant  de  plats  Ecrivains  contre  un 
corps  refpedable  à tous  égards , qui  ne  pou- 
vait ni  goûter  leurs  vers , ni  foupçonner  leur 
cxiftence , & qu’heureufèment  leurs  Ouvrages 
vengeaient  de  leurs  injures.  Si  ces  petits  Sa- 
tyriques  avaient  eu  un  peu  de  bon  fens , ils 
auraient  fait  une  réflexion  bien  fimple  & bien 
frappante  ; c’eft  qu’un  homme  qui  aurait  en 
«flet  mérité  le  Prix  & qui  aurait  efluyé  une 
Tome  Fl»  N 
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injuftice , ne  fe  vengerait  de  fes  Juges  qu’cà 
imprimant  fon  Ouvrage , d’autant  plus  sûr  du 
fucccs , que  le  Public  ne  demande  pas  mieux 
que  de  fubftituer  fon  jugement  à celui  du  Tri- 
bunal qui  a prononcé.  Ceft  un  fentlment  na- 
turel qui  plaidera  toujours  en  faveur  des  Con- 
curreiis  vaincus } & c’eft  par  cette  raifon  qu’il 
faut  que  le  Vainqueur  ait  doubletnent  mérité 
fon  triomphe , pour  que  la  voix  publique  ( qui 
pourtant  laiffera  toujours  des  éxcéptions  ) fe 
joigne  généralement  aux  fuffrages  de  l’Aca- 
démie. Si  l’on  ajoute  à cette  difpofition  le4 
intérêts  particuliers  l’efprit  dfc  parti  aujour- 
d hui  fl  fort  à la  mode  , alors  il  ne  refte  de 
Juge  en  dernier  reflbrt  que  le . tems  qui  heu- 
reufement  ne  laiffe  pas  attendre  beaucoup  fon 
arrêt , parce  que  ce  cercle  d’oififs  que  l’on  ap- 
pelle bonne  Compagnie , & qui  vit  d opinions  , 
de  préjugés , d’engouement  & dfc  nouvelles  » 
ne  s’intéreCTe  pas  long-tems  à la  même  chofe , ÔC 
ne  fe  fouvient  pas  trop  aujourd’hui  de  ce  qu*il 
a dit  hier.  Sans  doute  lé  plus  abfurde  de  tous 
les  Ecrivains  a droit  de  dire  & d’imprimer 
qu’il  a plus  de  talent  que  tous  les  Académi- 
ciens enfemble , & lé  plus  fot  Particulier  peut 
prétendre  qu’il  juge  mieux  qué  l’Académie- 
Quand  il  s’agit  d’efprit  & de  goût , chacun  fc 
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fait  fa  mefure  comme  il  lui  plaît , pour  lui  Sc 
pour  les  autres.  11  y a d'ailleuri  des  confola' 
tions  certaines.  On  peut  toujours  compter  fur 
tel  ou  tel  Faifeur  de  Feuilles , qui  a pris  fon 
parti  fur  l’Auteur  couronné , & qui  foutien- 
dra  à jamais  que  fon  Ouvrage  non- feulement 
n’eft  pas  le  meilleur , mais  même  eft  le  plus 
mauvais  de  tous  ceux  qu’on  a imprimés  dans  le 
Concours , & même  encore  de  tous  ceux  qu’on 
a envoyés.  Ces  fortes  de  gens  ont  raifon.  11  ne 
faut  rien  faire  à demi , & il  y a toujours  quel7 
qu’un  qui  fe  laifle  perfuader. 

Heureufement  je  ne  lis  jamais  ces  Brochures 
inftrudives  5 mais  je  lis  quelquefois  les  Feuilles 
de  M.  Linguet , parce  que  j’y  prends  une  idée 
des  Gazettes  que  je  ne  lis  pas  ailleurs.  11  m’ar- 
rive rarement  de  jetter  les  yeux  fur  l’article 
des  Livres  nouveaux.  Le  Journalifte  y paraît 
fi  peu  inftruit  des  objets  qu’il  traite  ; cet  homme 
qui  a tant  écrit , paraît  fi  étranger  à la  Litté- 
rature r on  y voit  tant  d’ignorance  de  la  lan- 
gue , de  l’Antiquité  & des  beaux  Arts , tant 
de  bévues  d’Ecolier , tant  de  méprifes  hon- 
teufes  i & parmi  tant  de  ridicules,  l’égoïfme, 
qui  l’e^  plus  que  tout  le  relie , eft  porté  à un 
excès  fi  dégoûtant , qu'à  moins  de  vouloir  en- 
tendre M.  Linguet  parler  de  M.  Linguet , il 
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n’eft  pas  potlible  de  foutenir  la  Icdure  de  ces 
Feuilles  prétendues  littéraires , où  l’on  apprend 
que  ejfc  vidcatur  (i)  ell  la  fin  d’un  vers  hexa- 
mètre } que  les  vers  d’Horace  ( a ) font  de  la 
profe  de  Tacite  , & d’autres  iwuveautés  auffi 
curieufes.  Cependant  l’article  des  Prix  de  l’A- 
cadémie a attiré  ma  curiofité.  Je  ne  m’atten- 
dais pas  à des  louanges  ; il  faut  être  jufte.  On 
n’eH  pas  loué  par  les  gens  dont  on  s’efi  moqué. 
Je  me  fouvenais  qu’au trefois , & long-tems 
avant  M.  l’Abbé  M * * , j’avais  fait  rire  le  Pu- 
blic des  métaphores  de  M.  Linguet  qui  ne  le 


( I ) On  fait  en  quatrième , qu’un  vers  hexamètre  finit 
par  un  dadylc  & un  fpondèc.  M.  Linguet , toujours  fort 
fur  l’éiudition , trouve  un  dadylc  & un  fpondéc  dans  trois 
brèves  & deux  longues,  & prétend  qu’on  reprochait  à' Ci- 
céron de  terminer  Tes  phrafes  comme  on  termine  un  vers 
Alexandrin.  On  fent  que  M.  Linguet  efl:  le  fcul  qui  ait  pu 
faire  à Cicéron  un  reproche  (î  (avant. 

( 1 ) îdam  vitîîs  nemo  fine  nafeitttr,  Opcimus  ilU  efi 
Qui  minimis  urgetur. 

Ces  vers  d’Horace  fi  connus,  font  cités  comme  de  lu 
profe  de  Tacite , dans  une  Lettre  adrelTéc  à M.  Linguet  » 
que  du -moins  il  a dû  lire,  s’il  ne  Ce  l’efi  pas  adrclTée  lui- 
même^,  comme  c’efi  alTez  fa  coutume.  11  efi  bien  étrange 
que  le  rithme  du  vers  latin  ne  l’ait  pas  averti  de  fa  méprifiu 
11  faut  qu’il  ait  l’oreille  bien  fingulicrement  organiféc. 
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fît  pas  rire  des  Epigrammcs  hebdomadaires , 
dont  il  arma  contre  moi  fa  plume  étincelante. 
Ces  Epigrammcs  étaient  fi  plates  , que  M.  Lin- 
guet lui  - même  , qui  les  avait  lancées  du  fond 
de  la  Province  dans  les  premiers  accès  de  fon 
reflèntiment,  lesdéfavoua  en  arrivant  à Paris, 
quand  il  vit  quelles  avaient  paru  généralement 
aflez  grolïîéres  & aflez  infipides,  pour  que  de 
tous  ceux  qui  les  avaient  lues , il  n’y  eût  que  moi 
qui  dût  les  lui  pardonner.  11  prit  le  parti  de 
les  attribuer  à un  petit  frère  qu’il  avait  & qui 
était  fort  vif.  Ce  petit  frère  qui  était  fort  vif  y 
était  le  même,  difait  il , qui  avait  fait  auprès 
de  l’Académie  des  démarches  qui  avaient  fort 
étonné.  M.  Linguet , plus  étonné  encore , avait 
imprimé  contre  l’Académie  un  Libelle  atroce 
qu’il  a depuis  défavoué  en  partie.  D’après  ces 
notions , je  ne  comptais  pas  fur  des  compli- 
mens  de  la  part  de  M.  Linguet,  pour  l’Aca- 
démie , ni  pour  moi.  Nous  étions  également 
dans  fa^  difgrace.  Mais  ce  que  j’ai  lu  m’a 
étonné  à mon  tour,  & pouvait  en  étonner 
d’autres. 

Que  le  Journalifte  eût  dit  que  mon  Ou- 
vrage ne  méritait  pas  le  Prixi  que  ceux  des 
Auteurs  qui  ont  eu  Xaccejjit , valaicfÿ:  beau- 
coup mieux  que  le  mien  -,  cela  était  tout  fim- 
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pie  dans  M.  Linguet  comme  dans  M.  Fréron 
fbn  Maître , & j y comptais;  mais  voici  ce  que 
j ai  lu.  Je  fuis  gratifié  du  Prix.  Cette  infolentc 
expreflîon  ( car  il  faut  fe  fervir  du  mot  pro* 
pre  ) eft  une  injure  perfonnelle  pour  les  Juges 
&■  pour  moi.  L’Académie  ne  donne  point  de 
gratification  & ne  m’en  a point  donné.  Ce 
terme  outrageant  de  gratifié  eft  emprunté  , 
m a- 1- on  dit,  de  V Année  littéraire  & en  cft 
digne.  Mais  pourfuivons.  IA.  G**,  ejl  rejetti 
au  fécond  rang  avec  une  diftintftion  plus  hono- 
rable que  la  viSoire.  S’il  y avait  quelque  chofe 
de  plus  honorable  que  la  vidoire , ce  ferait 
peut-être  d’applaudir  au  Vainqueur  qui  a mé- 
rité fon  triomphe  ; mais  voyons  quelle  eft 
cette  diftindion  plus  honorable  que  la  vic- 
toire. Ceft  que  l’Académie  déclare  qu’elle  a 
trouvé  de  fl  grandes  beautés  dans  le  Difeours  de 
M.  G**  y qu  elle  a regretté  de  n’avoir  qu’un  Prix 
à donner.  Cette  formule  n’cft  pas  nouvelle.  Elle 
a été  mife  en  ufage  plufieurs  fois,  quand  l’Aca- 
démie a donné  Vaccejfit  à des  Ouvrages  qu’elle 
jugeait  d’un  mérite  aifez  grand  pour  remporter 
un  Prix  ; & par  cette  manière  de  s’énoncer  , . 
elle  ne  croyait  pas  fans  doute  deshonorer  le 
Prix  q*’eHe  donnait , & mettre  Xaccejpt  au- 
deifus  de  la  couronne.  Mais  M.  Linguet  rai- 
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Corme  tout  autrement.  11  argumente  de  ce  mot 
donntr  un  Prix  , comme  fi  ce  n’était  pas  l’ex- 
preffion  propre  & naturelle  ; & il  conclud  , 
avec  une  mauvailé  foi  qui  foulève  une 

abfurdiré  qui  fait  pitié  , que  les  Prix  de  l'Aca- 
démie font  des  dons  ; qu'il  ejl  plus  flatteur  de  la 
forcer  à des  regrets  que  d'étre  l’objet  de  fa  libéralité  ; 
qu'tlU  fait  une  forte  eTexeufe  à M.  G**  ^ & lui 
marque  fa  douleur  Jincére  de  ne  pouvoir  concilier 
fa  génzrofité  avec  fa  juflict,  Ainfi  » fuivant  le 
Journalide  , l’Académie , qui  fait  des  exeufes 
éc  qui  fépare  fa  générofiié  de  fa  juflice  , avoue 
elle-même  fa  corruption  , & l’iniquité  volon- 
taire de  fes  jugemens.  On  n’a  peut-être  jamais 
pouifé  plus  loin  l’outrage  & l’impudence.  Ceft 
à l’Académie  à voir  fi  M.  Linguet  n’a  pas  un 
peu  trop  compté  fur  le  mépris  qu’on  aurait 
pour  lui. 

Je  n’infifte  pas  fur  la  manière  dont  ce 
Journalifte  rend  compte  de  mon  Ouvrage  & 
de  ceux  de  mes  Concurrens.  Quoique  la  par- 
tialité fut  ce  qu’on  attendait  de  lui , il  eût  fallu 
du  moins  la  déguifer  un  peu.  11  emploie  une 
page  à critiquer  une  phrafe  de  quatre  lignes  ; 
il  difeute  enfuite  mon  opinion  fur  la  guerre 
ancienne  & moderne;  & voilà  toute  ranalyfc 
qu’il  fait  de  mon  Difeours.  N’cft-ce  pas  infulter 
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au  Lecteur  que  de  lui  prcfenter  une  notice 
fi  tronquée  &c  fi  infidèle  î II  fe  répand  enfuitc 
en  éloges  fur  le  Difcours  de  M.  G**,  dont  il 
cite  ce  qui  lui  a paru  le  plus  louable , & dont 
il  fe  garde  bien  de  faire  la  plus  légère  critique. 
Je  fuis  bien  éloigné  de  lui  reprocher  ces  élo- 
ges } j’y  foufcris  de  tout  mon  cœur , je  n’y 
mets  aucune  reftriélion  ; & fi  mes  rivaux  n’ont 
pas  toujours  été  fidèles  au  ferment  qu’ils  ont 
fait  é’embrajftr  U vainqueur  , j’ai  toujours  été 
fidèle  au  ferment  que  j’ai  fait  à moi  - mcmç 
d’épargner  les  vaincus.  Mais  comment  M.  Lin- 
guet n’a  t-il  pas  fcnti  que  pour  fon  propre  in- 
térêt , pour  ne  pas  décréditer  fon  fuffrage,  il 
fallait  du -moins  prendre  un  autre  parti  que 
celui  de  ne  citer  mon  Difeours  que  pour  blâ- 
mer, & le  Difeours  de  M.  G**,  que  pour 
louer  > A quel  Lcéleur  une  pareille  méthode 
ne  fera-t-elle  pas  fufpede  î Enfin  il  fallait,  en 
ne  critiquant  qu’une  phrafe , ne  pas  entafler 
plus  de  fautes  que  de  lignes.  11  fallait  ne  pas 
prendre  Yaigle  de  L’Empire  pour  une  expre£îort 
de  blafon , parce  qu’en  ftyle  oratoire , l’aigic 
de  l’Empire  n’eft  pas  plus  une  expreffion  de 
blafon  que  l’aigle  Romaine  ; & quel  Orateur 
ne  fc  permettrait  pas  de  perfonnifier  l’aigic 
Romaine  ; 11  ne  fallait  pas  trouver  un  jeu  de 
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mots  , unt  forte  d'énigme  pénible  , une  ambiguité 
fatiguante  y dans  une  phrafc  qu’il  fufiît  de  tranf- 
crire  pour  répondre  à des  reproches  fi  peu  fon- 
dés. aigle  de  l’Empire  , Ji  terrible  fous  Charles- 
Quint , expiait  fes  anciens  ravages  ; il  avait  perdu 
la  fierté  de  fon  vol , & n'étendait  plus  fes  ailes  que 
pour  fuir  devant  nos  étendards.  11  eft  auffi  clair 
que  cette  phrafe  n’eft  ni  une  énigme , ni  un 
jeu  de  mots , qu’il  l’eft  que  M.  Linguet  n’a 
aucun  principe  de  Critique.  Elle  fut  trés-ap- 
plaudie  à la  ledure  publique  de  l’Académie. 
Ce  n’ell  pas  que  j’y  attache  un  grand  mérite; 
au  contraire , de  toutes  les  parties  de  l’élo- 
quence, celle  qui  confifte  dans  les  figures , 
eft  fans  doute  la  plus  ailée.  Il  faudrait  bien 
fe  garder  d’accumuler  ces  fortes  d’ornemens; 
il  faut  en  être  très  - fobre , ne  les  placer 
que  dans  les  endroits  où  il  n’y  a rien  de  mieux 
à faire , comme  dans  une  expofition , dans 
un  récit , par  tout  enfin  où  l’Orateur  n’eft  pas 
paffionné.  Des  qu’il  l’cft,  il  ne  doit  plus  fe 
permettre  que  ces  figures  énergiques  &c  ra- 
pides, ces  tropes  heureux  qui  mettent  le  fen- 
timent  en  image.  Alors  toute  métaphore  pro- 
longée ferait  un  défaut.  Si  M.  Linguet  avait 
etc  inftruit  de  ce  principe , il  n’aurait  pas 
continue  la  même  métaphore  quatre  pages  de 
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fuite  , comme  cela  lui  eft  arrivé  ; & c’cft  lui 
qui  reproche  les  figures  outrées  à l’Auteur  de 
l’Eloge  de  Catinat  ! Rifum  teruatis  amici  ? On 
avait  paru  jufquici  , dit-il , reprocher  à M.  de 
la  Harpe  , dans  fies  compofiùons  académiques  , un 
peu  defécherejfe  & de  froideur.  En  effet , rien  n’eft 
fi  froid , fi  yic,  comme  l’on  fait,  que  l’Eloge  de 
Fénelon , que  celui  de  Racine , que  celui  de 
la  Fontaine,  que  M.  Linguet  lui-même  ( je  ne 
fais  pourquoi  ) a tant  loué , lorqu’il  parut , 
qu’il  a dû  être  brouillé  pour  plus  de  fix  mois 
avec  fon  Maître  M.  Fréron.  C’eft  apparemment 
pour  fe  réconcilier  avec  lui , qu’il  a dit  tant 
de  mal  de  TEloge  de  Catinat. 

Après  avoir  vu  de  quel  ton  M.  Linguet  me 
donne  des  leçons  de  ftyle , il  faut  voir  com- 
ment il  en  donne  des  modèles.  Je  ne  fortirai 
point  des  bornes  de  la  Feuille  où  il  me  ccn- 
fure.  J’ouvre  au  hafard.  Je  veux  voir  fi  cet 
homme  lait  au  moins  exprimer  en  français  ce 
qu’il  veut  dire.  Le  Leéleur  en  va  juger.  Au 
fécond  alinéa  de  la  Feuille , à l’article  du  Da- 
nemarck  , on  lit  : La  nature  fe  révolte  avec  rai- 
fon  contre  un  commerce  qui  a les  hommes  pour 
objet.  Il  paraît  d’abord  impoffiblc  de  deviner 
le  fens  de  cette  phrafe.  On  voit  par  ce  qui 
fuit , qu’il  s’agit  de  la  traite  des  Nègres.  Le 
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Gazetiçr  oc  s’çft  pas  appcrçu  qu’il  n’y  a point 
de  commerce  qui  naît  Us  hommis  pour  objet  , 
c’eft-à-dire,  leur  utilité,  leur  intérêt  j & 
qu’ainli  fa  phrafe  n’a  pas  de  fens. 

Quelques  pages  après , vous  trouvez  un 
jeune  homme  de  fei^e  ans  , qui  avait  empoifonnl 
fon  pire  » J a mire , fort  précepteur , prefque  tous 
fes  parens  ; il  fut  trahi  par  la  fuite  d'un  repas  où 
il  avait  empoifonné  vingt-huit  ptrfonnes  à-la-fois. . . 
Trahi  par  la  fuite  d'un  repas  ! une  pareille  phralc 
eft-elle  intelligible  î 

Page  105.  Le  lendemain  Dimanche,  elle 
{ Madame  la  Princefle  de  Piémont  ) fut  k\z 
Comédie  avec  toute  fa  Cour.  Le  Gazetier 
ignore  que  le  mot  fut  eft  un  barbarifme  dans  ce 
fens , & qu’il  Faut  dire  alla.  Je  fus , pour  dire 
j’allai , n’eft  toléré  que  dans  la  converfation , 
& ne  s’écrit  jamais  même  dans  une  Gazette. 

Page  109.  Ce  Drame  lyrique  , déjà  connu  , 
( Âdéle  de  Ponthieu  ) ne  fera  pas  expofé  aux 
viciffîtudes  d’une  première  naijfance.  Les  vicifjitudes 
d'une  premiire  naiÿdnce  ! une  première  naifance  ! 
quel  galimathias  ! 

Page  118.  L’Auteur  exeufe  la  forte  de  cha- 
leur avec  laquelle  il  fe  livre  à fes  fouhaits 
pour  le  rétabliflement  des  mœurs.  11  prévoit 
qu’elle  pourra  lui  nuife  dans  U combat  dont  U 
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fujet  U lui  a înfpiré.  Que  le  Ledeur  Ce  demande 
à lui  même  s’il  eft  poflible  d’expliquer  la  conf- 
trudion  de  cette  phrafe. 

Page  1 2 1 . Cette  morale  au£i  chaudt  qu’hon- 
nête fied  bien , &c.  Une  morale  chaude  ! 

En  parcourant  les  feuilles  précédentes,  vous 
trouvez  un  ftyle  plus  mauvais  encore  s’il  eft 
polCble.  » On  a donné  la  femaine  dernière  les 
n Arfaddes , Tragédie  en  fix  Ades.  Cette 
j>  augmentation  de  parties  n’a  point  influé  fur  le 
> » nombre  de  fes  repréfentations  \ elle  n’en  a 

» eu  que  deux  : & comme  nous  avons  eu  le 
» malheur  de  les  manquer , il  nous  eft  impoflî- 
»>  ble  d’en  rendre  compte.  Nous  nous  borne- 
» rons  feulement  à obfervcr  que  cette  déro^ 
>y  geance  à la  quotité  commune  des  divijions  dra- 
n matiquts , &TC.  «.  Ce  jargon  arithmétique  , 
ce  ftyle  qui  fcmble  copié  de  la  minute  d'un 
Procureur,  eft-il  tolérable  dans  un  homme  de 
Lettres  ? & ce  font-là  les  hommes  qui  ofent 
donner  des  leçons  à ceux  dont  ils  ne  feraient 
pas  dignes  d’en  recevoir  ! 

A tant  d’obfervations  d’une  évidence  qui  ne 
permet  pas  de  réplique,  que  répondra  M.  Lin- 
guet , qui  répond  à tout  ; Ce  qu’il  a toujours 
répondu  ; des  menfonges  &:  des  injures. 

J’ai  l’honneur  d’être , &c. 
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P.  S.  Je  reçois  dans  le  moment  la  Feuille 
fuivante  de  M.  Linguet , où  il  rend  compte  de 
mes  vers  à peu-prés  comme  il  a rendu  compte 
de  ma  profe.  Je  le  répété  encore  ; je  ne  pré- 
tends point  défendre  mon  Ouvrage  ; je  ne  veux 
point  prouver  que  mes  vers  font  bons , mais 
que  les  remarques  de  M.  Linguet  ( puifque 
j’ai  comimencé  à parler  de  lui  ) font  fort  mau- 
vaifesj  fes  remarques  tombent  fur  quatre  ou 
- cinq  vers.  11  ferait  aflez  indifférent  qu’elles 
fuffent  fondées  ; car  quelle  eft  la  Pièce  de 
deux  cents  vers  fur  laquelle  on  ne  puiffe  pas 
faire  un  plus  grand  nombre  de  bonnes  obfer- 
vations , plus  ou  moins  importantes  î Mais 
M.  Linguet  n’eft  pas  heureux  dans  le  choix , 
& il  m’eft  facile  de  démontrer  qu’il  réunit 
dans  fa  Critique  ce  qu’il  a toujours  eu  l’arc 
de  réunir , la  mauvaife  foi  & l’abfurdité.  Il 
ment  où  il  fe  trompe. 

Le  Poète  en  fes  ver» 

A peint  notre  Parnaffe  en  peignant  les  enfers. 

Voilà  ce  que  M.  Linguet  cite  d’abord.  « Cela 
>,  ne  me  paraît  ni  honnête  à dire  devant  une 
^ O Compagnie  qui  eft  cenfée  faire  une  portion 

» confîdérable  du  Parnaffe , ni  placé  dans  la 
.>  bouche  d’un  Ecrivain  qui  prétend  fans  doute 
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f»  à y être  un  jour  aggrége , & qui  ne  fe  pique 
»i  pas  probablement  d’en  être  un  des  démons.- 
jj  Ce  qu’il  y a de  plus  JinguUtr , c’eft  qu’apres 
» ce  début , M.  de  la  Harpe  falTe  des  Arts  de 
a ce  liècle  un  portrait  qui  mènerait  à croire 
que  notre  ParnalTe  eft , au  contraire , l’E- 
M lifée  «. 

Pour  faire  voir  toute  la  mauvaife  foi  de  ces 
cenfures , il  fuffit  de  tranferire  le  paflagp  dont 
M.  Linguet  a jugé  à-propos  de  ne  citer  qu'un 
vers  & demi.  Je  demande  pardon  au  Ledeur 
de  ces  détails  fort  peu  intérclTans  par  eux- 
mêmes  i mais  il  n’cH:  pas  inutile  de  faire  con- 
naître le  méprifable  métier  de  cette  efpèce 
de  gens. 

Tu  fais , lotfqu’arttrefois  le  Héros  des  Troyens 
Allait  chercher  Ton  père  aux  Champs  Elifiens , 

Quels  montres  eiFrayans , réels  ou  fantaftiques , 

Du  Ténare  à fes  yeux  occupaient  les  portiques. 

Rappelle  ce  tableau  : Le  Poète  en  fes  vers 
A peint  notre  ParnalTe  en  peignant  les  enfers. 

Malgré  tant  d’ennemis  placés  à la  barrière , 

Tu  franchiras  le  feuil  lâns  alToupir  Cerbère , &c. 

Voilà  , fl  je  ne  me  trompe , des  idées  trés- 
diftindes.  Le  jeune  Poète  à qui  je  parle , efl 
comparé  à Enée  qui  va  chercher  fon  père  dans 
VElifU  i mais  pour  y parvenir , il  faut  pafler 
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par  le  Tinare , & le  portique  en  eft  occupé  par 
des  monftres.  Avec  du  courage  on  franchit  le 
fcuil  fans  daigner  même  affoupir  Cerbère.  Les 
mots  de  portique  , de  feuîl , de  barriire  , defî- 
gnent-ils  alTez  clairement  que  la  comparaifon 
du  Tcnarc  & du  Parnafle  ne  porte  que  fur 
l'entrée  de  l’un  & de  l’autre  ? 6c  qui  doute  que 
les  avenues  du  ParnaflTe  ne  foient  gardées  par 
des  monftres , & ne  reflcmblcnt  en  ce  fens  au 
vcftibule  de  l’enfer  î L’homme  d’un  vrai  ta- 
lent, qui  rencontre  ces  monftres  fur  fon  paf- 
fage,  leur  marche  fur  le  corps,  fans  même 
s’appercevoir  s’ils  lui  mordent  les  talons. 
L'homme  médiocre  6c  vil  mange  avec  eux 
dans  la  même  auge , 6c  aboie  comme  eux 
aux  paflans.  Les  politiques  timides  leur  jettent 
de  quoi  manger.  Les  plus  adroits  6c  les  plus 
heureux  leur  échappent,  en  fe  gardant  de  les 
irriter. 

M.  Linguet , qui  aime  les  figures , entendra 
bien  le  fens  de  celles-ci.  Peut-il  ignorer , ce 
<}ue  les  Etrangers  favent  6c  impriment , qu’il 
y a en  France  deux  Littératures  bien  féparées , 
trés-diflinguées  l’une  de  l’autre  dans  l’opinion 
publique , ôéqui  n’auront  jamais  rien  de  com- 
mun î 11  n’eft  donc  point  du  tout  fingulier , il 
eft  même  ttèi- honnête  6c  itèi-placé,  qu’aprés 
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avoir  parlé  de  cette  portion  du  bas  Parnafîc 
qui  reffemble  à la  populace  du  Ténare,  on 
peigne  le  l’anduaire  des  Mufes  qui  reflemblc 
à l’Elifée.  Toutes  ces  idées , toutes  ces  ima- 
ges , font  parfaitement  juftes  ; & en  vérité , 
j’oferai  dire , fans  trop  d’amour-propre , qu'il 
me  paraît  un  peu  JingulUr  de  recevoir  de 
M.  Linguet  des  leçons  de  juftefle.  Voyons  fi 
ce  favant  Maître  réuffît  mieux  à m’en  donner 
de  la  propriété  des  termes. 

Mérite  enfin  qu’un  jour , honorant  tes  fuccès , 

' Te  donnant  pour  leçons  leurs  exemples  à fuivre , 

Nivernois  & Beauvau  t’enfeignant  {'art  de  vivre. 

Cet  an  de  vivre , que  M.  Linguet  ne  peut 
comprendre  & qu’il  explique  de  quatre  ma- 
nières , plus  abfurdcs  les  unes  que  les  autres , 
me  vaut  une  page  d’obfervations  en’ forme  fyl- 
logiftique  ; voici  comme  M.  Linguet  pofe  dode- 
ment  fes  prémices  : » Le  premier  mérite  de 
» quiconque  afpire  au  nom  d’Auteur , & qui 
»>  caradérilé  le  bon  Ecrivain , c’eft  premiôre- 
» ment  de  dire  ce  qu’il  faut , & fecondemenc 
» de  le  dire  comme  il  faut  «.  Voilà  ce  que 
M.  Linguet  appelle  une  réflexion  importante  quil 
hafarde  pour  le  progrès  des  Arts  , & dont  il  mt 
conflitue  le  Juge.  Puifqu’il  me  conftitue  Juge  , 
je  commence  par  le  rafiurer  fur  tous  les  rifques 

qu’il 
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^u’il  a cru  pouvoir  courir  en  hafardant  cette 
réjlcxion  importante  , li  profonde  , fi  neuve.  En 
vérité , il  n'a  pas  trop  haj'ardi.  Seulement  le 
Leéleur  , qui  voit  M.  Linguet  s’arranger  fi 
gravement  pour  établir  ces  grandes  vérités, 
peut  le  rappeller  le  Maître  de  Philofophie  , 
enfeignant  à M.  Jourdain  qu’il  faut  ouvrir  la 
bouche  pour  dire  A.  Pour  moi , quand  j’en- 
tends M.  Linguet  parler  de  Littérature  , je 
crois  toujours  entendre  Sganarelle  parler  de 
médecine.  ’ Revenons  à Xan  de  vivre.  M.  Lin- 
guet n’a  jamais  qu’une  manière  de  rendre  fes 
ad  ver  fai  res  ridicules  ; c’eft  de  leur  prêter  fes 
penfées.  Ainfi , pour  faire  blâmer  l’aigle  qui 
étend  fes  ailes , il  y fubftituait  un  lion  qui  re- 
mue les  pattes  ^ & c’était,  difait-il , la  même 
ckofe.  U art:  de  vivre  prèfente  quatre  fens  ^ & n’ea 
prlfente  aucun.  » Eft  ce  , dit-il , l’art  de  vivre 
»>  long-tcms  J celui  de  vivre  voluptueufement  > 
j>  de  vivre  avec  éclat  ? de  bien  employer  le 
n tems  11  conclud  avec  la  même  gra- 

vité : » Donc  M.  de  la  Harpe  a négligé  fon 
»»  exprellion.  11  a oublié  , ou  il  ignore  que  le 
#>  foin  de  n’employer  que  le  terme  propre  , 
»»  eû , encore  une  fois  , la  première  , on  pour- 
*>  rait  dire  la  feule  qualité  d’un  bon  Ecri- 
w vain  «. 

Tome  VU  O 
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A ce  ton  de  Prédicateur , je  réponds  par 
deux  vers  de  Defpréaux , dont  perfonne  n’a 
jamais  demandé  le  fens  : 

C’cft  peu  d’être  agréable  Sc  charmant  dans  un  livre  : 

Il  faut  favoir  encor  8c  converfer  8c  vivre. 

Je  conclus , à mon  tour  , de  la  Critique  de 
M.  Linguet , qu’il  ne  fait  encore  ce  que  c’cft 
que  Vart  de  vivre  ; mais  d’ailleurs  je  fuis  édifié 
de  fon  zèle  pour  le  mot  propre  j jamais  zélé  ne 
fut  plus  défintérefle. 

M.  Linguet  ne  veut  pas  qu’on  dife,  même 
en  Poéfie  , tu  le  peux  , fy  confens , comme  on 
dit , tu  le  peux  i je  P avoue  i je  ne  me  fens  pas 
la  force  de  répondre  à cette  remarque. 

M.  Linguet  ne  veut  pas  que  l’on  place  dans 
le  creux  d'un  vallon  des  rqfeaux  battus  par  l'a- 
quiton;  car  y dit-il,  le  creux  d'un  vallon  ejl  un 
afyle  contre  les  vents  ; ù s'il  efi  commode  ici  à la 
pareffe  du  Rimeur , il  ejl  ridicule  aux  yeux  de  la 
raijon.  Jc  trouve  tout  fimple  qu’on  mette  en 
injures  la  force  qu’on  n’a  pas  en  raifonnement. 
Je  ne  fais  ce  que  font  -là  les  yeux  de  la  raifon  ; 
mais  la  rai/on  dc  M.  Linguet  nous  apprend  que 
les  rofeaux  ne  font  jamais  battus  par  le  vent  ; 
car  ils  nè  font  pas  communément  für  les  mon- 
tagnes , & le  vent  ne  fouffle  jamais  dans  les 
vallons , pas  même  aflez  pour  agiter  un  rofeau. 
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Telle  eft  la  raifon  de  M.  Linguet  qui  n’eft 
point  du  tout  ridicule. 

Par  la  voix  des  flatteurs  nonchalament  bercé. 

Eft-ce  que  les  voix  bercent  ? dit  M.  Linguet , 
qui  a oublié  que  fa  nourrice  chantait  en  le  ber- 
çant. Il  ne  pouÿe  pas  plus  loin  fes  Ohfervations  ; 
mais  il  aflTure  que  mes  vers  fourmillent  d'exem- 
ples de  cette  négligence.  On  fait  que  cette  for- 
mule dans  les  Journaliftes  qui  font  leur  métier 
comme  M.  Linguet  fait  le  lien , eft  précilé- 
ment  comme  l’&:c.  de  ceux  qui  ont  tranferit 
tous  leurs  titres  i mais  je  prends  cette  formule 
dans  un  fens  rigoureux,  &:  je  confens  de  tout 
mon  coeur  que  mes  vers  fourmillent  d’exemples 
d^une  négligence  pareille  à celle  dont  M.  Lin- 
guet m’a  convaincu- 

Je  finis  par  demander  de  nouvelles  exeufes 
aux  Leéteurs  inftruits , de  les  avoir  entretenus 
de  pareilles  misères-  Je  fens  combien  eft  en- 
nuyeux l’égoïfme  avec  lequel  on  eft  obligé  de 
dire , ma  profe , mes  vers , comme  fi  cette  prolé 
& ces  vers  étaient  quelque  chofe-  Mais  j’ef- 
pere  que  ces  Leéteurs  me  rendront  aufli  cette 
juftice , que  fi  je  fuis  un  des  Auteurs  qui 
en  fait  le  plus  mal,  je  fuis  un  de  ceux  qui 
en  parlent  le  moins , avec  toutes  les  facilités 

O 2 
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poflîbles  d’en  parler  beaucoup.  Je  les  fupplic 
de  croire  qu’il  n’était  pas  hors  de  propos  de 
faire  voir  au  Public  quelle  idée  il  doit  avoir 
d’un  homme  qui  ol'ant  lui  dider  des  jugemens 
trois  fois  par  mois , le  trompe , ou  fe  trompe 
lui- même  fur  tout , tronque  des  paflages  pour 
les  obfcurcir  ; n’entend  pas , ou  feint  de  ne 
pas  entendre  ce  qui  eft  clair  -,  ne  fait  pas  une 
leule  remarque  où  il  n’ait  tort  de  plufieurs 
manières,  & n’éerit  pas  en  françois,  en  diflTer- 
tant  fur  l’art  d’écrire. 


Réponse  à un  Article  du  Journal  de 

Politique  5’  de  Littérature  , j o. 

E N terminant  la  petite  difeuffion  où  j’ai 
cru  devoir  entrer  fur  ce  que  M.  Linguet  ap- 
pelle des  Critiques  I je  difais  en  propres  mots  : 
» A tant  d’obfervations  d’une  évidence  qui 
» ne  permet  pas  de  réplique , que  répondra 
» M.  Linguet , qui  répond  à tout  ? Ce  qu’il  a 
» toujours  répondu , des  menfonges  & des  in^ 
>3  jures  «. 

Ce  que  j’annonçais  le  trouve  aceompli  à la 
lettre.  Je  vais  le  prouver  en  détail , pour  nQ 
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plus  revenir  à une  difpute , qui  malgré  l’intérct 
que  le  nom  de  M.  Linguet  répand  fur  tout  cc 
qui  le  regarde , pourrait , à la  longue , devenir 
fatiguante  pour  le  Public  & même  pour  moi. 

D’abord  , pour  ce  qui  regarde  \' évidence  des 
obfervations  qui  ne  permet  pas  de  réplique , M.  Lin- 
guet me  donne  pleinement  raifon.  J’ai  prouvé 
qu’il  fe  trompait  fur  tous  les  points  ; que  fa 
Critique  était  abfurde  ou  infidèle.  Il  pafle 
condamnation  ; car  il  n’entreprend  pas  de  fe^ 
défendre  fur  aucune  de  ces  remarques  ; & 
qu’on  juge  de  quelle  évidence  elles  doivent 
être  , quand  M.  Linguet,  qui  a pour  principe 
de  répondre  à tout  , n’importe  comment , 
n’effaie  pas  même  d’y  répondre.  J’avais  relevé 
fes  méprifes  en  latin  &c  en  françois,  fes  folé- 
cifmes , fes  conftrudions  barbares  , fes  plati- 
tudes , fon  ftyle  , tantôt  de  pratique , tantôt 
de  college  , ne  prenant  pour  cela  d’autre 
peine  que  de  tranferire  fes  phralés  & d’en 
laifler  le  Leéleur  Juge.  Pas  un  mot  de  réponfe 
fur  aucun  de  ces  reproches , qui  demeurent , 
comme  je  l’ai  dit , fans  réplique.  M.  Linguet 
fe  contente  d’obferver  pour  fa  juftification , 
que  je  choifis  fix  phrafes  d'annonces  du  Journal  ^ 
cejl^à-dire  , ce  qu’il  ferait  peut-être  ridicule  d’écrire 
Avec  recherche, 

Ol 


Digitized  by  Google 


ii4  Littératurï 
' Vraiment  il  eft  toujours  ridicule  d’écrire 
quoi  que  ce  foit  avec  recherche , &■  ce  n’eft  pas-là 
le  cas  d’un  peut-être.  Il  n’y  a rien  de  fi  certain. 
Mais  voyez  comme  M.  Linguet  eft  heureux 
dans  fes  défenfes  ; c’eft  prccifément  ce  que  je 
lui  reprochais  , que  cette  recherche  ridicule 
qu’il  prétend  devoir  éviter  dans  les  Annonces. 
Quand , par  exemple , à l’occafion  des  Arfa- 
cides  , il  parle  d’une  augmentation  de  parties  qui 
ejl  une  dérogeance  à la  quotité  des  divijîons  dra- 
matiques ^ il  eft  évident  qu’il  y a là  de  la  re- 
cherche , &•  nous  laiflbns  au  Ledeur  à juger  fi 
cette  recherche  eft  ridicule. 

11  eft  bien  vrai  que  j’avais  relevé  d’autres 
phrales  qui  ne  font  que  plates  ou  incorredes  ; 

' mais  M.  Linguet  prétend-il  que  pour  éviter  la  ' 
recherche  y il  faut  tomber  dans  les  folécifmes 
&r  les  fautes  groflîcres  ? 

A l'égard  du  terme  de  gratifié  du  prix , que 
j’avais  relevé  avec  raifon , comme  injurieux 
à l’Académie  & à moi , M.  Linguet  tranferit 
d’abord  ma  phrafe  que  voici.  C’ejl  une  injure 
perfonnelle  pour  les  Juges  & pour  moi.  Ü Académie 
ne  donne  point  de  gratification  y & ne  m’en  a point 
donné. 

Je  fupplie  le  Ledeur  de  faire  attention  à la 
Réponfe  de  M.  Linguet  j elle  eft  curieufe  , ôc 
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je  ne  crois  pas  qu’un  autre  que  lui  en  foit  ca- 
pable. 

>>  Un  Avis  imprimé  en  tête  du  Difeours  de 
» M.  de  la  Harpe , porte  qu’en  jugeant  le  Dif- 
» cours  de  M.  G **  , l’Académie  a regretté  de 
»»  n’avoic  qu’un  prix  à donner.  M.  de  la  Harpe 
31  fi,  reçu  ce  prix  unique;  il  lui  a donc  été 
» donné  «. 

Oh  î oui , je  ne  faurais  en  difeonvenir , quel- 
que humeur  que  cela  puifle  caufer  à M.  Lin- 
guet ; le  prix  m’a  été  donné , ôc  quand  j’en 
aurais  douté  jufqu’ici , la  force  de  ce  raifon- 
nement  me  le  perfuaderait.  Mais  quand  il  s’agit 
de  prouver  contre  moi  que  l’Académie  donne 
des  gratifications , & m’en  a donné  , M.  Lin- 
guet s’arme  de  la  Logique  la  plus  puiflante 
pour  prouver  qu’on  m’a  donné  un  prix  ; &:  il 
en  conclud  avec  une  noble  hardielTc , & 
comme  s’il  plaidait  encore  au  Barreau  , donc 


(iafmc  de  conviéiion  que- Sganarellc , à qui 
j’ai  déjà  compare  M.  Linguet , conciud  des^  con- 
cavités de  l'oniopUti  reeflee  qui  fait  que  votre  fille 
tfi  muette,  . J.  .•  • , 

Ce  qui  cft  peut-être  encore  plus  extraordi- 
naire ,.1'r  quelque  chofe  de  ce  genre  peut  l’être 
dans  M.  Linguet,  c’eft  qu’après  avoir  employé 
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ce  que  la  Dialedique  a de  plus  vigoureux , 
pour  me  prouver  que  l’on  m’a  iionné  le  prix, 
il  me  taxe  de  mauvaife  foi , parce  que  je  l’ai 
acciifé  d’avoir  dit  que  les  prix  de  l’Académie’ 
étaient  des  dons  , quoiqu’il  l’ait  dit  en  propres 
termes  ? Cela  parait  incompréhenfiblei  U faut 
citer  les  phrafes  & pourfuivre  M.  Linguet  dans 
fes  détours.  Voici  comme  il  s’exprimait  en 
rendant  compte  du  jugement  de  l’Académie  , 
& après  avoir  rapporté  la  formule  de  VacceJJît , 
telle  qu’on  vient  de  la  voir  encore  citée  ci- 
delTus  : » Dès  que  les  prix  de  l’Académie  font 
>»  des  dons , il  eft  plus  flatteur  de  la  forcer  ài 
M des  regrets  que  d’être  l’objet  de  fa  libé-  ' 
» ralité  «. 

J’ai  dit  dans  ma  Réponfe  : » M.  Linguet 
» argumente  de  ces  mots  donner  un  piix.y  Sc, 
I»  il  conclud  avec  une  mauvaife  foi  qui  fou- 
>j  lève  & une  abfurdité  qui  fait’ pitié', 'que 
•)  les  prix  de  l’Académie  font  des  dons,  &c.  “1 
M.  Linguet  prétend  que  je  n’ai  pas  cité  jujie;' 
que  j’ai  oublié  le  petit  mot  dh  que , & il  ajoute  : ! 
j>  En  le  rétabliflant , à qui  conviendront  les 
» qualifications  pleines  de  gentillefle  du  Mer-.- 
cure  « î " • . ' 

En  laiflant  à part  la  gentilleffe  du  Mercure 
qui  fait  une  phrafe  fort  gentille , je  réponds 
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que  les  qualifications  refteront  à M.  Linguet 
& que  le  petit  mot  dh  que  n’y  fait  rien  du  tout. 
M.  Linguet  peut-il  ignorer  que  ces  mots  dh 
que  font  une  formule  de  raifonnement , par 
laquelle  on  pofe  un  fait  ou  un  principe  ? qu’a- 
près  avoir  dit  que  l’Académie  donne  des  prix , 
pourfuivre  par  ces  mots  : dés  que  les  prix 
de  l’Academie  font  des  dons , c’eft  pofer  en 
fait  que  ce  font  réellement  des  dons  y pour  en 
tirer  la  conclu fion  qu’il  cherchait.  J’ai  donc 
eu  rigoureufement  raifon  , quand  j’ai  dit  qu’il 
Argumentait  de  ce  mot  donner  , qu’il  en  con- 
cluait i & ces  mots  argumenter  & conclure 
équivalent  parfaitement  au  mot  dh  que , & 
confervent  le  fens  de  M.  Linguet  dans  toute 
fon  intégrité,  c’eft  à dire  , dans  tout  ce  qu’il 
a d’abfurde  ; mais  j’ajourerai  encore  une  fois , 
qu’il  n’y  a peut-être  que  lui  qui  foit  capable 
de  crier  à la  mauvaife  foi , quand  on  lui  im- 
pute une  aflertion  qui  eft  précifément  celle 
qu’il  s’eft  le  plus  eSbreé  d’établir.  ' 

. Je  fais  bien  que  M.  Linguet  ne  s’accoutume 
pas  à être  ferré  de  fi  prés.  Il  aime  mieux  vol- 
tiger autour  de  fon  adverfaire , &:  met  toute 
fon  adrefle  à paraître  lui  échapper  ; mais 
je  ne  Veux  pas  même  lui  laifler  cette  ref- 
fource , & fa  légèreté  ne  le  mettra  pas  à cou- 
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vert.  C’eft  ici  le  lieu  de  répondre  à une  queC* 
tion  qu  il  me  fait  fur  ce  que  j’ai  avancé  qu’il 
U avait  aucun  principe  de  Critique  , ce  quc  je 
crois  d’ailleurs  avoir  fuffifamment  prouvé. 
Pourquoi  donc  y dit-il,  M.  de  la  Harpe  a-t-il 
écrit  fa  Lettre  ? 

Je  vais  le  lui  apprendre , & cette  explication 
s’adreflera  en  même  tems  à ceux  qui  denian- 
dent  pourquoi  l’on  répond  quelquefois  à des 
adverfaires  qu’on  doit  toujours  méprifer.  On 
répond , parce  que  tous  les  Barbouilleurs  heb- 
domadaires , qui , comme  M.  Linguet , font 
les  ennemis  des  talens , des  fucccs  & de. la 
vérité  , font  trop  fouvent  enhardis  par  l’ha- 
bitude d’une  impunité  , dont  tout  le  monde 
ne  fent  pas  également  le  motif  j parçe  qu’il 
y a un  Public  qui  crx>it , à la  longue , que 
celui  qui  parle  toujours , a raifon  , & que 
celui  qui  le  tait,  a tort;  enfin  parce  que  la 
malignité  &:  l’envie  donneraient  trop  de  par- 
tifans  à ces  détraéleurs  de  tout  mérite  , fi  de 
tems  en  teins  on  ne  jetrait  fur  eux  un  ridicule , 
que  ceux  qui  lèraient  portés  à les  encou- 
rager en  fecret,  craignent  du-moins.de  par- 
tager.  _ . 

Venons  aux  infidélités  réelles  de  celui  qui 
m’en  attribue  de  chimériques.  ; 
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‘ » M.  de  la  Harpe  commence  par  un  trait  de 
j>  gratitude  remarquable.  11  aflute  que  l’abus 
« des  mots  & des  figures , l’incorredlion  , la 
»>  déclamation  , l’enflure  , le  jargon  précieux 
>5  & maniéré , le  faux  bel  efprit , &c.  n’ont 
» jamais  pu  approcher  de  l’Académie  «. 

Le  mot  jamais  eft  de  M.  Linguet , qui  l’a 
placé  là  de  fon  autorité  ; ^ cela  cft  tout  Am- 
ple. 11  voulait  me  faire  dire  une  chofe  ridi- 
cule. 11  ne  trouve  d’autre  moyen  que  d’ajouter 
à ma  phrafe  un  mot  qui  en  change  le  fcns , & 
il  retranche  ce  qui  le  détermine,  c’eft-à  dire  , 
la  phrafe  qui  précède.  RétablilTons  le  paflage 
en  entier , &:  il  ne  reftcra  , comme  je  l’ai  an- 
noncé , qu’un  menfonge.  » C’cft  fans  doute  un 
» bel  établiflement  que  celui  des  prix  de  l’A- 
» cadémie  ; ils  font  faits  pour  exciter  l’ému la- 
j>  don  & encourager  les  talens  par  des  ré- 
>}  compenfes.  Ils  ont  pu  même , depuis  un  cer- 
» tain  nombre  d’années , contribuer  au  maintien 
» du  goût  ; on  les  a vus  alors  difputés  &T  ob- 
»>  tenus  par  des  Ecrivains  du  premier  ordre. 
» Les  Ouvrages  couronnés  ont  été  fou  vent , 
» depuis  cette  époque  ( fi  vous  en  exceptez  les 
i>  miens  ) des  modèles  en  leur  genre,  applaudis 
»j  de  l’Europe  entière , &:  dont  notre  langue  , 

' » s’honorera  toujours.  Alors  l’Académie  , à 


I 
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$*  qui  le  mérite  des  Concurrens  laiflait  la  li-<i 
»>  berté  d’être  févére , a pu  rejetter  conftam- 
M ment  tout  ce  qui  n’était  pas  conforme  au 
M bon  goût.  L’abus  des  mots  & des  figures  , 
» l’incorredion  , la  déclamatioa  , l’enflure  , 
M le  jargon  précieux  & maniéré , le  faux  ef> 
» prit , tout  ce  qu’on  trouve  le  moyen  de 
n faire  pafler  dans  la  Société  & louer  dans 
n les  Journaux , n’a  pu  approcher  de  l’Aca- 
» démie  «. 

Il  eft  clair  que  j’ai  déterminé  une  époque 
particulière , dont  le  mot  Jamais  eft  précifé- 
ment  l’oppofé  ; & c’eft  ainfi  que  M Linguet 
s’y  prend  pour  faire  déraifonner  fes  adver- 
faires. 

Autre  menfonge.  On  vient  de  voir  qu’aprês 
avoir  parlé  de  cette  époque  , oû  des  Ecrivains 
du  premiir  ordre  ont  difputè  & obttnu  des  prix  , 
où  Us  Ouvrages  couronnes  ont  été  des  modèles  ; 
j’ajoute , fi  vous  en  excepte^  Us  miens.  Que  fait 
M.  Linguet  qui  veut  me  donner  l’air  de  l’é- 
goïfmc  ? 11  retranche  cette  parenthèfc  ; il  ne 
tranferit  que  deux  lignes  éloignées  l’une  de 
l’autre , dont  il  ne  fait  qu’une  feule  phrafe. 
Les  prix  academiques,  me  fait-il  dire  , ont 
été , depuis  un  certain  tems , difputés  & obtenus 
par  des  Ecrivains  du  premier  ordre  ; ÔC  il  ajoute  : 
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«>  Cela  cft  clair  ; car , depuis  un  certain  ttms  , 
a ils  font  tous  donnés  à M.  de  la  Harpe  «. 

On  voit  que  ces  mots  depuis  un  certain  ttms  , 
ont  été  déplacés  & même  changés  par  M.  Lin- 
guet ; les  mots  que  j'ai  mis , depuis  un  certain 
nombre  d’années  , font  dans  un  autre  membre 
de  phrafe  où  il  eft  queftion  du  maintien  dtt 
^oût.  Ce  que  j’ajoute  , des  Ecrivains  du  premier 
ordre,  eft  clair  pour  quiconque  fait  un  peu 
l’Hiftoire  Littéraire.  Ces  mots  fe  rapportent 
au  tems  où  MM.  Thomas  & Marmontel  ont 
été  couronnés , foit  en  vers , foit  en  profe.  On 
fait  que  l'Epître  au  Poète  & l’Eloge  du  Ma- 
réchal de  Saxe  ont  été  véritablement  l'époque  > 
d’une  révolution  dans  les  concours  académi- 
ques. Je  fais  que  M.  Linguet  ne  conviendra 
pas^jue  ce  foient  là  des  Ecrivains  du  premier  or^ 
dre  ; car  ils  ne  font  pas  dans  l'ordre  de  M.  Lin- 
guet ; mais  il  me  permettra  bien  de  préférer 
les  Contes  Moraux  & l’Eloge  de  Marc- 
Auréle  , à la  Théorie  des  Loix , à la  Caco~ 
monade , &C.  &ZC. 

Je  n’ai  dit  nulle  part,  je  n’ai  pu  dire,  ni 
\ penfer  , que  l’Académie  était  infaillible , ni 
qu’on  ne  pouvait  pas  appeller  de  fon  infailli- 
bilité ; & il  y a une  bonne  raifon  pour  que  je 
ne  l’aie  pas  dit , c’eft  que  je  ne  fuis  pas  cout- 
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à- fait  imbccille.  J’ai  dit  qu’il  n’y  avait  que  de 
plats  Ecrivains  & de  petits  Satyriques  capables 
d’infulter  l’Académie , parce  qu’elle  n’aura  pu 
goûter  leur  profe , ni  leurs  vers. 

Voilà  pour  les  mtnfongcs  ; venons  aux  in- 
jures. Ç’en  eft  une , je  crois , aflez  grave  que 
d’être  traité  de  calomniateur  ; ipais  plus  l’injure 
eft  grave , plus  elle  rend  coupable  celui  qui  l’a 
hafardée  fans  motif.  J’ai  dit  que  M.  Linguet 
a imprimé  contre  l'Académie  un  Libelle  atroce , qu'il 
et  depuis  difavoué  en  partie.  Là-deflus  M.  Linguet 
s’écrie  dans  fon  indignation  : 

»>  S’il  y avait  en  France  des  loix  qui  pu- 
» niflent  les  calomnies  quand  elles  font  pré- 
» fentées  fous  une  forme  littéraire , nous  les 
» invoquerions  contre  M.  de  la  Harpe  : comme 
j>  il  n’y  en  a point , nous  ne  pouvons  que  le 
» citer  au  tribunal  des  honnêtes  gens , & de- 
» mander  qu’il  y foit  dévoué  à la  peine  que 
« mérite  une  aflertion  fauffe , s’il  ne  produit 
n pas  le  libelle  & le  dèfaveu  «. 

Très-volontiers , M.  Linguet.  Vous  n’êtes 
pas  accoutumé  à gagner  votre  caufe  à aucun 
tribunal  y & je  VOUS  protefte  que  vous  ne  ga- 
gnerez pas  celle-ci  au  tribunal  des  honnêtes  gens. 
Le  Libelle  { ah  ! ç’en  eft  un , perfonne  n’en  dis- 
conviendra ) eft  intitulé , Réponfe  aux  Doreurs 
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moitrnts  y par  Simon- Henri- Nicolas  Linguet^ 
1771.  Il  eft  vrai  que  ce  Libelle  n’eft  pas  feu- 
lement contre  l’Académie } j’ai  l’honneur  d’en 
occuper  une  bonne  partie  j j’y  fuis  pour  une 
foixantaine  de  pages } M.  Dupont , l’Auteur 
des  Ephemérides  \ pour  un  peu  plus.  J’y  fuis 
traité  de  dogue  & de  ferpent , pour  m’être  mo» 
que  des  petits  Soupers  de  Tibère  & du  Sophi  ; 
M.  Dupont  , de  calomniateur  ^ pour  avoir  cité 
très-fidèlement  M.  Linguet.  Ces  petites  quali- 
fications font  fans  doute  ce  que  M.  Linguet 
appelle  de  la  chaleur  ; & il  fe  plaint  des  ex- 
preifions  de  ma  Lettre  ! Mais  les  honnêtes  gens 
appellent  Libelle , & Libelle  atroce , un  Ouvrage 
écrit  de  ce  ftyle.  A l’égard  de  l’Académie , 
voici  ce  qu’on  dit  en  propres  termes  dans  une 
Lettre  à M.  d’Alembert  : » Je  n’ignore  pas 
» que  vous  & M.  Duclos , difpofcs  en  defpotes 
» des  places  de  ce  Sénat  Littéraire , je  fais  à 
» merveille  que  vous  êtes  les  S.  Pierres  de  ce 
» petit  paradis.  Vous  n’en  ouvrez  la  porte  qu’à 
»>  ceux  qui  font  marqués  du  Jigne  de  la  bête  «.  Cette 
dernière  phrafe  eft  une  délation  violente , dans 
quelque  fens  qu’on  la  prenne  -,  mais  elle  le  de- 
vient bien  plus , quand  on  lit  le  refte  de  la 
Lettre,  où  l’on  explique  ce  que  c’eft  que  le 
Jigne  de  la  bête  ; de  manière  qu’il  eft  impoffiblc 
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de  s’y  méprendre.  Nous  fommes  fort  loin  d’ac- 
eufer  M.  Linguet  d’être  marqué  du  Jîgnt  de  la 
bête  ; mais  nous  lui  demanderons  de  quel  ligne 
il  faut  marquer  l’homme  qui  a écrit  les  deux 
phrafes  fuivantes , qui  fe  trouvent  dans  cette 
même  Lettre  à M.  d’Alembert , & qui  font 
bien  remarquables.  » Ell-il  permis  à un  homme 
I?  raifonnable  , qui  a paflTé  trente  ans,  de  met- 
» tre  feulement  en  queftion  s’il  croira  à fon  Ca- 
» téchifme  ? Fait-on  des  traités  contre  les  Or- 
»>  donnances  de  Police  qui  enjoignent  de  ba- 
» layer  les  rues  « ? Nous  ne  ferons  aucun  com- 
mentaire fur  ce  paflage  ; mais  quels  commen- 
taires ne  feraient  pas  M.  Linguet  & Conforts, 
s’ils  le  trouvaient  dans  des  Ecrivains  qu’ils 
appellent  Philofophes  ? Voilà  le  Libelle  bien 
conftatc.  Relie  le  dèfaveu.  Pour  ce  dernier  ar- 
ticle , je  m’en  rapporte  abfolument  à vous- 
même,  M.  l inguet.  N’avez  vous  pas  dit  quel- 
que part  dans  les  premiers  cahiers  de  votre 
Journal , que  vous  aviez  été  emporté  un  peu 
trop  loin  dans  cette  Riponfe  aux  Docteurs  mo~ 
dernes , & que  dans  une  nouvelle  édition  •, 
vous  reélifieriez  ces  excès  ? Je  vous  le  de- 
mande , parce  qu’en  vérité  , je  n’ai  pas  le  tems 
de  m’en  affurer  : je  crois  l’avoir  lu  ; mais  s’il 
vous  plaît  que  cela  ne  foit  pas , je  ne  demande 

pas 
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Inieux.  L’afFaire  principale  était  de  prouver  le 
Lihdlt  ; ce  point  démontré  , il  vous  importe 
plus  qu’à  moi  de  prouver  que  vous  l’aviez 
défavoué  en  partie  ^ comme  je  l’avais  dit  ; fi  vous 
voulez abfolument  que  je  me  trompe,  je  con- 
fens  de  bon  cœur  à être  repris  au  tribunal  des 
honnêtes  gens,  pour  avoir  cru  M.  Linguet  ca- 
pable de  défavouer  un  Libelle. 

Ce  n’eft  pas-là  la  feule  calomnie’Ciont  M.  Lin- 
guet m’accufc  j il  me  reproche  encore  comme 
une  calomnie , d’avoir  paru  préfumer  ( car  je  ne 
l’ai  pas  dit  ) qu’il  était  l’Auteur  de  cette  Lettre 
adreifee  à lui-même,  au  fujet  de  la  Tragédie 
de  M.  Légouvé , Lettre  écrite  du  ftyle  d’un 
Cocher  de  fiacre  qui  fort  du  cabaret.  Si  c’eft 
une  calomnie  de  l’avoir  penfè , nous  fommes 
un  grand  nombre  de  coupables , & M.  Lin- 
guet lui-même  l’avoue.  » Cette  Lettre  eft  fi 
» révoltante , dit  il , que  quelques  perfonnes 
>»  n’ont  pu  s’imaginer  qu’elle  ait  été  écrite.  Les 
» uns  par  honnêteté , les  autres  par  malignité, 
>»  ont  paru  pencher  à fuppofer  que  l’Auteur  du 
» Journal  fe  l’était  adreffée  lui-même  pour 
n avoir  occafion  d’y  répondre  ».  Qu’il  eft  con- 
féquent , M.  Linguet  ! Me  voilà  acculé  de 
calomnie  pour  avoir  pu  penfer  ce  que  tant  de 
perfonnes , de  fon  aveu  , ont  penfé  par.  hon~ 
Tome  FL  P 
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néut^  ; mais  foie  honnêteté , fbit  malignité , 
pcrfotine  ne  fera  plus  tenté  d’avoir  une  fem- 
blablc  opinion.  M.  Linguet  a toujours  des 
moyens  vidorieux  pour  réduire  fes  idverfaircs 
au  filence.  En  voici  un  qui  eft  un  des  plus 
forts  qu’il  ait  jamais  imagines  : » Afin  de  les 
» convaincre  ou  de  les  réduire  au  filence , 
«nous  en 'avons  depofé  l’original  ( de  cette 
i>  Lettre  ) chez  un  Officier  public , M*.  Chau- 
» vet , Notaire , rue  Saint-Martin  «.  * 

Voilà  qui  eft  péremptoire  ; il  eft  clair  qu’une 
Lettre  dépofée  par  M.  Linguet  che^  un  No- 
taire, n’a  jamais  pu  être  écrite  par  M.  Lin- 
guet. 11  eft  accablant  en  fait  de  preuves , ce 
M.  Linguet  ; il  en  a toujours  d’un  genre  dont 
il  eft  impoflible  de  n’ètre  pas  étourdi  ; aufli  de 
quel  ton  il  les  propofe  ! comme  il  fent  fa  force  ! 

11  faut  pourtant  que  M.  Linguet  ( férieufe- 
ment  parlant  ) ait  une  fois  raifon  fur  quelque 
chofe  , & grâce  à une  faute  d’imprimeur , il 
a raifon  fur  un  fait.  C’eft , comme  on  l’a  vu , 
celui  de  ces  malheureux  guillemets  ( i ) , fur  lef- 
quels  il  a fait  un  bruit  épouvantable.  Ils  n’y 
devaient  pas  être , j’en  conviens  ; mais  à qui 

(i)  L’Ixnprûneur  avait  par  mégardc  mis  des  guillemets  à 
deux  ou  trois  lignes  qui  n’éraieDt  pas  copiées  czaâement  de 
M.  Linguet , mais  qui  contenaient  Ta  penfée. 
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M.  Linguet  fera  t il  croire  que  c’eft  ma  faute  î 
Qu’ai-je  pu  faire  de  mieux  que  ce  que  j’ai  fait? 
Du  jour  que  je  reçois  le  Mercure , j’écris  pour 
prévenir  M.  Linguet  fur  une  faute  involon* 
taire  i mais  quand  le  hafard  lui  a donné  un 
petit  avantage  , il  ne  faut  pas  croire  qu’il  y 
renonce , à quelque  prix  que  ce  foit.  Il  veut 
abfolument  qu’il  y ait  du  delTein  dans  ces  guil- 
lemets , &:  qu’ils  foient  mis  de  ma  part  vo- 
lontairement , comme  s’il  m’importait  beau- 
coup que  M.  Linguet  ait  dit  en  toutes  lettres 
une  abfurditc  qui  réfulte  ncceflairemcnt  de 
fa  Critique.  Ainfi  , dans  un  article  où  j’ai 
raifon  contre  lui  fur  tous  les  points,  j’aurai 
confenti , pour  lui  donner  un  ridicule  de  plus , 
à defeendre  à ces  petites  rufes  de  guerre,  très- 
dignes  de  lui , fans  doute , puifqu’il  en  a été 
convaincu  tant  de  fois , très-dignes  de  la  po- 
pulace des  folliculaires , mais  infiniment  au- 
deflbus  d’un  homme  de  Lettres  , à qui  jamais 
de  pareilles  manœuvres  n’ont  pu  être  repro- 
chées , & qui  n’en  a pas  befoin  ! 

» En  laiflântfubfifter  l’infidélité  publique,  dit 
i>  M.  Linguet,  il  a fait  une  rétractation fecrette  «. 

La  plaifante  phrafe  ! &c  comment  voulait-il 
que  je  ne  la  laijfajft  pas  fubjifitr  ? Pouv.'iis- jç 
l’arracher  de  tous  les  Exemplaires  imprimés} 

P 2 
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& ma  ntroBation  ftcrttu  pouvait-elIc  être 
publiée  plutôt  ? 

M.  Linguet  veut-il  un  exemple  d’une  infi- 
délité bien  volontaire,  & qui  n’a  ni  exeufe, 
ni  prétexte  ? Je  vais  le  lui  montrer  tout-à- 
l’hcure  chez  Ton  Maître , M.'Fréron  ; car  j’ai 
lu  fa  Feuille.  On  me  demandera  peut-être 
pourquoi  ? Ceft  qu’on  m’a  parlé  d'une  phrafe 
fur  l’envie , qui  m’a  paru  fi  fingulicre , que 
je  n’ai  pu  la  croire  qu’en  la  lifant.  M.  Fréron 
prétend  que  chaque  fois  que  j'écris  des  vers  ou 
de  U profi , V envie  ejl  prête  à le  déchirer  de  J'es  fer- 
pins  (i).  Cette  phrafe  eft  ironique  ou  férieufe. 
Le  journalifte  peut  vouloir  dire  ironiquement 
qu’on  l’accufe  A'envie , quand  il  m’arrive  d’a- 
voir en  profe  & en  vers  quelques  fuccés  qui 
peuvent  l’affliger  ; mais  ell-il  bien  poffible  que 
M.  Fréron  imagine  qu’on  l’ait  jamais  aceufé 
d'envie  ? Il  peut  flatter  l’envie  , la  fervir , la 
dégoûter  meme  en  la  fervant  trop  mal -adroi- 
tement ; mais  la  fentir  ! à quel  titre  ! N’y  a-t-il 

( I ) On  ne  relève  pas  cette  exprclTion  de  l'envie  qui  dé- 
chire de  fes  ferpens  & qui  cft  un  barbarifme  intolérable.  La 
Grammaire  , fondée  fur  la  Logique  , apprend  qu’on  ne  dit 
pas  plus  que  l’envie  déchire  de  fes  ferpens  , qu’on  ne  dirait 
qu’un  tyran  déchire  de  fes  bourreaux  ; mais  les  F-aifeurs  de 
Feuilles  n’y  regardent  pas  de  fi  près. 
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pas  dans  ccttc  phrafe  une  env'n  d’être  quelque 
chofe , qui  eft  très  plaifante  dans  M.  Fréron  î 
S’il  veut  dire  férieufement  que  VemU  le  dé- 
chire , s’acharne  contre  lui , cela  eft  encore  bien 
plus  extraordinaire!  M.  Fréron , exciter  l’envie  ! 
il  y a de  quoi  rire  long-tems. 

Envie  ou  non , il  fait  de  l’Eloge  de  Catinat 
ce  qu’il  a fait  de  tous  les  autres  Ouvrages  du 
même  Auteur  ; il  accumule  une  vingtaine  de 
phrafes  tranfpofées , tronquées , altérées , en- 
tremêlées de  mots  ridicules  & de  parenthèfes 
de  fa  façon}  & il  finit  par  une  autre  accu- 
mulation de  tous  les  termes  injurieux , par 
Icfquels  on  peut  défigner  un  mauvais  Ou- 
vrage , & qui  emportent  toujours  leur  preuve 
avec  eux  , dés  qu’ils  font  raflemblés  ; & voilà 
une  feuille. 

On  raconte  que  dans  l’inventaire  de  l’Hifto- 
riographe  Mézeray , on  trouva  un  fac  éti- 
queté , fur  lequel  on  lifait  : f^oici  le  dernier  ar- 
gent que  j’ai  reçu  du  Roi  ; aujji , depuis  ce  tems  , 
je  ri  ai  jamais  dit  de  bien  de  lui.  M.  Fréron  au- 
rait pu  mettre  à la  tête  de  chaque  feuille  qu’il 
a écrite  contre  moi , & il  y en  a une  belle 
quantité  : M.  de  la  Flarpe  m’a  toujours  témoi- 
gné publiquement  un  mépris  très- franc  & très- 
fenti  ; en  conféqucnce  , j’ai  dit , je  dis  & je 
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dirai  qu’il  écrit  très-mal  eu  profe  , plus  mal 
en  vers , que  tous  les  Ouvrages  qu’il  a faits 
& qu’il  fera  , font  & feront  à jamais  fafli- 
dieux,  amphigouriqtits,  dctefiables,  plats , martelés  , 
rampans,  durs,  abfurdes , froidf , ternes,  &c.  &c.  ( i ). 

Ce  n’eft  pas  affez  de  toutes  ces  belles  qua- 
lifications , il  faut  quelquefois  paraître  avoir 
raifon  : rien  n’eft  plus  aife  ; il  n’y  a qu’à  fup- 
pofer  ce  que  l’Auteur  n’a  pas  écrit.  Par  exem- 
ple , on  lit  dans  l’Eloge  de  Catinat , qu’il  fe 
voyait  comme  Général , chargé  de  difpenfer 
trois  chofes , l’argent , le  tems , & ce  que 
fouvent  on  prodigue  avec  la  meme  Icgcrctc  , 
le  fang  des  hommes. 

Au  lieu  de  difpenfer , il  n’y  a qu’à  mettre 
difpofer , & il  y aura  dlfpcfer  le  tans  & l’argent , 
ce  qui  eft  un  folécifme  ; & difpofer  le  fang , 
ce  qui  eft  un  barbarifme.  M.  Fréron  ne  peut 
pas  dire  que  c’eft  une  faute  d’impreffion  ; car 
il  oblerve  que  difpofer  uru  chofe  n’eft  pas  fran- 
çais. Il  a donc  bien  évidemment  voulu  mettre 


( I ) Ce  n’eft-là  qu’une  petite  partie  des  épithètes  que  ce 
grand  Ariftarque  cntaiTait  journellement  contre  moi , en  pro- 
redant  toujours  de  fon  impartialité.  Ma  mémoire  ne  peut  pas 
me  les  rappeller  toutes  î mais  il  n’y  a qu’à  prendre  toutes 
celles  que  la  langue  Françaiic  produit  en  ce  genre  j on  ne 
peut  pas  s’y  tromper. 
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difpofer  ; mais  comment  a-t-il  ofé  faire  cette 
fuppofîtion  , quand  il  y a difpcnftr  ? C’eft  qu’il 
a cru  qu’on  n’y  prendrait  pas  garde , qu’on  ne 
le  relèverait  pas  ; & quand  on  le  relèverait , 
qu’importe  ? il  a fait  fon  métier. 

Voilà  , M.  Linguet , ce  qu’on  appelle  des 
infidélités  bien  réelles  & dignes  de  vous  être 
propofées  en  exemple..  La  dernière  aceufation 
que  vous  intentez  contre  moi,  eft  celle  d’é- 
goïfme , parce  qu’on  a parlé  en  cinq  ou  fix 
lignes  des  applaudiffemens  donnés  à l’Eloge 
de  Catinat  dans  l’AfTembléc  publique  de  l’A- 
cadémie. C’eft  un  fait  littéraire  dont  un  Jour- 
nalifte  doit  parler  ; dont  vous-même , M.  Lin- 
guet , fi  vous  euffiez  connu  vos  devoirs , au- 
riez dû  faire  mention.  Un  fait  n’eft  pas  un 
éloge , Sl  rien  n’empêche  qu’on  ne  dife  au- 
tant de  mal  qu’on  veut  d’un  Ouvrage , en 
avouant  qu’il  a été  fort  applaudi. 

Au  furplus , le  Leâeur  peut  obferver , à 
propos  d’égoïfme , que  M.  Linguet , fur  une 
Feuille  de  48  pages,  en  emploie  51  à parler 
de  lui  j c’eft  peu  de  chofe. 

Il  finit  par  un  cartel  littéraire.  Il  me  prp- 
pofe  un  combat,  & l’Académie  de  Touloufe 
doit  être  le  champ  de  bataille.  J’ignore  le  nom 
du  champion  ; fi  c’eft  M.  Linguet , ou  un  au- 
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tre  ; mais  il  trouvera  bon  que  je  ne  ramafle 

point  le  gant  qu’il  me  jetre.  J’ai  déjà  die 
puifqu’il  aime  à citer  Virgile  , 

Hic  Victor  ceftus  arcemque  repono. 

Il  ne  manquera  pas  d'autres  concurrens  qui 
rendront  la  vidoire  plus  iiluftre,  & à qui  on 
la  pardonnera  plus  volontiers. 

Ce  cartel  de  M.  Linguet  cft  accompagné 
A'un  fajli  di  citations  latipcs  , par  lequel  il 
veut  fc  venger  du  reproche  d’ignorance 
qu’on  lui  fait.  M,  de  la  Harpe , dit-il , mt  pré~ 
uni  fi  honnêtement  ignare  en  latin  & en  français  ! 
Eh  ! mais  je  fais  pins , ce  me  fcmble  ; je  le 
prouve  j & deux  hémiftiches  latins  ne  me  don- 
nent pas  une  plus  haute  idée  de  fa  fcicncc. 
Voyez  s’il  n’cfl  pas  toujours  comme  Sganarellc  : 
vous  dites  que  je  ne  fais  pas  le  latin  ! Singu- 
lariier,  nominative , bonus  , bona,  bonum , &c. 

M.  Linguet  parle  de  l’importance  que  je  mets 
aux  combats  académiques  ç ne  ferait -ce  pas  lui 
plutôt , fi  j’en  crois  fon  cartel  î Ce  cartel  ne 
confirme-t-il  pas  ce  qu’on  dit,  que  M,  Lin- 
guet était  au  nombre  des  concurrens , du- 
moins  fous  un  autre  nom  ? Je  fuis  loin  de 
l’affurer  ; car  jç  n’en  fais  rien  , &:  je  prie  M.  Lin- 
guet de  ne  pas  prendre  encore  ce  propos  pour 
une  calomnie. 
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Je  ne  puis  m'empêcher  d’obferver  en  finif- 
fant,  qu’il  eft  étonnant  peut  être  que  M.  Lin- 
guet cherche  tant  la  guerre  ; car  il  la  fait  bien 
mal  : des  qu’il  combat , la  tête  lui  tourne. 
Comment  ne  pas  le  croire  , lorfqu’on  lit  dans 
fa  Feuille  ces  inconcevables  lignes  î » Faut-il 
i>  que  tout , abfolumcnt  tout , change  de  na- 
>.  turc  , quand  il  s’agit  de  nous , & que  ce  qui 
» eft  permis  à quiconque  n’a  pas  le  malheur 
» d’être  Champenois , ou  de  s’appellcr  Linguet , 

» devienne  un  crime  pour  l’individu  infortune , 

.J  qui  réunit  ces  deux  terribles  qualités  « î 

Je  demançie  fi  l’homme  qui  écrit  ainfi , eft 
ce  qu’on  appelle  mentis  compas , & s’il  a 1 ufage 
de  fes  facultés  î 

Je  dis  qu'il  cherche  la  guerre  ; car  pourquoi 
me  l’a- 1- il  déclarée  de  nouveau  î Du  moment 
où  il  a été  attaqué  dans  fon  état , je  ne  me 
fuis  pas  permis  d’écrire  une  ligne  contre  lui. 
Ce  n’eft  point  ici  une  modération  affedéc 
comme  celle  dont  il  s’eft  paré  à la  fin  de  fes 
articles  fatyriques , & qui  n’eft  qu’un  rafine- 
ment  d’infulte.  Ce  font  des  faits.  Je  n’ai  pas 
même  voulu  rendre  compte  des  Ouvrages  qui 
paraiffaient  contre  lui , malgré  mes  liaifons 
avec  leurs  Auteurs.  II  paraiflait  defirer  la  paix , 
& comme  là  paix  eft  bonne  avec  tout  le 
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monde , je  ne  demandais  pas  mieux.  Ceft  à 
lui  de  voir  aujourd  hui  s’il  a lieu  de  s'applaudir 
de  fa  nouvelle  excurfion.  Je  lui  confeille  de 
s’en  tenir-là  -,  car  fi  l’on  s'amufait  à faire  tous 
les  mois  un  petit  relevé  très  fidèle  de  toutes  les 
fautes  de  tout  genre  , accumulées  dans  fon 
Journal , ceux  même  qu’a  féduits  refpccc  de 
réputation  qu’il  s’efi  acquife  dans  le> Barreau, 
après  n’en  avoir  eu  aucune  dans  la  Littérature  , 
pourraient  enfin  convenir  de  ce  qui  n’eft  plus 
douteux  aujourd’hui  parmi  tous  les  gens  éclai- 
rés ; c’eft  que  M.  Linguet , quoique  né  avec 
de  l’efprit  & une  grande  facilité  à écrire,  n’eft 
pourtant  qu’un  très-mauvais  Ecrivain , dont  U 
ne  reftera  pas  un  feul  Ouvrage  que  la  poftérité 
puiflTe  lire  avec  fruit. 

P,  S.  J’apprends  que  dans  les  Affiches  de 
Province  , & même  dans  un  certain  Journal 
des  Dames , compofé  par  M.  Mercier , je  fuis 
aflez  grotefquemcnt  défiguré.  Courage , Mef- 
fieurs;  je  prendrai  quelque  jour  pour  devife, 
non  pluribus  împar.  M.  Mercier , qui  s’eft  mêlé 
fort  (buvent  dans  les  Concours  académiques , 
'en  profe  & en  vers , peut  être  mécontent  de 
l’Académie  & de  moi.  Quant  à M.  Qucrlon , 
qui  n’eft  d’aucun  Concours , je  crois  qu’il  eft 
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mccontent  de  tout  le  monde.  An  furplus , je 
n’ai  lu  aucun  de  ces  deux  Mcfficurs  ; ainfi  , 
qu’ils  ne  s’attendent  pas  à une  réponfe.  Je 
n’ai  Tu  que  long-tems  après , qu’il  y avait  une 
Feuille  de  M.  Querlon  contre  moi , & au 
bout  de  huit  jours , où  retrouver  cette  Feuille  î 
A l’égard  du  Journal  des  Dames , je  ne  fais 
en  quel  endroit  du  monde  on  le  trouve , & 
je  ne  l’irai  pas  chercher.  D’ailleurs , quand 
on  a combattu  des  Chefs  illuftres , tels  que 
MM.  Fréron  & Linguet , on  peut  craindre  de  fc 
compromettre  avec  d’obfcurs  Légionnaires. 


Sus  un  Article  du  Journal  de  Le3ure^ 
concernant  P J son. 

L E projet  d’un  Journal  de  Leéture  cft  par- 
faitement aflbrti  au  goût  dominant  de  ce  lic- 
cle , où  la  mode  eft  de  s’inftruire  par  extraits, 
de  lire  par  défœuvrement , & de  parler  de 
littérature  par  diftradion.  Rien  n’eft  plus  com- 
mode que  d’ouvrir  un  Volume  où  l’on  trouve  au 
hafard  des  fragmens  de  nos  meilleurs  Ouvrages 
en  profe  & en  vers,  qui  n’ont  entre  eux  d’autre 
liaifon  que  les  noms  des  difFcrens  Auteurs. 
Cette  Collcdion  a un  autre  mérite  que  celui 
d’être  favorable  à la  pareflTe.  Elle  cft  d’une 
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utilité  réelle  aux  Nationaux  &:  fur  tout  aux 
Etrangers.  Elle  rend  familiers  à ceux-ci  les 
meilleurs  morceaux  de  notre  langue , qu’ils 
retrouvent  fucccflivemcnt  dans  chaque  Feuille, 
ôc  rappelle  aux  autres  la  mémoire  des  mo- 
dèles qu’on  ne  faurait  trop  fouvent  revoir  &c 
confulter.  11  eft  vrai  que  ces  Feuilles  conte- 
nant auffi  en  extrait  les  nouveautés  un  peu  con- 
nues , qui  paraiflent  journellement , il  y a telle 
de  ces  nouveautés  qui  contrafte  étrangement 
avec  les  morceaux  qui  l’accompagnent.  Mais, 
en  ftit  de  Journal , la  nouveauté  eft  tou  ours 
un  mérite  > & fi , dans  ce  genre  , le  Rédadeur 
ne  voulait  inférer  , chaque  mois  , que  ce  qui 
eft  digne  d’être  confervé , il  courrait  rifque 
fouvent  de  ne  rien  donner  de  nouveau}  ilfe 
ferait  des  ennemis  de  tous  ceux  dont  il  n’em- 
prunterait rien  } & c’eft  toujours  très-bien  fait 
( quand  on  le  peut  ) d’être  en  paix  avec  tout 
le  monde. 

Mais  rien  n’oblige  le  Rédadeuf  à inférer  • 
dans  fon  Recueil  des  morceaux  de  critique 
qui  peuvent  égarer  le  goût  des  Etrangers , 
pour  lefquels  ce  Recueil  eft  principalement 
deftiné.  11  eft  vrai  qu’on  n’en  trouve  qu’un 
exemple  -,  mais  il  fe  préfente  dans  le  premier 
Volume  &■  pourrait  faire  mal  juger  du.refte. 
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n cft  intitulé , Rèf.exions  hijloriques  & liitcraires 
fur  Piron.  L’intérêt  qu’on  peut  prendre  à cette 
crpcce  de  Journal , qui  peut  être'  réellement 
utile  , nous  oblige  à quelques ^rchiarques  fur 
le  morceau  dont  nous  parlons.  Il  ell  de  M.  Im- 
bert. Voici  comme  l’Auteur  débute. 

» Vous  m’avez  étonné,  Monfieur,  en  m’ap'- 
» prenant  que  notre  célèbre  Piron  était  moins 
» connu  chez  les  Etrangers , qu’il  n’eft  eftimé 
» dans  fa  patrie  «.  , . - •* 

Peut-être  n’y  a-t-il  pas  de  quoi  tant  s’éton- 
ner. Le  feul  Ouvrage  de  Piron  , qui'  aurait 
pu  paffer  chez  l’Etranger  , eft  la  Métromanie; 
& l’on  fait  que  la  Comédie  eft  un  des  genres 
d’Ouvrages  qui  fe  tradiiifent  le  plus  difficile- 
ment. 

«Peut-être  Les  Ouvrages  ne  font-ils  pas 
»>  d’une  date  alTez  reculée  pour  s’y  être  -ré- 
» pandus  à titre  d’Ouvrages  anciens , &c  qu’ils 
» n’étaient  aflez  étayés  ni  par  l’intrigue  ; ni 
» par  le  ton  à la  mode , pour  y palTer  en  qua- 
i>  lité  d’Ouvrages  modernes  «. 

De  quels  Ouvrages  M.  Imbert  veut-il  par- 
ler ? La  Métromanie  eft  de  1738  a eu  tout 
le  tems  d'être  connue  &c  traduite.  Tout  ce  qui 
réuffit  parmi  nous  eft  traduit  prefque  auÜî-tôt , 
fans  que  Yinirignc  s’en  mêle  ; &:  fouveut  meme 


Digitized  by 


ajS  Littér  ature 
de  fort  mauvais  Ouvrages  ont  les  honneurs 
équivoques  d'une  tradudion  ; car  rien  n’em- 
pcche  qu’un  Anglais  ou  un  Italien  de  peu 
de  goût  , ne  s’amufe  à traduire  un  mau- 
vais Drame  Français , ignoré  parmi  nous , 
comme  on  pourrait  le  prouver  par  vingt  exem- 
ples, depuis  que  notre  Littérature  eft  à la 
mode  dans  l’Europe.  La  tradudion  eft  com- 
munément une  fuite  du  fucccs , mais  n’en 
eft  pas  toujours  la  preuve.  11  faut  s’informer 
non-feülement  fi  tel  Ouvrage  eft  traduit,  mais 
fi  la  traduction  a reuflî  , &:  fi  l’Auteur  eft 
cftimé  dans  le  pays  où  on  lui  fait  parler  une 
autre  langue.  Ne  traduifons-nous  pas  tous  les 
jours  des  Livres  mauvais  ou  médiocres?  Peut- 
être  le  ridicule  de  la  Métromanie,  plus  ré- 
pandu parmi  nous  que  chez  toute  autre  nation , 
n’a-t-il  pas  paru  aftez  piquant , aflez  théâtral , 
aflez  moral , pour  les  autres  nations  de  l’Europe. 

»>  Peut-être  auflS  lui  a-t-il  manqué  cette 
» man  'ùirt  philofophiqut  qui  a donné  des  aîUs  , 
» pour  ainfi  dire , aux  Ouvrages  des  Voltaire , 
» des  d’Alembert  «.  > 

On  n’entend  pas  trop  comment  une  manière 
philofopfùque  donne  des  ailes.  11  faut  écrire  mieux 
lorfqu’on  juge. 

» 11  débuta  au  Théâtre  Français  par  fa  Co- 
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n racdic  de  XEcoU  des  Pires , qui  parut  d’abord 
n fous  le  titre  des  Fils  Ingrats.  Cette  Pièce , 

» antérieure  à celles  de  la  ChauiTée , cil  l’épo- 
» que  de  Ifl.  rtnaiffance  du  comique  larmoyant 
» fur  notre  Théâtre.  Il  en  fait  une  efpccc 
» d’amende  honorable  dans  fa  Préface.  Quoi 
que  puilTcnt  dire  pour  nous  nos  partifans , 

» s’écrie-t-il , tout  fe  réduira , ce  me  fcmble , 

»>  à ne  pouvoir  apprécier  notre  malheureux 
» comique , où  l’on  s’attendrit , que  fur  le  pâcd 
»>  du  tragique , où  l’on  s’égaie.  Il  ,eft  mal- 
» heureux  pour  ce  genre , que  MM.  de  Voltaire 
« & Piron  , qui  tous  deux  s’y  font  exercés , fc 
>1  foient  réunis  pour  le  condamner  «. 

D’abord  ï Ecole  des  Pires  n’eft  ^o\nt  l’ époque 
du  comique  larmoyant.  C’eft  le  Préjugé  à la 
mode  J dont  le  mérite  & le  fuccés  firent  con- 
naître les  rcffources  qu’on  pouvait  tirer  des 
fituations  attendrilTantes , mêlées  au  comique, 

& préparèrent  ce  genre  qu’on  appelle  aujour- 
d’hui le  Drame  Bourgeois , où  l’intérêt  peut 
aller  quelquefois  auffî  loin  que  dans  la  Tra> 
gédie , qui  ne  s’en  difiingue  que  parce  qu'elle 
eft  cficotiellement  héroïque.  Enlùite  , ce  n’é- 
tait point  une  renaijfance.  Ce  mot  ferait  bien 
placé,  s’il  s’agiflait  d’un  genre  qui  eût  régné 
quelque  tems , qui  eût  été  oublié , 6c  qu’on 
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eût  fait  revivre.  Ce  n’eft  pas  ici  le  cas.  L’An- 
drienne , il  eft  vrai , avait  fait  voir  que  la 
Comédie  n’excluait  pas  le  pathétique  -,  c’en 
était  affbz  pour  que  le.  genre  du  Préjugé  à la 
mode  ne  fût  point  abfolument  une  nouveauté; 
mais  le  Préjugé  à U mode  ne  fut  point  une  re- 
naiffance  ; ce  fut  bien  véritablement  une  épo^ 
que  , parce  qu’il  ouvrit  une  route  peu  frayée 
jufqu’alors , & où  beaucoup  d’ Auteurs  ont 
marché  depuis.  \SEcole  des  Pères  , Pièce  dans 
laquelle  il  n’y  a pas  plus  d’intérêt  que  de  co- 
mique , n’a  pu  produire  aucun  de  ces  effets  & 
n’ett  une  époque  dans  aucun  fens. 

Je  ne  fais  fi  Piron  s'eft  écrié  , comme  le  die 
M.  Imbert , qu’on  ne  pouvait  apprécier  le  co- 
mique où  l’on  s’attendriffait , que  fur  le  pied 
du  tragique  où  l’on  s’égaie.  Ce  n’eft  pas  là  une 
exclamation  j mais  c’eft  une  hyperbole  tres- 
déplacée  , & que  l’Auteur  ne  s’eft  pcimife  ap- 
paremment qu’à  caufe  de  l’antithèfe  ; mais  uns 
antithéfe  ne  juftifie  pas  une  fauffeté.  Le  tra-  ' 
gique  où  l’on  s’égaie,  eft  fouverainement  ridi- 
cule , & n’était  bon  que  pour  Cyrano  de  Ber- 
gerac ; mais  le  comique  où  l’on  s’attendrit  g 
fans  être  comparable  à la  Tragédie  héro'ique, 
ni  à la  Comédie  de  caraétere , eft  encore  un 
genre  eftimable , quand  il  eft  bien  traite.  11  eft 

vrai  . 
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vrai  qu’il  ii’y  a aucun  rapport  entre  l’Ecole  des 
Pères , que  perfonne  ne  lit , & les  belles  Scènes 
de  l’Enfant  Prodigue  & le  chef-d’œuvre  de 
Naninc , que  tout  le  monde  fait  par  cœur. 
Mais  auflî  M.  Imbert  a grand  tort  de  rappro- 
cher en  ce  genre  M\T.  de  Voltaire  & Piron , qui 
même  en  aucun  genre  ne  doivent  être  rap- 
prochés , parce  qu’ils  n’ont  rien  de  commun. 

*»  Califthène  fuivit  de  près  l’Ecole  des  Pères. 
i»  Cette  Pièce , quoique  toute  entière  dans  le 
»ï  genre  admiratif , fourmille  des  plus  grandes 
» beautés  \ mais  le  peu  d’intérêt  en  avait  pré-  ’ 
» paré  la  chûte  «. 

Il  faut  convenir  que  ce  mot  quoique  eft  fin- 
gulièremcnt  placé.  Quolqu'unz  Pièce  foit  dans 
le  genre  qui  tend  à exciter  l'admiration  ( car 
c’eft  ce  que  fignifie  le  genre  admiratif) , ce- 
pendant elle  fourmille  dei  plus  grandes  beau-> 
tés.  Pour  qu’une  pareille  phrafe  eût  quelque 
fens , il  faudrait  que  les  Pièces  où  l’on  excite 
l’admiration , ne  fuflent  pas  vraiment  fufeep- 
tibles  de  grandes  beautés;  Sc  fans  doute  ce 
n’eft  pas  ce  que  M.  Imbert  a voulu  dire  ; car 
Sertorius  & la  mort  de  Pompée  ne  peuvent 
guères  exciter  d’autres  fentimens  que  l’admi- 
ration, & ont  cependant  de  grandes  beautés. 

- Tome  FL  Q 
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L'admiration  même  eft  l’effet  le  plus  général 
des  Pièces  de  Corneille , même  de  celles  qui 
ont  plus  d’intérêt  que  les  deux  qu’on  vient  de 
nommer  ; & c'eft  précifémcnt  parce  qu’il  inf- 
pire  ce  fentiment  d’admiration  qui  élève  notre 
ame , qu’il  a été  nommé  le  Grand  Corneille. 
M.  Imbert  a peut-être  voulu  dire  que  ce  fen- 
tihient  de  l’admiration  n’cft  pas  le  plus  tragi- 
que , iîi  le  plus  théâtral,  qu’on  puiflc  exciter  ; 
& je  le  crois  auffi.  Mais  ce  qu’il  a dit  eft  bien 
loin  de  ce  qu’il  a voulu  dire  ; & même  en  lui 
fuppofant  cette  idée , il  eft  toujours  plaifant 
de  dire  qu’un  Ouvrage  a des  beautés  , quoique 
fon  genre  foit  d’exciter  l’admiration , comme 
fi  ce  n’était  pas  précifément  par  les  beautés 
qu’on  produit  l’admiration. 

On  peut  remarquer  ici  ce  qui  a déjà  été 
obfervé  plus  d’une  fois,  combien  il  eft  rare 
parmi  les  jeunes  gens  qui  montrent  quelque 
talent  pour  les  vers  ( car  M.  Imbert  a donné 
des  preuves  de  ce  talent  dans  le  Jugement  de 
Paris  ) d’en  trouver  un  capable  d’écrire  quel- 
ques pages  en  profe , qui  puiflent  plaire  à un 
Lefteur  fenfé , oû  il  y ait  quelque  juftefle  dans 
les  idées  & dans  les  conftruélions , & où  l’Au- 
teur s’entende  lui -même.  Cependant  ils  ont 
prefque  tous  la  manie  de  juger  6c  de  differaer 
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en  profc,  & l’on  ne  voit  guéres  d’Epîtrcs  de  cent 
vers  oû  il  n’y  ait  une  Préface  plus  longue  & 
plus  mauvaife  que  la  Pièce. 

Refte  à favoir  fi  Califthcne  fourmille  des  plus 
grandes  beautés,  M.  Imbert  ne  fonge  pas  qu’un 
Ouvrage  qui  mériterait  cet  éloge , ferait  un 
Ouvrage  immortel,  parce  qu’il  n’y  a point  de 
defauts  que  de  grandes  beautés  ne  faflent  par- 
donner. Je  ne  ferai  à M.  Imbert  qu’une  quef- 
tion.  Quelqu’un  fait-il  un  vers  de  Califthéne  ? 
& trouverait-il  beaucoup  de  gens  qui  Payent 
lu  ou  qui  fe  fouvînflent  de  l’avoir  lu  ? Dira- 
t-il  qu’on  ne  lit  guéres  un  Ouvtage  de  Théâtre 
qui  n’a  pas  eu  de  fuccès  ? On  lit  beaucoup 
Efthcr,  qui  eft  une  fort  mauvaife  Tragédie  j 
mais  c’eft  qu’en  effet,  Efther  , comme  Ou- 
vrage de  Poéfie , fourmille  des  plus  grandes 
beautés , s’il  faut  Ce  fervir  de  ce  terme , que 
je  ne  trouve  pas  trop  bien  placé.  Un  Ou- 
vrage fourmille  de  defauts  ; mais  il  étincelle  de 
beautés. 

Au  peu  ^intérêt  qui  prépara  la  chute  de  Ca~ 
lijlhine , M.  Imbert  ajoute  une  autre  raifon  , 
d’après  ce  que  raconte  l’Auteur  dans  fa  Pré- 
face ; c’eft  que  le  poignard  que  Califthéne  re- 
çoit de  Lyfimaque , fe  rompit  en  morceaux 
dans  fa  main.  11  eft  bien  étonnant  qu’un 

Q ^ 


Digitized  by  Google 


144  Littératurb 
homme  d’autant  d’efprit  que  l’Auteur  de  la 
Métromanie  , ait  bercé  fon  amour  - propre 
d’un  pareil  Conte.  Jamais  un  pareil  incident 
ne  ferait  tomber  une  bonne  Pièce.  Ce  n’eft 
pas  le  poignard  brifc  de  Lyfîmaque  qui  fit 
tomber  Califthène  } c’eft  le  poignard  de  Mcl- 
pomène  qui  fe  rompit  dans  les  mains  de  l’Au- 
teur. 

M Les  Courfes  de  Tempé  réulGrent  &c  elles 
» réuniraient  encore  aujourd’hui  «. 

Un  Ecrivain  qui  aurait  eu  plus  de  droit 
de  parler  affirmativement , aurait  dit , peut- 
être. 

» L’Auteur  a eu  l’art  d’y  mettre  une  vé- 

rité  & un  naturel  charmant,  fans  rien, perdre 
» de  l’originalité  qui  le  diftingue  «. 

Voici  quelques  traits  de  ce  naturel  & de 
cette  veTui , & de  cette  originalité.  Je  les  prends 
dans  les  citations  de  M.  Imbert. 

SiLVANDRE. 

Ah  l quand  on  aime , a-t-on  l'humeur  que  vous  avezî 

Non , vous  ne  favez  pas  ce  que  c'eft  que  cendielTe. 

T H É M I R E.  , 

Vous  favez  quereller  fans  celTe  , 

Vous  i c’eft  tout  ce  que  vous  favez. 

SiLVANORE. 

Rien  ne  vous  impatiente. 
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T H B M I K E. 

£c  tout  vous  mercn  courroux. 

SiLVAMDKB. 

C’cft  que  je  fuis  fenfible , 

T H ^ M I R Z. 

"Et  moi  tïtt-endurante  , 
Témoin  l'amour  que  j’ai  pour  vous. 

SlLVANORE. 

Je  ne  fonge  en  tout  qu’à  vous  plaire. 

Ma  faute,  quand j y manque  , cfl  bien  involontaire  j 
Mais  vous  ne  difconviendre\  pas 
Que  fl  vous  aimiez  bien , l’on  vous  eût  vu  tout  faire  , 
Pour  vous  débarraflet  d’Hylas. 

Votre  père  a parlé  defc  donner  un  gendre  j 
Etranger  dans  ces  lieux , je  n’ai  que  peu  d’efpoir  : 

Mais  confultons  par  où  nous  pourrons  nous  y pren- 
dre , &c. 

Je  ne  fais  fi  M.  Imbert  trouve  dans  cette.ma- 
nicre  d’écrire  beaucoup  de  vérité',  de  naturel  &: 
d'originalité.  On  peut  du-moins  aflürer  qu’il 
n’y  a pas  beaucoup  de  grâce , ni  d’élégance. 

^ Viens , viens  voir  échouer  tes  rufes  criminelles  j 
La  honte  & les  remords  courront  à tes  côtés. 

On  aime  beaucoup  dans  Boileau  , 

Le  chagrin  monte  en  croupe  & galope  avec  lui. 
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Pourquoi  n’aimcra-t-on  pas  les  remords  qui 
courent , figure  qui  n’eft  pas  plus  hardie  ? Ceft 
que  dans  le  vers  de  fioileau , c’eft  le  Poète  qui 
parle  : ici , c’eft  un  perfonnage,  & un  perfon- 
nage  de  paftorale.  Où  eft-là  le  naturel  dont 
parle  M.  Imbert  î 

Je  l’ai  furpris  à «'exercer  rouTent. 

Je  vous  l’avouerai  fans  finelTe  ; 

La  flèche  vole  avec  moins  de  vîtclTe , 

Et  j’oferais  pour  lui  gager  contre  le  vent. 

L’hyperbole  eft  un  peu  forte,  & ce  n’eft  pas 
encore  là  du  naturel.  M.  Imbert  appelle  les 
Courfes  de  Tempé  une  Paftorale  charmante.  Il 
ne  faudrait  pas  s’exprimer  ainfi  meme  dans  un 
panégyrique , encore  moins  dans  des  réflexions 
hiftoriques  ù littéraires  ; car  ce  jugement  n’eft  pas 
plus  littéraire  qu’hiftorique. 

A l’article  de  Guftave,  voici  comme  M.  Im- 
bert s’exprime  : 

» On  aura  beau  m’objeder  la  multiplicité 
» des  évènemens  entaffés  dans  cette  Tragédie , 
» je  répondrai  qu’elle  a beaucoup  d’intérêt  i fi 
3>  on  lui  reproche  bien  des  endroits  d’un  ftyle 
» rocailleux  y je  répondrai,  beaucoup  d’intérêt, 
1»  & cette  réponfe  fera  pour  moi  le  fameux  Sans 
M dot  de  l’Harpagon  de  Molière  «. 

Npn , le  beaucoup  d’intérêt  de  M.  Imbert  ne 
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fera  pour  perfonne  le  Sans  dot  de  Molière. 
D’abord  il  faudrait  de  bonne-foi  avouer  qu’on 
veut  faire  un  panégyrique  j encore  , dans  cette 
fuppoütion  , faut -il  refpcder  la  vérité  à un 
certain  point.  Quel  eft  le  but  de  M.  Imbert  ? 
Veut-il  flatter  Piron , qui  ne  l’entend  plus  î 
Se  croit- il  obligé,  pour  marquer  le  refpeéf 
qu’il  rend  à fa  mémoire , de  trouver  bon  tout 
ce  qu’il  a fait  ? 11  fe  trompe  ; quand  on  loue  un 
homme  de  génie  qui  n’eft  plus , il  faut  le  juger 
comme  on  peut  fuppofer  qu’il  fe  jugerait  lui- 
même  , fi  , dans  un  autre  ordre  de  chofes , 
élevé  au-deflus  des  faiblefles  de  l’humanité , 
au-delTus  de  fes  propres  Ouvrages,  il  jettait 
fur  eux  le  coup-d’œil  d’une  raifon  abfolument 
épurée.  Dans  cet  état  de  fupériorité , il  ne 
voudrait  conferver  de  fes  produétions  que 
celles  que  la  poflérité  aurait  confacrées , &z 
n’entendrait  fon  éloge  avec  plaifir,  qu’autant 
qu’il  ferait  conforme  à la  vérité.  C’elt  la  vé- 
rité qu’on  doit  au  public , quand  on  parie  des 
morts  j & même  quand  il  eft  queftion  des  vi- 
vans,  on  peut  la  taire  fans  doute  ; mais  il  ne 
faut  pas  la  blefler. 

M.  Imbert  peut-il  ignorer  que  ce  n’eft  pas 
feulement  la  multiplicité  des  éyïntmens  que  l’on 
reproche  à Guftave,  mais  leur  invraifem- 

Q + 
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blancc  î On  lui  reproche  une  intrigue  qui  n’cft 
fondée  que  fur  un  jeu  de  mots  , fur  un  quo- 
libet indigne  de  la  Tragédie , & fur  une  mal- 
adrefle  du  Tyran  qu’il  cft  impoffible  de  jufti- 
fier.  Quel  ell  le  fondement  de  la  Pièce  ? Le 
voici  en  deux  mots.  Guilave  paraît  devant 
Chriftierne  fous  le  nom  d’un  foldat  qui  ap- 
porte la  tète  de  Guftave  que  Chriftierne  a 
proferit.  Chriftierne  lui  dit  avec  beaucoup 
de  raifon  : 

- Pourquoi  Ce  préfenter  (ans  ce  gage  à la  main  i 
G V s T A ▼ E. 

Je  ne  paraîtrais  pas  avec  tant  d’alTurance  , 

Si  ce  gage  fatal  n'ètait  en  ma  puilTance. 

Ce  qui  ne  peut  vouloir  dire  autre  chofe  , fi 
ce  n’eft  qu’il  a la  tête  de  Guftave  , qui  cft  en 
effet  fur  fes  épaules  ; & il  ajoute  : 

C'eft  un  fpeâacle  affreux  dont  vous  pouvez  jouir , 

Et  c*c(l  à vous , Seigneur , à vous  faire  obéir. 

Après  cette  réponfe,  le  Tyran  n’a  autre 
chofe  à faire  que  de  demander  latête  de  Guf- 
tave , qui  apparemment  eft  entre  les  mains  de 
quelqu’un  des  Gardes  du  Palais.  L'objet  eft  de 
fi  grande  importance , qu’il  n’y  a pas  un  mo- 
ment à perdre,  & toute  autre  conduite  cft 
impoffible  à fuppofer  dans  un  homme  qui  a. 
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un  fi  grand  intérêt  à s’aflurcr  de  la  mort  de 
fon  ennemi , & à qui  le  foldat  qu’on  lui  pré- 
fente , ne  peut  pas  donner  d’autre  preuve.  Ce- 
pendant Chriftierne  n’en  fait  rien  ; & par  une 
bonne  raifon , c’efi  que  la  Pièce  ferait  finie.  11 
parle  d’autre  chofe } & deux  Aûes  fe  paflent , 
avant  qu’il  s’avife  de  vérifier  une  nouvelle  fi 
importante.  C’eft-là  fans  doute  une  faute 
plus  capitale  que  la  multiplicité  des  évinemens  , 
& le  combat  fur  la  glace  que  raconte  Adé- 
laïde , après  avoir  difparu  fous  la  glace  , & le 
froid  épilbde  de  Frédéric,  &c.  Mais,  dira- 
t-on  , la  Pièce  a réuffi.  Oui , parce  qu’il  y a 
des  fituations  attachantes  &:  un  intérêt  de  cu- 
riofité.;  car  c’cft-là  fur-tout  l’efpèce  d’intérêt 
qui  règne  dans  Guftave.  II  ne  faut  pas  difpu- 
ter  contre  les  larmes , dit  M.  Imbert , comme 
s’il  parlait  d’Inès  ou  de  Zaïre.  Je  n’ai  jamais  vu 
que  Guftave  fît  verfer  beaucoup  de  larmes.  Il 
y a du  mérite  fans  doute , puifqu’il  eft  refte 
au  Théâtre  ; & ce  mérite  confifte , comme  je 
viens  de  le  dire,  dans  des  fituations  qui  ont 
fait  exeufer  les  invraifemblances  ; mais  plu- 
fieurs  Pièces  font  reftées  auThéâtre,  fans  mériter 
beaucoup  d’eftime,  & fans  faire  beaucoup  de 
réputation  à leurs  Auteurs.  Amafis  eft  refté 
au  Théâtre  meme  depuis  Mérope.  Amafis  eft  il 
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une  bonne  Tragédie  î & la  Grange  Chance! 

cll-il  un  bon  Poète  dramatique  ? 

M.  Imbert  parle  de  quelques  endroits  d’un 
ftyle  rocailleux.  Je  ne  fais  trop  ce  que  c’eft  que 
ce  ttyle  rocailleux  ; mais  on  fait  ce  que  c’eft 
qu’un  ftyle  dur  Sr  barbare  , qui  oflfcnfe  égale- 
ment l’oreille  & la  Grammaire  ; & M.  Imbert 
peut-il  nier  que  ce  ftyle  ne  foit  d’un  bout  à 
l’autre  celui  de  Guftave  ? Pourquoi  diffimuler 
la  vérité  î Qui  veut-il  tromper  ? & à qui  veut  il 
plaire  î Qu’il  ouvre  Guftave , & il  verra  , dès 
la  première  Scène  ; 

Tout  le  monde , en  effet , Seigneut , en  efi  encore 
A connaître  l’objet  que  votre  flamme  honore. 


Christierme. 

Hélas  l fouvent  ainfi  nour-memes  contre  nous 
Du  fort  qui  nous  pourfuit , nous  préparons  les  coups. 
Jufte  punition  de  lafafon  barbare , 

Dont  ma  rage  accueillit  une  beauté  fi  rare. 

Ecoute , Sc  plains  un  cœur  qui  n'a  pu  s’attendrir 
Qu’aprés  avoir  tout  fait  pour  n’ofer  plus  fouffrir. 


Erédéric  avoué  de  l’Etat  & de  moi , 

£ut  donc  ordre  d’aller  lui  préfenter  fa  foi. 

11  y fut  J &c. 

Ah  1 Rodolphe , pcins-toi 
Tout  ce  qu’a  la  beauté  de  féduifant  en  foi  , 

Tout  ce  quont  d engageant  la  jcunelTc  & les  gtaces  , 
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Où  la  tendre  langueur /a/r  remarquer  fes  traces  ; 

Jamais  de  deux  beaux  yeux  le  charme  en  un  moment , 

N’a , fans  vouloir  agir  , agi  fi  puiffamment , &c. 

Qu'eus-je  opéré  d'ailleurs  fur  cette  ame  inflexible  1 

Cet  amas  de  folécifmes  & de  barbarifmes , 
&c  d'expreflîons  ridicules,  eft-il  ce  que  M.  Im- 
bert appelle  du  ftyle  rocailleux  ? C’eft  aux 
Etrangers  fur-tout  qu’il  faut  dire  que  ce  ftyle 
eft  ce  qu’il  y a de  plus  mauvais  dans  notre 
langue.  , 

Si  M.  Imbert  m’obferve  que  moi , qui  dis 
tant  de  mal  de  ce  Guftave  , j’en  ai  fait  un , il 
y a environ  dix  ans , beaucoup  plus  mauvais , 
je  lui  répondrai  qv:c  c’eft  précifément  parce 
que  j’ai  fait  beaucoup  plus  mal , que  j’en  parle 
librement.  Si  j’avais  fait  mieux,  je  n’aurais 
rien  à dire. 

» Vient  enfin  la  Métromanie , qui  marche 
j>  de  front  avec  les  chefs  - d’œuvre  de  Mo- 
» Hère  «. 

L’expreflSon  eft  forte.  Quand  M.  Imbert 
aura  réfléchi  fur  l’art , il  faura  que  dans  la  Co- 
médie , rien  ne  marche  de  front  avec  Mo- 
lière. La  Métromanie  eft  une  excellente  Pièce , 
pleine  de  fituations , de  verve , de  gaieté , 
dont  les  caraélères  font  bien  tracés , l’intrigue 
bien  menée , le  ftyle  original , comique  & 
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brillant  de  vers  heureux  que  tout  le  monder 
a retenus.  Cette  Pièce'  & le  Glorieux  font  les 
deux  chefs-d’œuvre  de  ce  fiécle , dans  le  genre 
de  la  bonne  Comédie.  Mais  M.  Imbert  me 
demandera-t-il  comment , malgré  tant  d’avan- 
tages , on  ne  marche  pas  de  front  avec  Mo- 
lière ? C eft  que  Moliere , dans  les  chefs-d’œu- 
vre, a un  mérité  qui  lui  eft  propre,  & que 
perfonne  n’a  pofledé  au  même  degré  ; la  con- 
naillance  profonde  & l’cxpreffion  toujours 
vraie  du  cœur  humain , & de  grands  réful- 
tats  de  morale  à la  portée  de  tous  les  efprits 
& faits  pour  toutes  les  nations.  Lorfqne  dans 
une  Pièce , d’ailleurs  auflî  parfaite  que  le  Mi- 
lantrope , on  fait  voir  aux  hommes  que  la 
vertu  la  plus  pure  peut  n’être  bonne  à rien , 
ni  pour  nous , ni  pour  les  autres , & nous 
être , au  contraire , très-nuifible , fi  elle  n’eft 
aimable  & tempérée  par  l’indulgence  ; lorl^ 
qu’on  met  une  vérité  fi  utile  dans  un  jour  fi 
frappant  ; lorlque  dans  le  Tartuffe , Ouvrage 
plus  théâtral  encore  que  le  Mifantrope , on 
donne  une  leçon  peut-être  encore  plus  impor- 
rante  , & sûrement  plus  courageufe  ; lorf- 
qu’enfîn  ce  grand  mérite  couronne  tous  les 
autres  mérites  de  l’Ecrivain  & du  Poète  : on 
eft  alors  dans  un  rang  unique  y Si  une  bonne 
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Comédie  qui  n’cft  pas  une  grande  leçon  de 
morale,  & qui  n’attaque  qu’un  ridicule  par- 
ticulier , ne  peut  jamais  fuppofer  ni  un  génie 
auflî  élevé,  ni  d’auffi  grandes  vues  que  les 
beaux  monumens  dont  nous  venons  de  parler , 
& que  la  dernière  poftérité  recevra  avec  une 
admiration  égale  à la  nôtre. 

M.  Imbert  eft  irès-embarTaJfi  à dtviner  Us  raU 
fons  de  la  chute  de  Cartel.  Cartel , dit-il , ejl  aujji 
fublime  par  les  idées  que  Calijihéne  , plus  énergique 
& bien  plus  fart  d'intérêt  & de  Jîtuations.  Comme 
on  prodigue  les  grands  mots  fans  avoir  réfléchi 
fur  leur  valeur  ! Comment  M.  Imbert  n’a-t-il 
pas  fongé  qu’un  Ouvrage  qui  mériterait  toutes 
ces  qualifications , ferait  dans  les  mains  de 
tout  le  monde , ou  du-moins  admiré  des  Con- 
naiffeurs  î & comme  il  ferait  très- inutile  ici 
d’entrer  dans  la  moindre  difcuflion  fur  un  Ou- 
vrage que  perfonne  ne  lit,  nous  nous  con- 
tenterons de  demander  à M.  Imbert  quej  eft 
l’homme  de  Lettres  ( excepté  lui  ) qui  trouve 
dans  la  Tragédie  de  Cartel  du  fublime  , de 
V énergie  , des  Jîtuations  , de  l'intérêt  ; M.  Im- 
bert cite  des  morceaux  à l’appui  de  fes  éloges. 
Voici  les  premiers  vers  qu’il  tfanferit. 

Le  Lac  où  vous  avez  cent  barqnes  toutes  prêtes'. 

Lavant  le  pied  des  murs  du  Palais  où  vous  êtes , 


2^4  Littérature 

Vous  peut  faire  aifément  regagner  Tézeuco  j 
Les  chemins  font  ouverts.  D’ailleurs , à Tabafeo , 

Vous  le  favez , Seigneur , l’ardeur  était  nouvelle , &c. 

M.  Imbert  a-t-il  réfléchi , quand  il  a cité  de 
pareils  vers  ? & plus  bas  : 

Des  fiers  Américains  Choftiliti  fauv«ge 
Semble  nous  annoncer  la  flamme  & le  ravage. 

Audace  contre  audace,  imitons  le  Romain 
Qui  fe  rendit  l’effroi  du  rivage  Afric^n. 

Quel  ftyle  ! c’eft  pourtant  là  ce  que  M.  Imbert 
appelle  des  morceaux  de  la  plus  grande  éloquence. 
Il  eft  vraifemblable  , ajoute-t-il , que  cette 
Tragédie  aurait  du  fucccs  au  Théâtre.  On  en 
a certainement  applaudi  de  plus  mauvaifes , 
qui  ont  été  oubliées  trois  femaines  après.  Si 
M.  Imbert  parle  de  cette  elpècc  de  fuccés , 
ce  n’efl:  pas  la  peine  de  lui  rien  difputer  là- 
deflus  ; on  fait  aujourd’hui  mieux  que  jamais 
la  valeur  de  cette  forte  de  fuccès , qui  dépend 
plus  ou  moins  des  circonflances  & des  me- 
fures  qu’on  prend.  Mais  s’il  parle  de  cette  ex- 
prellion  d’eftime  & d’admiration , qui  carac- 
térife  les  véritables  fucch^  fi  rare  dans  tous 
les  tems , il  </Z  vraifemblable  qu’il  fe  trompe. 

M En  général , on  peut  dire  que  les  derniers 
» Ouvrages  de  Piron  ne  fe  reflèntaient  pas  de 
» fa  vieilleflè.  N’imputons  cet  avantage  qu’à 
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l’influence  vidorieufe  du  phyfique  fur  le  mo- 
» rai.  Piron  a joui  de  la  fanté  la  plus  ro- 
» bufte.  « 

, Quels  font  ces  Ouvrages  qui  ne  fe  repntent 
pas  de  la  vîtilUÿe  ? Le  dernier  de  l’Auteur , 
Cortez  , eft  de  1744.  Depuis  cette  époque  juf- 
qu’à  fa  mort,  c’eft-à-dire,  pendant  l’efpace 
de  prés  de  trente  ans , quel  eft  l’Ouvrage 
connu  de  Piron  î Eft-ce  une  paraphrafe  du  De 
profundis^  qu’on  trouva  très- ridicule  ? Je  ne 
m’en  rappelle  pas  d’autres.  Peu  d’Auteurs  ont 
commencé  plus  tard  que  lui , & peu  ont  fini 
plutôt.  Ou  M.  Imbert  va-t-il  chercher  un 
exemple  d’une  vieillefle  robufte  & de  Vin- 
fiuence  viSorieufe  du  phyfique  ? Je  ne  me  fou- 
viens  pas , depuis  que  je  fuis  au  monde , d’a- 
voir entendu  rien  louer  de  la  vieillefle  de  Pi- 
ron , fi  ce  n’eft  fa  bonne  fanté  & fes  digeftions  i 
& , en  vérité , c eft  bien  quelque  chofe  j mais 
jufqu’oû  mène  la  fureur  du  panégyrique  6c 
la  manie  de  parler  fans  rien  dire  ! 

»>  Je  fais  ôc  je  ne  le  diffimulerai  pas  qu’on  a 
» reproché  à Piron  de  l’âpreté  dans  le  ftyle , 
» une  négligence  totale  de  l’harmonie  «. 

De  l’âpreté!  Pourquoi  donc  lui  aurait- on 
reproché  de  l’âpreté  ? Ce  n’eft  pas  un  défaut  ; 
c’eft  même  une  beauté , quand  elle  eft  placée. 
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La  nacurc  marâtre  en  ces  affreux  climats  , 

Ne  produit , au  lieu  d’or , que  du  fer , des  foldats. 

Son  fein , tout  hérilTé , n'offre  aux  defirs  de  l'homme 
Rien  qui  puifTc  tenter  l'avarice  de  Rome. 

Voilà  du  ftyle  âpre , & ce  ftyle  cft  très-beau  , 
parce  qu’il  eft  parfaitement  adapté  au  caradére 
du  perfonnage.  M.  Imbert , en  parlant  de 
meilleure  foi , aurait  peut-être  mis  dureté  au 
lieu  d’âpreté  > mais  il  a craint  d’affliger  l’om- 
bre de  Piton,  & n’a  pas  craint  d’offenfer  la 
vérité.  À quoi  bon  tous  ces  ménagemens  ? La 
Métromanie  exceptée , perfonne  n’ignore  que 
le  ftyle  de  Piron , dans  fes  Pièces  de  Théâtre, 
eft  mauvais  dans  tous  les  fens , & il  faut  bien 
fe  donner  de  garde  de  le  prouver.  On  aurait 
trop  raifon  , ce  qui  eft  un  grand  tort.  Il  faut 
s’en  rapporter  au  Lefteur  & à la  voix  pu- 
blique. 

» 11  était  difficile  à Piron  de  ne  point  man- 
» quer  d’harmonie.  Son  caraâére  dominant 
» était  l’énergie  qui  fuppofe  la  précifion , 6c  la 
j>  précifion  eft  ft  près  de  la  dureté  6c  du  défaut 
j>  d’harmonie  «. 

Quel  raifonnement  ! Ne  dirait-on  pas  qu’il 
faut  être  faible  6c  bavard  pour  être  harmo- 
nieux , 6c  qu’on  n’eft  pas  précis  fans  être  dur 
Jufqu’à  quand  ces  héréfies,  qu’en  Littérature. 

on 
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on  peut  appeller  populaires  ; ces  ridicules  apo- 
logies du  mauvais  goût  & du  mauvais  ftyle  , 
rebattues  dans  les  plats  Journaux  y voués  au 
parti  de  la  médiocrité,  gâteront* elles  l’efprit 
des  jeunes  Littérateurs?  Faut- il  répéter  en- 
core que  dans  Virgile  , dans  Horace , dans 
Tacite,  dans  Racine,  dans  M.  de  Voltaire, 
l’énergie  du  ftyle , ce  degré  de  force  que 
l’expreffion  peut  donner  à la  penfée , la  pré- 
oifion  , cette  fobriété  de  termes  qui  rejette 
toute  inutilité  , s’unifient  toujours  à l’har- 
monie , à cet  accord  heureux  des  fons , de 
la  mefure  & du  mouvement , avec  le  fen- 
timent  & l’idée , accord  qui  eft  le  chef- 
d’œuvre  de  l’art  ? Voyez  les  beaux  mor- 
ceaux de  Bofiuet  & de  Corneille , qui  font  ce 
que  notre  langue  a produit  de  plus  énergique 
dans  le  ficelé  dernier.  Quand  Bofiuet  eft  grand , 
fa  profe  eft  d’une  harmonie  impofante  i quand 
les  vers  de  Corneille  font  fublimes , pleins  de 
force  & d’idées , ils  font  fonores  & har- 
monieux. 

Appui  de  ma  vieilleiTe  & comble  de  mon  heur , 

Touche  ces  cheveux  blancs  à qui  tu  rends  l’honneur  } 
Viens  baifer  cette  joue , & reconnais  la  place 
Où  fut  empreint  l'aiFronc  que  ton  courage  efface. 

Tome  VI,  R 
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Il  eft  difficile  de  faire  des  vers  plus  forts  Sc 
plus  précis.  Blelfent-ils  l’oreille?  On  citerait 
de  meme  cous  les  beaux  vers  de  Corneille.  On 
ferait  voir , au  contraire , que  quand  il  eft  dc- 
clamateur  ou  diflertateur , fon  ftylc  devient 
dur , &:  ne  plaît  pas  à l’oreille  plus  qu’au  goût. 
Qu’on  cefl'e  donc  de  nous  répéter  fi  mal-à-pro- 
pos que  la  précifion  & la  force  font  près  du 
défaut  d'harmonie  , & qu’on  eft  dur , parce 
qu'on  eft  fort.  On  eft  dur,  parce  qu’on  eft 
dur,  parce  qu’on  a reçu  de  la  nature  de  mau- 
vais organes  qu’on  ne  s’eft  pas  appliqué  à 
corriger.  Je  ne  connais  que  Lucrèce  qui  ait  uni 
aftez  conftamment  la  force  à la  dureté  ; mais 
jl  écrivait  des  idées  philofophiques  dans  un 
lanj^age  qu’il  était  fouvent,  comme  il  le  dit 
lui- meme,  obligé  de  créer.  Lucrèce  excepté , 
par  tout  où  vous  trouvez  l’énergie  de  ftyle, 
vous  y trouverez  l’harmonie.  Je  fais  bien  que 
quelques  mauvais  Poètes  dénués  de  goût  6c 
d’oreille,  ont  fait  quelquefois  des  vers  où  il 
y a de  la  force  ; mais  cette  force  accidentelle 
ne  tenait  pas  à leurs  défauts.  Us  étaient  forts 
quelquefois  , quoiqu’ils  fuffent  toujours  durs  , 
& non  pas  parce  qu’ils  l’étaient. 

M.  Imbert  rapporte  la- manière  dont  Piron 
le  juftihaic  fur  l'harmonie.  De  ^harmonit , de 
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t harmonie  , voilà  leur  mot  de  rallitaunt , 6’  met-- 
te^-moi , avant  tout  t des  chofes  dans  vos  vers. 

Sans  doute;  mais  faites  que  je  puifle  les  en- 
tendre & les  lire  , ou  ces  chojès  feront  per- 
dues. Et  qu’eft-ce  donc  que  la  PoéGe,  fi  ce 
n’eft  le  talent  de  flatter  l’oreille , en  parlant 
à l’ame  & à l’imagination  ? & n’eft-ce  pas  la 
difficulté  de  réunit  tous  ces  diflférens  avantages , 
n’eft-ce  pas  cette  difficulté  vaincue  qui  fait  le 
grand  mérite  du  Poète  & le  charme  de  fon  art  i 
11  eft  trifte  qu’il  faille  encore  râppeller  &: 
défendre  des  vérités  fi  palpables;  majs  tant 
d’Ecrivains  s’efforcent  de  détruire  tout  principe 
de  goût,  qu’on  eft  forcé  quelquefois  de  re- 
dire ce  que  trop  de  gens  font  intérelTés  à faire 
oublier. 

Pour  prouver  que  la  Mufe  de  l’Auteur  de  la 
Métromanie  favait  fe  plier  à tous  les  tons , 
M.  Imbert  fe  donne  la  peine  de  tranferire  une 
longue  Pièce  de  vers  qui  fe  trouve  dans  plu- 
fieurs  Recueils , & qui  commence  ainfi  : 

O bel , objet  délité 

Du  plus  amoureux  des  hommes,  Sce. 

En  voici  quelques  échantillons  : 

De  quatre  heureux  perfonnages  ^ 

Que  nous  nous  trouvons  ici , 

Ri* 
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Deux  font  fous  & deux  (ont  fages  ; 
Providence  en  tout  ceci } 

Mélange  qui , Dieu  merci  « 

Sans  relâche  nous  ballotte 
Du  compa'i  à la  marotte  , 

De  la  marotte  au  compas. 
Figurez-vous  le  tracas 
D’un  quatrain  de  notre  cfpéce  , 

£n  voyant  courir  fans  celTe 
La  fagelTc  après  les  rats , 

Les  rats  après  la  fagelfe. 

Les  lits  les  meilleurs  du  monde , 
Plume  entre  bons  matelats , 

Doux  fommeil  entre  deux  draps , 
Un  calme  dont  rien  n’approche  , 
Jamais  le  moindre  fracas 
De  carrolTe , ni  de  coche  , 

Paix , bombance , liberté  , 

Libené  fans  anicroche  ; 

- L’horloge  , à la  vérité  , 

Qui  voudra  nous  le  reproche  , 
Rarement  e(t  remonté , 

Mais  non  pas  le  tourne-broche. 



Là , des  têtes  d’artichaux 
Ici , la  tendre  laitue , 

Le  pourpier  & l’cfhragon , 

Qui  tout  à-l’heurc  en  faladc 
Vont  piquer  près  d’un  dindon 
L’appétit  le  plus  malade  , &c. 
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Cette  profe  rimee  , fi  platement  burlefquc , 
paraît  à M.  Imbert  un  Ouvrait  detic'uux  pour  la 
grau  & la  facilité.  Tout  n’cft  pas  fi  mauvais  que 
ces  morceaux , qui  reflcmblent  parfaitement 
aux  mauvais  vers  de  Voiture  , ou  du  Pere  du 
Cerceau  j mais  ce  qu’il  y a de  mieux , n’eft  pas 
au  deffus  du  médiocre , &:  refte  fort  loin  de 
nos  bonnes  Pièces  en  ce  genre. 

On  fait  combien  les  Préfaces  de  Piron  font 
décriées.  Non-feulement  on  cft  fatigué , au 
bout  de  trois  pages , de  leur  tournure  bizarre 
& de  leur  jargon  baroque  s mais  ce  qu’il  y a 
de  pis , c’eft  qu’on  y trouve  trés-peu  d’efprit  & 
pas  une  idée  fur  l’art.  M.  Imbert  prétend 
qu’elles  reflcmblent  à fa  converfation,  J ai  ouï 
dire  trop  de  bien  de  la  converfation  de  Piron , 
pour  croire  qu’elle  reflemblât  à fes  Préfaces } 
& rien , d’ailleurs , ne  fe  reflemble  moins  que 
l’efprit  de  la  fociété  & l’efprit  d’un  livre. 
M.  Imbert  relit  fouvtnt  avec  ddices  les  Préfacés 
de  Piron.  On  ne  peut  contefter  à perfoniie  fou 
plaifir  ; mais  fi  M.  Imbert  eft  à-peu-pres  le  feul 
qui  ait  ce  plaifir , on  peut  lui  contefter  foa 

goût.  , 

On  connaît  de  Piron  quelques  Epigrammes 
excellentes , &:  quelques  Contes,  plus  plaifam- 

Rj 
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ment  racontés  que  plaifamment  inventés.  Voilà 
tout  ce  qu’on  peut  ajouter , pour  fa  gloire , à 
la  Métromanie.  Dans  l’opinion  la  plus  géné- 
rale , c’eft  un  homme  de  génie  qui  a fait  un 
bel  Ouvrage  & quelques  bagatelles  piquantes. 
La  poftérité  a déjà  oublié  le  refte , dont  M.  Im- 
bert n’aurait  pas  dû  parler.  L’Eloge  de  Piron 
ne  devait  pas  tenir  plus  de  quatre  pages. 

M.  Imbert  rapporte  quelques  Anecdotes  fur 
Piron  , dont  pluficurs  ne  valaient  pas  la  peine 
d’être  écrites , celle  ci , par  exemple  : 

» Une  perfonne  le  rencontra  un  jour  fe  pro- 
>»  menant  dans  le  Jardin  des  Tuileries , avec 
j>  fa  haute  taille  fon  air  vénérable  & fon 
>>  grand  bâton.  Voyc^  Pïron , dit-il  en  riant  à 
» ceux  qui  l’accompagnaient , ne  lui  trouve:^- 
«>  vous  pas  , comme  moi , l'air  d'un  Prélat?  Là- 
» defl'us , pour  fuivre  fa  plaifanterie , il  va  au* 
i>  devant  de  lui , & fe  met  à genoux  fur  fon 
» palTage,  comme  pour  recevoir  fa  bénédic- 
» tion.  Piron , qui  n’avoit  pu  entendre  le  pro- 
» jet  de  cette  plaifanterie , le  devina  fans  doute  ; 
» il  lève  majeftueufement  la  main , & l’ayant 
» béni  en  digne  Prélat,  Ihe-toi,  dit-il,  ou  je 
n te  Confirme  «.  Cette  Anecdote  était  bonne  pour 
les  Almanachs.  La  plus  piquante  de  celles 
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que  rappelle  M.  Imbert,  cft  très  connue,  &: 
regarde  la  fameufe  tpigramme  contre  l’Abbé 

des  Fontaines.  . 

.>  Des  Fontaines  faifoit  mention  dans  Tes 
»>  Feuilles  d’une  Lettre  où  J.  B.  Roufleau  louait 
» Piron  , qu  il  avait  vu  à Bruxelles.  Après 
» avoir  rapporté  &c  approuvé  les  Eloges  que 
»>  ce  Poète  célèbre  en  Faifoit , le  Journalifte 
» ajouta  un  mais . . . avec  des  points.  Oh  ! oh  J 
n dit  Piron  , lu  me  payeras  , non  pas  ce  que  tu  as 
» dit , mais  ce  que  ru  n'as  pas  dit  ; & là  - deflTus 
il  lâcha  fon  Epigramme  qui  fit  le  plus  grand 
)>  bruit.  Quelques  jours-  après , il  alla  voir 
« l’Abbé  des  Fontaines  qu’il  trouva  entre  deux 
,)  Jéfuites  de  fes  amis.  Le  Journalifte  devint 
» furieux  en  le  voyant  entrer.  Comment , s’é- 
3%  cria  t'il , vous  aves^  la  harj  'uJJe  de  me  venir  voir  y 
» après  l'Epigramme  horrible  que  vous  ave[  ja'itt 
» contre  moi  J Qu’appelle^  - vous  horrible  f ré- 
» pondit  Piron  , comment  vous  les  faut-il  donc  ? 
M elle  eft  fort  jo  ie.  Ce  fang*  froid  redoubla  les 
» tranfports  de  l’Abbé  , & fit  partir  d’un  éclat 
M de  rire  les  deux  Jéfuites  qui  étaient  préfens, 
M Tene^,  ajouta  notre  Poète  , crier  ne  /au  rien. 
» Je  viens  vous  propoferun  accommodement,  -—b  h ! 
I)  quel  accommodement  ? Le  voici  : yous  écrives^  au 
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•»  Public  toutes  les  femaines  ; vous  n'ave^  qu*à  lui 
n mander  la  première  fois  que  l’Epigramme  dont  U 
n ejl  queJUon  , a été  faite  , on  ne  fait  contre  qui  , 
n ni  par  qui , il  y a cinquante  ans , & tout  fera 
» dit.  — A la  bonne- heure  , dit  l’Abbé  des  Fon- 
» taines , donne:^-moi  L'Epigramme.  Et  voilà  fur- 
j>  le-champ  l’Abbé  au  point  où  Piron  voulait 
» l’amener,  copiant  une  Epigramme  faite  con- 
y»  tre  lui , & fous  la  didée  de  l’Auteur  même  de 
» l’Epigramme.  La  fituation  eft  des  plus  co- 
» miques  qu’on  ait  vues  au  Théâtre } elle  eût 
9»  figuré  dans  la  Métromanie.  La  peinture 
» qu’en  faifait  Piron  , & le  récit  des  Com- 
» mentaires  de  l’Abbé  des  Fontaines  à chaque 
» vers  de  l’Epigramme  qu’il  copiait , auraient 
M opéré  la  guérifon  d’un  Anglais  confomption- 
w naire.  Cette  paix  ne  fut  pourtant  qu’une 
» trêve  ; & même  avant  de  fe  quitter , il  y 

eut  promeflTe  mutuelle  de  recoimmencer  les 
j>  hoftilités.  Depuis  cette  vifite , Piron  faifait 
J»  tous  les  matins  une  Epigramme  qu’il  en- 
»»  voyait  à l’Abbé  des  Fontaines.  Il  en  a fait 
» plus  de  foixante  «. 

11  eût  mieux  fait  de  s’en  tenir  à la  première  > 
qui  eft  à-peu-près  la  feule  qu’on  ait  retenue , 
&c  qui  fuffifait,  parce  qu’elle  eft  excellente. 
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Cette  fuite  d’Epigrammes  journalières  a quel- 
que chofe  de  puéril.  Une  bonne  Epigramme 
eft  une  faillie  d’humeur  ou  de  gaieté , & doit 
le  pardonner , quand  elle  n’attaque  que  le 
ridicule.  Soixante  Epigrammes  marquent  un 
deffein  fuivi  d’être  méchant , & c’eft  l’être 
avec  mal-adrefle.  D’ailleurs , l’Abbé  des  Fon- 
taines ne  méritait  pas  tant  d’acharnement. . Il 
s’en  faut  bien  qu’il  ait  été  le  plus  coupable  de 
ceux  qui  ont  exercé  le  même  métier.  Il  ju- 
geait fouvenc  tout  de  travers  j mais  il  fe  dé- 
fendait les  perfonnalités. 

Le  trait  qui  fait  le  plus  d’honneur  au  carac- 
tère de  Piron  , c’eft  celui  par  lequel  M.  Im- 
bert termine  fes  Réflexions. 

- n Sa  nièce  était  mariée  à M.  Capron , cé- 
» lèbre  Muficien  ; mais  elle  cachait  foigneufe- 
>»  ment  ce  mariage , pour  ne  pas  allarmer  la 
» fenfibilité  de  Piron  , qui  aurait  pu  craindre 
»>  que  les  foins  qu’elle  allait  donner  à fon  mari , 
j>  ne  fuflent  pris  fur  les  foins  qu’elle  donnait  à 
» fon  oncle  ; & elle  avait  long-  tems  vécu  près  de 
» lui , fans  qu’il  lui  en  témoignât  le  moindre 
M foupçon.  Elle  fe  croyait  maitrefle  de  fon 
» fecret.  Jugez  quelle  fut  fa  furprife  quand  , 
» dans  fon  lit  de  mort , fon  oncle  fit  écrire  , 
M en  didant  fon  teftament  : Je  fais  mon  héri- 
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*>  tiérc  univerfelle  ma  nièce  , femme  de  Ca- 
M pron  , Muficien.  Avoir  appris  ce  mariage  &: 

» l’avoir  pardonné  était  généreux  i mais  n’en 
« avoir  rien  témoigné , de  peur  d’affliger  fa 
»»  nièce , c’eft  une  délicatefle  qui  n’appartient 
(>  qu’à  une  ame  auffl  noble  que  la  flenne  ». 

M.  Imbert  loue  beaucoup  la  modeftie  de 
Piron.  On  cite  pourtant  de  lui  quelques  mots 
qui  prouveraient  qu’il  ne  pefait  pas  dans  une 
balance  fort  exade  fon  mérite  & celui  des 
autres.  Peu  de  gens , fans  doute , font  en  état 
de  bien  tenir  cette  balance  ; mais  l’amour» 
propre  de  Piron  ne  la  faifait-il  pas  pencher  un 
peu  trop  en  fa  faveur,  lorfque  quelqu’un  le 
félicitant  d’avoir  fait  la  dernière  Comédie  de 
ce  liècle  , il  répondit  : Ajoute^  & la  dtmi'ere 
Tragédie  r On  fait  que  dans  fes  difeours  « 
il  ménageait  fort  peu  M.  de  Voltaire.  Les 
Comédiens  lui  demandant  quelques  change- 
mens  qu’il  faifait  attendre , & lui  citant  en 
exemple  la  facilité  de  M.  de  Voltaire,  qui 

I leur  donnait  autant  de  changemens  & fou- 

I vent  plus  qu’ils  ne  voulaient , il  répondit  ; 

' M.  de  yoUaire  travaille  en  marqueterie , 6-  moi  , 

je  jette  en  bronr^e.  Ce  trait  eft  fort  connu.  En 
voici  un  qui  l’eft  moins,  mais  qui  eft  beau- 

i coup  plus  fort.  Un  de  fes  amis  lui  amena  un 

\ 

I 

I 
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jour  une  perfonne  de  fa  connaiiTance , à qui, 
difaic-il,  il  avait  l’obligation  d’avoir  vu  M.  de 
Voltaire , & pour  lui  témoigner  fa  recon- 
naiflance  , il  ne  croyait  pas  pouvoir  mieux 
faire  que  de  lui  faire  voir  l’Auteur  de  la  Mé- 
tromanie. Monjitur  vous  doit  du  rejle  , dit  Piton 
à fon  ami.  On  connaît  auffi  la  reponfe  qu’il  fit 
à M.  de  Voltaire  qui  lui  demandait,  dans  le 
tems  des  premières  repréfentations  de  Sémi- 
ramis , ce  qu’il  penfait  de  cet  Ouvrage.  Je 
.crois  que  vous  voudriez  bien  que  je  Veu^e  fait  (i). 
J’ai  entendu  plus  d’une  fois  vanter  ce  mot 
comme  une  excellente  réponfe.  J'avoue  que 
j’aimerais  encore  mieux  avoir  fait  Sémiramis. 


( I ) Il  eft  vrai  que  les  repréfentations  de  Sémiramis , dans 
fa  nouveauté , furent  tres-orageufes.  La  Pièce  fut  long-tems 
a\  butte  à tous  les  traits  de  la  critique , de  la  fatyre  & de  la 
haine  5 elle  palTa  meme  pour  une  Pièce  tombée.  C’eft  au- 
' jourd'hui  une  de  celles  de  l’Auteur  la  plus  applaudie  & la  plus 
fuivie.  On  ne  peut  trop  remarquer  qu’il  n’y  a guères  que  les 
produéHons  de  la  médiocrité  qui  foient  accueillies  paifible- 
ment  & portées  , pour  ainlî  dire , par  une  indulgence  géné- 
rale. Comme  la  place  qu’elles  peuvent  avoir  un  inüant , 
n’ed  pas  brillante , on  la  leur  accorde  fans  peine  jufqu’au 
moment  ou  il  n’en  e(l  plus  quedion  ; mais  les  produéfions 
du  génie  , faites  pour  un  rang  infiniment  plus  élevé , n’y 
arrivent  qu’à  travers  les  obftacles,  fle  n’y  font  affermies  que 
par  le  tems. 
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Cette  réponfe  fait  voir  que  depuis  le  fuccês 
de  Guftave , Piron  croyait  pouvoir  balancer 
la  réputation  de  M.  de  Voltaire  dans  la  car- 
rière dramatique  ; & en  effet , les  détradeurs 
de  ce  dernier  lui  ont  toujours  oppolé  tout  ce 
qui  n’approchait  pas  de  lui , & tout  ce  qui  a 
fini  par  lui  céder  U place.  Ces  détraâeurs  di- 
raient ( car  il  faut  bien  dire  quelque  ebofe  ) 
que  M.  de  Voltaire  faifait  mieux  des  vers, 
mais  que  Piron  était  plus  Poète , avait  plus  de 
verve  &:  de  génie.  Âlzire  & Cortez  , tous 
deux  fufceptibles  des  mêmes  peintures  poéti- 
ques, étaient  pourtant  un  objet  de  compa- 
raifon  bien  décilîf , &:  qui  aurait  dû  deffiller 
les  yeux  de  l’envie , fi  l’on  pouvait  guérir  un 
aveuglement  volontaire.  C’eft-là  qu’il  était 
aifé  de  diftinguer  l’homme  qui  s’eft  montre 
par-tout  un  grand  Poète , de  celui  qui  ne  l’a 
été  qu’une  fois  dans  la  Métromanie.  Mais, 
fans  remonter  fi  haut,  je  lifais  tout- à- l’heure 
dans  l’Epître  à Mlle  Chéré  , que  M.  Imbert 
cite  comme  un  chef-  d’œuvre , un  morceau 
dont  toutes  les  idées  fe  retrouvent  dans  une 
Pièce  de  M.  de  Voltaire,  publiée  long-teras 
avant  cette  Epître.  Laiffant  à part  le  mérite 
de  l’invention  , qui , d’ailleurs , eft  aflez  peu 
de  chofe  en  cet  endroit,  il  eff  facile  de  faire 
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voir  au  Leâeur  lequel  des  deux  écrit  non- 
feulement  avec  plus  d’élégance  & d’harmonie, 
mais  avec  plus  de  verve  & de  mouvement. 

DifparaifTcz , lieux  fuperbes  , 

Où  rien  ne  croît  au  hafard  , 

Où  le  fable , au  litu  des  htrbts  » 

Nous  at  trille  le  regard  ; 

Lieux  où  la  folle  indulltie 
Arrondit  tout  au  cilcau  ; 

Où  rien  aux  yeux  ne  varie  , 

Où  tout  s’al  ligne  au  cordeau 
De  la  froide  fyminétrie 
Ou  de  l’ennuyeux  niveau. 

Ici , l’augulle  nature , 

Dans  toute  fa  majellé  , 

Offre  une  vive  peinture 

De  la  noble  liberté.  ' 

Sans  parler  de  quelques  fautes  de  ftyle , les 
longueurs , les  répétitions  & les  épithètes  ac- 
cumulées , refroidiffent  tout  ce  morceau  , dont 
l’idée  eft  agréable.  Quelle  diflPérence  de  ces 
vers  à ceux-ci  de  M.  de  Voltaire,  dont  le 
fonds  cil  abfolument  le  même  ! 

Jardins  plantés  en  fymmétric  , ' 

Arbres  nains  tirés  au  cordeau  , 

Celui  qui  vous  mit  au  niveau 
En  vain  s’applaudit , fe  récrie  , 

En  voyant  ce  petit  morceau. 

Jardins  , il  faut  que  je  vous  fuie  ; 
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Trop  d’art  me  réroltc  & m'ennuie  ; 

J’aime  mieux  ces  vaftes  forêts  j 
La  nature  libre  & hardie  , 

Irrégulière  dans  fes  traits , 

S’accorde  avec  ma  fantaiïîc. 

Quelle  rapidité  dans  ces  vers  ! comme  ils 
échappent  d’une  imagination  frappée  ! & 
comme  les  autres  font  languiflans  en  compa- 
raifon  1 Telle  eft  la  diftance  que  l’art  d’écrire 
peut  mettre  entre  les  mêmes  idées.  Mais 
encore  une  fois  cet  art  a peu  de  Juges , & 
ce  n’eft  qu’à  la  longue  que  ce  petit  nombre 

de  Juges  fe  fait  entendre , & fait  taire  l’envie 
& l’ignorance. 

Malgré  les  divers  témoignages  du  peu  de 
juftice  que  Piron  parailTait  rendre  à la  fupé- 
riorité  de  M.  de  Voltaire , une  anecdote,  plus 
intéreflante  que  toutes  celles  qui  ont  été  écrites 
fur  le  même  fujet , conftatée  par  des  perfonnes 
dignes  de  foi , prouve  qu’au  fond  du  cœur , il 
fentait  ce  prodigieux  mérite  , dont  il  ne  con- 
venait pas.  Quelque  tems  avant  fa  mort , le 
bruit  de  celle  de  M.  de  Voltaire  s’accrédita 
dans  Paris , & cette  mort  pafla  quelque  tems 
pour  certaine.  Un  des  amis  de  Piron  vint  lui 
annoncer  cette  nouvelle.  Piron  fe  répand  en 
regrets  lur  la  perte  qu’on  vient  de  faire , parle 
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de  M.  de  Voltaire  comme  d’un  homme  vrai- 
ment rare  & qu’on  ne  peut  giières  rem- 
placer.... Tout  au  milieu  de  cet  épanche- 
ment de  fenlibilitc  & de  juftice , il  s’arrête 
tout  d’un  coup,  & prenant  la  main  de  fon 
ami  : Âu  moins  vous  m'ajfure[  qu’il  tjl  mort. 
Ce  mot  remarquable  eft  l’hiftoire  de  refpric 
humain.  Extinclus  amabitur  idem. 

Au  furplus , fi  j’ai  dit  librement  fur  cet  Ecri- 
vain ce  que  penfent  à peu-près  tous  les  Gens 
de  Lettres  &:  les  Connaifleurs , &:  fi  j’ai  relevé 
les  faux  jugemens  de  M.  Imbert,  qui  fans 
doute  a été  égaré  par  l’attachement  qu’il  con- 
fcrve  pour  la  mémoire  d’un  homme  célèbre 
qu’il  a connu  & qu’il  a aimé  ( motif  honorable 
qui  doit  faire  excufer  toutes  fes  erreurs  ) , j’ef- 
pére  que  les  efprits  équitables  ne  verront  dans 
les  opinions  que  j ai  établies,  aucune  partia- 
lité. Perfonne  n’eftime  & n’admire  plus  vo- 
lontiers que  moi  ce  que  Piron  a de  vraiment 
beau.  Si  c’eft  un  tort  d’avoir  traité  plus  mal 
que  lui  le  fujet  de  Guftave  , quoique  ce  n’eiî 
fiât  pas  un  de  l’eflayer  ; je  n’ai  jamais  eu  le 
tort,  beaucoup  plus  grand , d’être  injufte  en- 
vers un  Ecrivain  donc  notre  langue  s’honore. 
Je  fais  que  dans  le  tems  de  ce  Guftave , &c 
depuis  encore , il  fit  quelques  Epigrammes  aufti 
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mauvaifes qu’inutiles,  contre  un  jeune  homme 
qui  avait  lutté  trés-malheurcufement  contre 
lui.  Ces  Epigrammes  ne  m’offenférent  point  du 
tout , & ne  firent  point  fortune  ( i ) ; mais 
quand  elles  auraient  été  bonnes , ce  qui  eft  le 
feul  cas  où  l’on  foit  excufable  de  répondre  , 
je  n’y  aurais  pas  répondu  ; j’aurais  refpeélé  fon 
dge  & fa  réputation.  11  n’y  a qu’une  ame  lâche 
& bafle  qui  puifle  infulter  la  vieillefle  & le 
génie.  Je  n’ai  d’autre  intérêt , en  écrivant , que 
celui  de  la  vérité  & du  goût } & fi  l’on  veut 
toujours  étoufièr  cet  intérêt  dans  l’ame  des 
Artiftes  & des  Ecrivains  par  une  politique 
timide  & filencicufe  , on  éteindra  bientôt 
en  eux  cet  enthoufiafme  des  talcns  & des 
beaux  arts , qui  feul  peut  foutenir  leur  cou- 
rage contre  les  dégoûts , l’injuftice  & la  per- 
fécution. 


( I ) Elles  étaient  heureulêment  ignorées  j mais  M.  Ri- 
goley  de  Juvigny  n’a  pas  manqué  de  les  réunir  toutes  dans 
l’édition  pofthume  des  Œuvres  de  Piron.  On  fait  quel  ac« 
cueil  le  Public  a fait  à l’Edition  & à l’Editeur. 
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Sc/R  un  Livre  intitulé , Anecdotes 

DRAMATIQUES. 

C’est  le  titre  d’une  Compilation  en  trois 
gros  volumes  où  l’on  trouve  une  no- 

menclature très-complette  de  tous  les  Drames 
Français , imprimés  depuis  Alexandre  Hardi. 
Si  l’Auteur  avait  fu  joindre  au  titre  de  chaque 
Pièce  un  jugement  sûr  & précis;  s’il  eût  été 
allez  éclairé  pour  marquer  les  viciffitudes  qu’a 
éprouvées  le  Théâtre  Français , foit  dans  la 
compolîtion  des  Drames , foit  dans  le  genre 
de  la  déclamation  \ s’il  eût  été  plus  inftruic 
des  Anecdotes  les  plus  curieufes  de  la  Scène 
Françaife  depuis  le  commencement  de  ce  Cè- 
de ; Ton  Livre , écrit  fur  des  matériaux  mieux 
choiCs , eût  été  beaucoup  plus  court , mais 
plus  inftruéHf  & plus  amufant.  Un  Ouvrage, 
qui  ne  doit  être  qu’un  compofé  de  rcfultats , 
ne  peut  être  fait  que  par  un  excellent  efprit , 
qui  ait  alTez  d’impartialité  pour  bien  juger , 
& aflez  de  talent  pour  bien  écrire  ; mais  mal- 
heureufement  prefque  tous  ces  Recueils  de 
faits , de  jugemens  ôc  d’anecdotes , font  pour 
Tomt  VI.  S 


Digitized  by  Google 


i74  LiTTiRATÜRE 
l’ordinaire  abandonnes  aux  manoeuvres  de 
Littérature , qui  joignent  à l’ignorance  & au 
mauvais  goût  cet  efprit  de  parti  qui  ne  fe 
nourrit  que  de  préjugés , & ne  s’occupe  qu’à 
flatter  les  ennemis  du  génie  &c  des  grands  Ecri- 
vains. La  Compilation  dont  nous  allons  rendre 
compte,  eft  infeélée  de  tous  ces  vices.  La 
haine  pour  M.  de  Voltaire  y eft  affichée  à 
chaque  page , & les  Ecrivains  qu’on  lui  a 
long-tems  oppofés , y font  loués  avec  profu- 
fion.  A l’égard  des  Anecdotes , l’Auteur  n’a 
recueilli  que  celles  qui  traînent  depuis  cent 
ans  dans  les  Diâionnaires , dans  les  Journaux  , 
dans  les  Ana  -,  la  plupart  font  défigurées  en 
partie  , ou  abfolument  faullés , ou  mal  ra- 
contées. Le  ftyle  , d’ailleurs , eft  de  la  plus 
dégoûtante  platitude , & l’ignorance  de  la  lan- 
gue y eft  portée  jufqu’à  l’excès  le  plus  inexcu- 
fable , comme  il  fera  facile  de  le  faire  voie 
par  des  citations.  Cet  Ouvrage  n’ayant , d’ail- 
leurs , d’autre  plan  que  l’ordre  alphabétique  , 
nous  n’avons  d’autre  manière  de  le  faire  con- 
naître que  de  relever  les  fautes  de  tout  genre 
qui  fe  préfentent  à toutes  les  pages. 

Page  i6i.  » Baron,  prêt  à jouer  Britan- 
>»  nicus , trouva  le  Prince  de  Conti  dans  une 
M coulifle , & lui  dit  avec  dignité  : Bon  foir. 
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» au  Grand  Conti.  — Topt  à Bruannicus , lui 
» répondit  le  Prince  en  paffant 

11  eft  difficile  de  défigurer  plus  mal -adroi- 
tement une  Anecdote  plus  connue.  Tout  le 
monde  fait  que  c’eft  en  jouant  avec  le  Prince 
de  Conti  que  Baron  lui  dit  : Majje  à Mans  de 
Conti , & que  ce  Prince  lui  répondit , Topt  à 
Bruannicus.  Mons  dt  Conti  était  une  imperti- 
nence i bon  foir  au  Grand  Conti  n’en  était  peut- 
être  pas  une , parce  que  le  mot  de  Grand  fait 
tout  paflTer;  & topt  eût  été  une  étrange  réponfe 
à bon  foir.  On  n’a  guéres  raflemblé  plus  de 
bévues  en  moins  de  lignes. 

L’Auteur  ajoute  dans  ce  même  article , fur 
la  Tragédie  de  Britannicus , que  le  Comédien 
Beaubourg  jouant  Néron , difait  à Burrhus  ces 
deux  vers  qui  finüTent  le  troificme  Ade, 

Répondez-m’en  , vous  dis-je  ; ou , fur  votre  refus , 

D’autres  me  répondront  & d’elle  & de  Burrhus. 

avec  des  cris  aigus  & tous  les  emportemens  de 
la  férocité.  Cette  expreffion  étrange,  dit -il, 
renfermait  tant  de  vérité , que  tout  le  monde 
en  était  frappé  de  terreur  : ce  n’était  plus  Beau- 
bourg j c’était  Néron  même. 

Non  alTurémcntce  n’était  pas  Néron , c’était 
un  Comédien.  Néron  n’eût  jamais  dit  ces  deux 

S 2 
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vers  avec  des  cris  aigus  ; & l’Aélcur  fublimc , 
qui  joue  ce  rôle  aujourd’hui  avec  une  vérité  fi 
frappante , infpire  certainement  plus  de  terreur 
que  l’emporltment  de  Beaubourg. 

Page  i6i , à l’article  de  Brutus.  » Lorfquc 
» M.  de  Voltaire  donna  cette  Tragédie , il  rc- 
M venait  de  l’Angleterre  ; il  était  rempli  de 
» cet  cfprit  républicain  qui  convenait  alTcz 
i>  au  fujet  qu’il  traitait.  Titus  dit  dans  cette 
» Pièce  : 

Je  fuis  fils  fie  Brutus , & je  porte  en  mon  csut 

La  liberté  gravée  & les  Rois  en  horreur. 

» A la  première  rcpréfentation , le  Parterre  fiiC 
» bleflc  de  ces  vers , & frémit  d’indignation  , 
A comme  étant  peu  accoutumé  à des  exprellions 
» fi  peu  ménagées. 

Que  veut  dire  l’Auteur  avec  fes  exprejftons  fi 
peu  ménagées?  Quoi  ! lorfqu’on  eft  fils  de  Brutus  , 
on  ne  peut  pas  avoir  les  Rois  en  horreur , &c  on 
ferait  un  crime  à un  pcrfonnagc  de  Tragédie 
d’avoir  le  langage  de  fon  caraétère  ! N’était-on 
pas,  d’ailleurs,  accoutumé,  dans  les  Pièces  de 
Corneille , à des  traits  républicains  beaucoup 
plus  forts  ? Où  l’Auteur  a-t-il  trouvé  que  le 
Parterre  ait  frémi  d'indignation  ? c’eût  été  unc 
grande  ineptie.  Où  l’Auteur  a-t-il  pris  cette 
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Anecdote  fi  peu  vraifemblablc  ? & s’il  l’a  in- 
ventée , c^u’on  juge  de  (on  intention.  Il  cite 
un  jugement  de  Roufleau  fur  cette  Tragédie» 

» J’ai  lu  h Brutus , & j’ai  été  furpris  de  voir  cc 
» grand  homme  condamner  fon  fils  à la  mort 
» pour  une  (impie  penfée , qui  ne  paflerait  pas 
» même  pour  une  tentation  chez  nos  Cafuiftes 
,>  les  plus  rigides.  Si  celui  de  l’ancienne  Rome 
,>eût  été  fi  révère,  il  eût  été  dépeint  dans 
» l’hiftoire  comme  un  extravagant  «. 

En  rapportant  un  pareil  jugement , il  eut 
fallu  en  relever  l’injuftice.  Il  eft  très-faux  que 
Brutus  ait  condamné  fon  (ils  à la  mort  pour 
une  (impie  penfée.  Titus  fort  du  Théâtre  au 
quatrième  Aéle,  refolu  de  livrer  aux  ennemis 
la  Porte  Quirinale.  Il  dit  à Meffala  : 

Sers  ma  fureur  enfin , fers  mon  fatal  amour. 

L’heure  approche  ; Tullic  en  compte  les  momens , 

Et  Tatquin  après  tout  eut  mes  premiets-fermens  : , 

Le  fort  en  eft  jetté • 

C’eft  un  peu  plus  qu’une  (impie  penfée.  Il  n’a- 
chève pas  fon  crime , parce  qu’il  eft  découvert. 
11  ne  le  projette  que  dans  un  moment  de  trou- 
ble & d’égarement  j mais  enfin  il  s’y  réfout. 
Meffala  reçoit  fes  ordres  ; & ce  parti  pris  eft 
alTurément  plus  qu’une  tentation.  On  peut  fans 
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doute  critiquer  le  dénouement  de  cette  fu- 
blimc  Tragédie  ; mais  ce  n’eft  pas  de  cette 
manière. 

Page  187  , à l’article  de  Génie.  » Le  fonds 
M de  cette  Pièce  eft  le  même  que  celui  du  Ro- 
»>  man  Anglais  de  Tomes-Jones.  On  prétend 
n que  Mde  de  Grafigni  n’était  que  la  dixième 
j>  partie  d’Auteur  de  cette  Comédie.  Ceux 
M qui  la  courtifaient  particulièrement , favent 
» quels  étaient  les  beaux-efprits  qui  tenaient 
» alternativement  la  plume.  C’eft  de  la  même 
» façon  qu’ont  été  compofées  les  Lettres  Péru- 
» viennes  «. 

Voilà  des  àffertiûris  bien  témérairement 
hafardées.  D’abord  il  eft  très-faux  qu’on  ait 
jamais  attribué  les  Ouvrages  de  Mde  de  Gra- 
figni à une  Société  de  beaux-efprits.  Il  faudrait 
être  abfolument  dépourvu  de  goût  & de  bon 
fens , pour  ne  pas  voir  que  Génie  & les  Let- 
tres Péruviennes  ont  été  écrites  par  une  feule 
& même  plume.  On  a prétendu  , il  eft  vrai , 
■qu’elles  étaient  l’ouvrage  d’une  femme  d’une 
très-grande  naiffance  ( Mlle  de  G. . . ) , qui  ai- 
mait Mde  de  Grafigni  j mais  c’eft  un  foupçon 
abfolument  dénué  de  preuves,  & uniquement 
fondé  fur  ce  que  l’efprit  de  Mde  de  Grafigni 
‘dans  la  fociété,  paraiflait  au-deffbus  de  fa 
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réputation;  mais  rien  n’eft  moins  rare  que  cette 
difproportion  qui  ne  prouve  rien.  11  y a fort  peu 
de  rapport  entre  Génie  & Tomes- Jones  ; cette 
Pièce  a une  reflemblance  bien  plus  marquée 
avec  laGouvernante,  qui  l’a  fait  oublier.  Génie 
eft,  en  effet,  un  Drame  fort  médiocre.  Les 
Lettres  Péruviennes  font  une  produélion  beau- 
coup plus  agréable , plus  originale  & d’un 
mérite  plus  réel  ; il  y a du  fentiment,  de  l’in- 
térêt & de  la  douceur  dans  le  ftyle;  & cet  Ou- 
vrage eft  demeuré  au  nombre  des  Romans 
qu’on  peut  relire.  Ges  Lettres  Péruviennes  & 
Génie  même  eurent  un  fuccès  affez  grand  pour 
que  l’Auteur , fi  ç’eût  été  un  autre  que  Mde  de 
Grafigni , les  eût  révendiquées  tôt  ou  tard. 
Nul  Auteur  ne  regarde  le  fuccès  d’un  Ouvrage 
d’efprit  comme  au-deffbus  de  lui;  car  celui  qui 
le  croirait , n’écrirait  pas.  L’Ecrivain , qui  rend 
ici  juftice  à la  mémoire  de  Mde  de  Grafigni , 
était  encore  très-jeune  , lorfqu’il  l’a  connue  5 
mais  il  peut  aflurer  qu’il  n’y  avait  dans  fa  So- 
ciété , quoique  compofée  de  gens  de  beaucoup 
de  mérite , perfonne  à qui  l’on  pût  attribuer 
Génie  ou  les  Lettres  Péruviennes. 

Page  205.  » Dans  le  beau  tableau  des  prof- 
» criptions  que  fait  Ginna  à Emilie  dans  le  pre- 
j>  mier  Aétc , Dufrefne  eut  recours  unt  fois  à 
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»>  unt  ptùu  adrejjc  qui  produifit  un  grand  effet. 
» Dans  le  cours  de  ce  récit , il  tint  un  de  fes 
« bras  plié  derrière  Ton  dos , ttnarit  caché  fon 
>»  cafque  furmonté  d’un  panache  rouge.  Quand 
» il  en  fut  à ces  vers  terribles , 

Ici , le  fils  baigné  dans  le  Tang  de  fôn  père  , 

Et  Ci  tête  à la  main  demandant  fon  falairc , 

M indépendamment  du  feu  qu’il  mit  dans  la  dé> 
w clamation  , il  tira  précipitamment  le  cafque 
w & le  panache  rouge , & l’agitant  vivement , 
» il  fembla  montrer  aux  fpeélateurs  la  tête  &c 
»)  la  chevelure  fanglante  dont  U s’agit  dans  ces 
» vers  J ce  qui  jetta  une  frayeùr  & une  fur- 
» prife  agréable  dans  tous  les  efprits  «. 

Indépendamment  de  toutes  les  fautes  & du 
ridicule  de  ce  ftyle,  eft-il  permis  de  pouffer’ 
l’ignorance  jufqu’à  défigurer  fi  groffiérement 
deux  des  plus  beaux  vers  de  Corneille , que 
l’on  a tant  de  fois  cités  ? Ces  deux  vers , 

Le  fils  tout  dégouttant  du  meurtre  de  fon  père  , 

Et  fa  tète  à la  main  demandant  fon  falaire. 

forment  un  tableau  àuffi  vrai  que  terrible  ; 
au  lieu  de  cette  belle  expreffion , dégouttant  du 
meurtre  , l’inepte  Compilateur  a mis  baigné  dans 
le  fang  ; &c  il  n’a  pas  fenti  que  ces  mots  ne 
pouvaient  convenir  au  meurtrier  qui  vient , 
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tint  têtt  à la  main  , demander  fon  falaîre.  C eft 
ainfi  que  de  profanes  Barbouilleurs , étrangers 
aux  beaux  arts  dont  ils  ne  devraient  jamais 
parler , fouillent  tout  ce  qu’ils  touchent , & 
défigurent  non  feulement  ce  qu’ils  voudraient 
décrier , mais  encore  ce  qu’ils  fe  mêlent  d’ad- 
mirer fans  en  avoir  aucun  droit. 

Page  i77 , article  du  Duc  de  Foix.  »>  Cette 
M Pièce  eft  la  même  que  celle  d’Adélaïde  du 
«Guefclin,  qui  ne  réuffit  pas  en  1754»  & 
» au  fujet  de  laquelle  Rouffèau  fit  cette  Epi- 
» gramme  , qui  eft  une  de  fes  meilleures  : 

3j  Par  le  démon  de  la  Dramaturgie , 

35  Ce  Fanatique  au  Théâtre  aggrégé  , 

33  Que  l’ignorance , avec  tant  d’énergie , 

33  Avait  fans  honte  en  Corneille  érigé , 

35  De  défefpoir  s’eft  noyé  dans  l’Hiftoire. 

3.  Sa  Tragédie  a pourtant  eu  la  gloire 
33  De  voir  deux  yeux  de  larmes  l'honorcr  j 
35  Car  s’il  n’a  fait  pleurer  fon  Auditoire , 

35  Son  Auditoire  au  moins  l'a  fait  pleurer. 

'Avant  d’aller  plus  loin , remarquons  d’abord 
que  cette  Epigramme  eft  tout  ce  que  le  Com- 
pilateur trouve  de  plus  intéreflant  à rapporter 
fur  la  Tragédie  d’Adélaïde  du  Guefelin , dont 
la  deftinée  a été  fi  finguliérc.  Tombée  en 
1734,  affaiblie  fous  le  nom  du  Duc  de  Foix, 
& médiocrement  accueillie  fous  ce  titre  co 
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175Z , remife  enfin  au  Théâtre  dix  ans  après , 
telle  qu’elle  avait  été  faite  d’abord  , elle  a le 
fucccs  le  plus  brillant  & le  plus  foutenu  ; &c 
c’eft  peut-être  de  toutes  les  Pièces  de  l’Auteur  , 
apres  Zaïre , celle  qui  fait  verfer  le  plus  de 
Jarmes  &r  qui  excite  le  plus  de  tranfports.  Le 
Compilateur  n’en  dit  pas  un  mot  -,  il  a foin  de 
dire  qu’elle  eft  tombée  en  1734;  mais  il  fe 
garde  bien  d’ajouter  qu’elle  a réuflG  en  1762. 
Une  pareille  omiffion  dans  un  Ouvrage  de  ce 
genre,  ne  montre-t  elle  pas  la  plus  feanda- 
leufe  partialité  ? & quant  à l’Epigramme,  elle 
eft  bien  tournée  fans  doute  ; mais  ce  n’eft  sû- 
rement pas  une  des  meilleures  de  l’Auteur  , 
à ne  confidérer  même  que  le  mérite  du  genre; 
elle  n’eft  ni  très  fine , ni  très-gaie , & ce  font-là 
les  deux  premières  qualités  de  l’Epigramme  ; 
elle  eft  dure  & cruelle.  Y a-t-il  un  grand 
effort  d’cfprit  à dire  qu’un  Drame  injuftement 
tombé  a fait  pleurer  fon  Auteur  ? Oui , il  eft 
poflîble  que  le  génie  ait  verfé  de  telles  lar- 
mes ; & c’eft  avec  cette  même  fenfibilité  qu’on 
produit  des  Ouvrages  qui  en  font  verfer  ; mais 
infulter  à ces  larmes  d’un  grand  homme , me 
paraît  plus  lâche  que  plaifant.  Ces  vers  de 
Roufleau  me  femblent  fous  ce  point  de  vue 
très-méprifables.  Une  bonne  Epigramme  doit 
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être  l’expreffion  de  la  gaieté  ; elle  fait  rire 
alors , &z  on  l’excufe.  Elle  révolte  , quand 
elle.n’eft  que  l’expreffion  de  la  haine  & de  la 
rage.  Ce  Fanatique  au  Théâtre  agrégé , deux  ans 
avant  Adélaïde , avait  donné  Zaïre  ; il  avait 
donné  prefqu’en  même-tems  l’Hiftoire  de 
Charles  XII , l’un  des  chefs-d’œuvre  de  notre 
langue  , & c’eft  ainfi  qu’il  s’était  noyé  dans 
CHiJîoïre.  C’était  fans  doute  un  bon  démon 
que  celui  qui  lui  avait  diété  Za’ïrc  : c’était  le 
démon  de  la  baffe  jaloufie  qui  avait  didé  à 
Rouffeau  fa  dcteftable  Epigramme.  L’empor- 
tement d’une  haine  déclarée  pouvait  peut-être 
lui  fournir  quelque  apparence  d’excufe  , fi 
jamais  l’on  eft  excufable  d’être  brutalement 
injufte , même  envers  un  ennemi , & de  ma- 
nifefter  un  fentiment  odieux.  Mais  que  pen- 
fcr  de  celui  qui  quarante  ans  apres  l’envie’, 
femble  encore  écrire  fous  fa  didée  , quand 
il  ne  faudrait  écrire  que  pour  la  démentir  & 
la  confondre  ? 

Page  295.  L’Auteur  rapporte  une  Epigram- 
me faite  à l’occafion  d’Eledre. 

Quel  eft  ce  tragique  nouveau 
Dont  l’épique  nous  aflaflîne  ? 

Il  me  femble  entendre  Racine 
Avec  un  tranfport  au  cerveau. 
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Cette  Epigramme  ne  fignifie  rien  j la  manière 
de  Crébillon  n’avait  rien  de  commun  avec 
celle  de  Racine,  pas  même  en  Tuppofant  U 
tranfpon  au  cerveau. 

Page  3 14 , à l’article  d’Eriphile.  » M.  de 
w Voltaire  ayant  lu  à l’Abbé  Desfontaines 
»>  cette  Tragédie  que  perfonne  ne  connaît  au- 
»>  jourd’hui . lui  demanda  ce  qu’il  en  penfait. 
*»  L’Abbé  Desfontaines  eut  le  malheur  de  la 
n trouver  mauvaife  & d’annoncer  fa  chute  ; 
» M.  de  Voltaire  le  traita  d’ignorant , d’âne, 
>»  de  pédant,  d’homme  fans  goût , &c.  L’Abbé 
» Desfontaines , de  Ton  côté , ne  ménagea  pas 
» les  injures.  Eriphile  fut  jouée  Sc  fiflée.  Le 
» Pocte  ne  pardonna  jamais  au  Critique  d’a- 
« voir  fi  bien  jugé  «. 

Qui  eft-ce  qui  a été  témoin  de  cette  que- 
relle , & qui  eft-ce  qui  en  a dit  les  termes  à 
l’Auteur  ? 11  n’eft  pas  permis  de  rapporter 
fans  preuves  de  telles  groflîéretés.  Le  Com- 
pilateur veut- il  nous  faire  entendre  que  ce 
fut-là  l’origine  des  démêlés  qui  éclatèrent  en- 
tre le  Journalifte  l’homme  de  génie  î II  eft 
bien  mal  inftruit.  On  fait  que  l’Abbé  Des- 
fontaines écrivit  contre  M.  de  Voltaire , parce 
qu’il  ne  crut  pas  avoir  à prendre  un  meilleur 
parti.  J’y  ai  rèfiéchi , difait-il , & j’ai  vu  qu’il 
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était  de  mon  intérêt  d'avoir  M.  de  V oltaire  pour  en- 
nemi plutôt  que  pour  ami.  Si  Alger  était  en  paix 
avec  tout  le  monde  , Alger  ne  fubjèjlerait  pas. 
L’Hiftoire  de  l’Abbé  Desfontaines  eft,  en  effet, 
celle  de  tous  les  Satyriques  hebdomadaires. 
Leurs  principes , comme  on  voit,  ne  font  pas 
fort  nobles,  & leur  métier  eft  fujet  à quel- 
ques délàgrémens;  mais  ils  en  reviennent  tou- 
jours à ce  mot  de  l’Abbé  Desfontaines  ; Il  faut 
que  je  vive. 

Page  549 , à l’article  de  Mérope.  » Mlle  Du- 
M mefnil  ayant  joué  fupérieurement  le  rôle  de 
» Mérope  » Fontenelle  dit  avec  Ton  air  dou- 
M cereux  & précieux  : Les  repréfentations  de 
M Mérope  ont  fait  beaucoup  d’honneur  à M.  de 
» Voltaire,  & l’imprelDon  à Mlle  Dumefnil«. 

Je  n’ai  jamais  ouï  dire  que  M.  de  Fontenelle 
eiit  l’air  précieux.  On  fait  qu’il  était  trés-dif- 
cret,  qu’il  ménageait  beaucoup  dans  Tes  pro- 
pos M.  de  Voltaire,  qui  le  ménageait  dans  Tes 
écrits , &c  qu'il  avait  trop  d’efprit  pour  dire 
une  fottife. 

Page  , à l’article  du  Cercle  de  Poinfîner. 
t»  Comme  il  y a dans  cette  petite  Pièce  à la 
» Mofaïque  de  M.  Poinfinet , quelques  pein- 
» tures  affez  vraies  de  ce  qui  fe  paffe  parmi 
1»  les  gens  d’un  certain  monde , M.  le  Duc  de . . . 
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j>  lui  difait  ; Il  faut , M.  Poinfinet , que  vous 
<•  ayez  écouté  aux  portes  <«. 

Cette  Anecdote  eft  encore  défigurée.  C’eft 
feu  M.  l’Abbé  de  Voifenon  qui  dit  ce  mot , 
quand  il  vit  la  Pièce  : Il  a écouté  aux  parus  , 
difait-il , en  parlant  de  l’Auteur  ; mais  il  n’eut 
pas  l’impoliteflé  de  le  lui  dire  à lui-même.  Le 
Compilateur  change  volontiers  les  plaifan- 
teries  en  duretés. 

Page  ZZ2  , à l’art,  du  Comte  d’Eflex.  »»  J’ai 
M vu , dit  Boileau  , repréfenter  cette  Tragédie , 
» & le  Parterre  faire  de  grands  brouhahas  fur 
» ce  vers , qui  a un  fens  louche , & qui  eft  une 
» efpêce  de  galimathias  «. 

Le  crime  fait  la  honte , & non  pas  l'échafaud.  ' 

JJ  On  voit  bien  qu’il  a eu  en  vue  ce  paf- 
jj  fage  de  Tértulien  , Martyrtm  facit  caufa  , 
JJ  non  pana  ; mais  ce  paflage  eft  - il  rendu  de 
JJ  manière  à être  entendu  ? 

Ceci  ne  regarde  pas  le  Compilateur;  mais 
il  aurait  pu  obferver  que  tpcs-peu  de  gens 
feront  de  l’avis  de  Boileau,  malgré  le  jufte 
refpeâ:  qu’on  doit  avoir  pour  l’autorité  de 
fon  jugement.  Ce  vers  n’eft  point  un  gali- 
mathias, & n’a  pas  un  fens  louche  : la  conf- 
trudion  n’en  eft  pas  correde;  mais  perfonne 
ne  peut  fe  méprendre  au  fens,  qui  eft  très-' 
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clair  & très-beau  ; & la  force  de  la  penféc  ren- 
due heureufement  dans  un  vers , fait  paffèr 
par-deflus  la  faute  de  Grammaire.  A l’égard 
du  paffage  de  Tertulien , je  doute  fort  que 
T.  Corneille  y ait  fongc , ou  même  qu’il  ait 
jamais  lû  Tertulien. 

Tome  fécond , page  2 , à l’article  de  Na- 
nine.  » On  donna  de  grands  applaudiflemens 
j>  à la  Nanine  de  M.  de  Voltaire  ; l’Auteur 
» parut  ne  pas  s’en  rapporter  entièrement  à 
» ces  éloges , & en  fortant , il  demanda  mali^ 
» citufement  à Piron  ce  qu’il  en  penfait } ce- 
» lui-ci , qui  démêla  l’artifice  , répondit  : Je' 
»>  penfe  que  vous  voudriez  bien  que  ce  fut 
JJ  Piron  qui  l’eût  faite.  Pourquoi  ? dit  M.  de 
JJ  Voltaire  ; on  n’y  a pas  üflé.  Ah  ! reprit  Pi- 
>j  ron  J peut-on  fifler  quand  on  bâille  ? 

Premièrement  Nanine  ne  reçut  point  de 
grands  applaudiflemens  dans  la  nouveauté  ; 
elle  eut  même  fort  peu  de  fuccès.  Ce  n’efl 
qu’avec  le  tems  qu’elle  s’eft  élevée  au  rang  des 
Pièces  qui  font  le  plus  de  plaifir,  & c’efl;  ce 
qui  eft  arrivé  fort  Couvent  aux  Pièces  de  M.  de 
Voltaire  & à celles  des  hommes  de  génie.  Ce 
n’eft  pas  non  plus  à l’occafion  de  Nanine  que 
M.  de  Voltaire  fit  à Piron  la  queftion  qu’on 
vient  de  rapporter  j c’ell  à Sémiramis.  Et  quel 
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artifice  y avaic-il  à démêler  dans  cettc  queftion  ? 
Enfin',  comment  Piton  aurait- il  pu  dire  qu’on 
bâillait  à une  Pièce  qui , dans  la  ruppolition 
du  Compilateur , était  fi  fort  applaudie  î Les 
bâillemens  ne  rcflemblent  point  aux  applau- 
diflTemens.  D’ailleurs,  ce  mot , peut -on  fifler 
quand  on  bâille  ? n’a  jamais  été  dit  à propos 
d’une  Pièce  de  M.  de  Voltaire. 

Tome  fécond,  page  25 , à l’article  d’O- 
refte.  » Comme  M.  de  Voltaire , dans  cette 
i>  Tragédie , voulait  lutter  contre  l’Eleétre  de 
w Crébillon , & qu'on  ne  peut  lui  difputer 
Il  qu’il  ait  mieux  fait  le  vers  que  Crébillon , il 
» fit  imprimer  fur  les  billets  de  Parterre  les  lec> 
» très  initiales  de  ce  vers  d'Horace  » : 

Omne  tulit  punHum  qui  mifcuit  utile  dulci. 

Quel  rapport  ce  vers  pouvait-il  avoir  avec  la 
concurrence  de  l’Eledre  & de  l’Orelle , & avec 
le  talent  de  mieux  faire  le  vers  ? Ce  n’était  sûre- 
ment pas-là  l’application  du  palTage  d’Horace. 
Le  Compilateur  ajoute  qu’un  mauvais  plaifant 
tourna  ainfi  ces  lettres  initiales  contre  la  Tra- 
gédie d’Orefte  : Orefie  , Tragédie  pitoyable  que 
M.  de  Voltaire  donne.  En  efièt , cette  plaifan- 
terie  n’eft  pas  plus  ingénieufe  que  la  Tragédie 
d’Orefte  n’eft  pitoyable  ; mais  toutes  ces  plates 
facéties  amufenc  un  moment  la  malignité. 

Tome 
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' Tome. fécond  , page  ij8,  à l’Article  des 
Scythes,  Tragédie  de  M.  de  Voltaire.  » Ccft 
*7  le  meme  fujct  qile  celui  des  Illinois,  Tra- 
» gcdie  de  M.  de  Sauvigny  : cette  dernière 
»>  Pièce  étoit  compofée  plufieiirs  années  avant 
M la  première,  & reçue  par  les  Comédiens  avant 
»>  qu’il  fût  queltion  des  Scythes  «. 

11  eft  très  faux  que  le  lujet  des  Illinois  foit 
le  même  que  celui  des  Scythes  ; il  n’y  a qu’à 
lire  ces  deux  Pièces  pour  voir  qu’elles  n’ont 
aucun  rapport.  Le  Compilateur  ajoute  : » On 
J»  lit  dans  la  France  Littéraire  , année  1766  , 
i>  Tome  8 , page  2 16  : je  viens  d’apprendre  que 
» M.  de  Voltaire  avait  envoyé  aux  Comédiens 
j>  une  Tragédie  nouvelle  de  fa,  façon , inti- 
» tulée , Les  Scythes,  en  leur  marquant  qu’il 
n n’avait  mis  que  douze  jours  à la  faire.  On 
» m’a  dit  en  même-tems  que  les  Comédiens  la 
» lui  avaient  renvoyée , en  le  priant  très  hum- 
» blement  de  mettre  douze  mois  à la  cot- 
» riger  «. 

. Je  ne  connais  point  là  France  Littéraire  ; je 
. m’imagine  que  l’Auteur  a voulu  mettre  V An- 
nie Littéraire  ; & ce  qui  me  le  perfuade , c’eft 
qu’on  attribue  aux  Comédiens  une  imperti- 
nence qu’allurément  ils  n’ont  jamais  écrite , &c 
Tome  VL  T 
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qui  cft  fore  dans  le  goût  & dans  le  ftylc  de 
CCS  feuilles. 

Tome  fécond , page  i88  , à l’article  de  la, 
Sophonisbe  de  Corneille.  » Trente-deux  ans 
» apres  qu’eut  paru  la  Sophonisbe  de  Mairet  , 
»>  Corneille  traita  le  même  fujet  ; & quoiqu’il 
>j  eût  déjà  donné  des  chefs-d’œuvre  , il  fut 
i>  blâmé  généralement  d’avoir  voulu  ternir  la 
I)  gloire  de  fon  prcdéccfleur  i c’eft  ainfi  que  de 
a nos  jours  on  a regardé  comme  un  trait  de 
]]  jaloulic  de  la  part  d’un  Poète  célèbre , d’a- 
3j  voir  tenté  de  refaire  l Eledre , la  Sémiramis  , 
t»  le  Catilina,  le  Triumvirat,  l’Atrée  de  Cré» 
M billon 

On  n’a  point  fait  un  crime  à Corneille  d’a- 
voir fait  une  Sophonisbe  , & ce  grand  homme 
n’a  jamais  pafle  pour  jaloux.  11  cft  permis  à 
tout  le  monde  de  traiter  un  fujet  que  l’on  croit 
n’avoir  pas  etc  heureufement  rempli , & l’on 
n’a  jamais  tort  de  faire  mieux  que  fes  rivaux. 
Ce  n’cft  point  jaloufie  , c’eft  émulation  ; 6c 
après  tout,  ce  ferait  encore  une  heureufe  ja- 
loufie  que  celle  à qui  nous  ferions  redevables 
de  trois  Ouvrages  auffi  beaux  qu’ûrefte,  Sc- 
miramis  &c  Rome  fauvée. 

Tome  fécond  , page  402  , à l’article  d’Hy- 
permncftrc.  « Un  homme  d’cfprit , au  fortir 
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A >»  d’une  des  repréfentations  de  cette  Pièce , 
» frappé  du  génie  pittorefque  qui  y régne , & 
i « des  grands  tableaux  qui  s’y  trouvent  en  trés- 

11  >»  grand  nombre  , & <Sunt  manière  plui  neuve 

S J»  ^ue  dam  aucune  autre  Tragédie  , s’écria  qu’Hy- 

il  »>  pcrmneftre  était  une  Fihe  à peindre  «. 

li  Ce  mot  a été  jufqu’ici  attribué  à une  femme; 

fl  mais  on  peut  obferver  , d’ailleurs , qu’il  cft 

ti  aflez  fingulier  de  fe  récrier  fur  le  grand  nom- 

:)  bre  6c  (ur  la  nouveauté  des  tableaux  qui  fe  trou- 
ai vent  dans  Hypèrmneftre.  Le  fcul  tableau  frap- 

i pant  qui  ait  fait  le  fuccés  de  cette  Tragédie, 

I cft  celui  du  cinquième  Ade , & aflurément 

rien  n’eft  moins  neuf.  Ce  tableau  fe  trouve 
j deux  fois  dans  Métaftafe , dans  l’Amcnophis 

, de  M.  Saurin  , dans  un  Roman  de  l'Abbé 

I Prévôt,  &c.  Ceft  dans  Tancrède  & dans  Sé- 

( miramis  que  fe  trouvent  en  grand  nombre  de* 

( tableaux  txès-neufs. 

, Si  nous  paflbns  aux  jugemens  fur  les  Auteurs , 

nous  ne  les  trouverons  pas  mieux  appréciés 
que  les  Ouvrages.  Voici , par  exemple , un 
Panégyrique  de  Boiffy , qui  n’a  pas  été  didé 
par  le  goût  : » On  ne  peut  fans  injuftice  rc- 
» fufer  à Boifly  un  efprit  brillant , une  ima- 
»>  gination  vive,  une  verfification  légère  , un 
i>  coloris  gracieux , un  talent  rare  pour  le  dia* 

T i 
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» loguc , une  connAilfance  parfaite  des  ridi- 
i>  cules  du  fiècle 

Voilà  un  beau  portrait  : il  eft  difficile  d’y 
méconnaître  ce  tendre  amour  pour  la  mé- 
diocrité, qui  fe  joint  toujours  à la  haîne  pour 
Icstalens.  Si  Boilly  avait,  en  effet,  réuni  tou- 
tes CCS  qualités , il  aurait  laifle  une  grande  ré- 
putation ; & perfonne  n’ignore  qu’il  en  a eu 
très  peu  de  Ton  vivant , & beaucoup  moins  de- 
puis fa  mort.  11  y a peu  de  ledures  auflî  fafti- 
dieufes  que  celle  de  fes  Ouvrages  : il  manque 
abfolument  d'imagination  , de  vtrflfication  &c 
dp  coloris , en  un  mot , de  tout  ce 'que  le  Com- 
pilateur .lui  attribue  très -gratuitement;  fou 
cfprit  eft  frivole , fon  ftyle  froid  &r  plein  d’af- 
fedation;  fes  Scènes  font  remplies  de  hors- 
d’œuvres  & de  morceaux  de  commande , qui 
font  précifément  l’oppolé  du  dialogue  ; \\  ne 
procède  que  par  définitions  &r  par  tirades; 
&c  CCS  tirades  , quoiqu’avec  beaucoup  de  pré- 
tention à l’efprit , font  toujours  communes  &r 
vagues  : on  n’a  pas  retenu  de  lui  un  feul 
vers  vraiment  comique  ; bien  loin  d’avoir  la 
connaiflance  du  ridicule  théâtral , il  ne  favaic 
que  failir  avec  un  empreü'cment  puéril  tous 
les  évenemens  du  jour,  qui  ne  pouvaient  faire 
qu’un  Vaudeville  paflager.  On  joue  encore 
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trois  ou  quatre  petites  Pièces  de  BoifTy  infini- 
ment médiocres  , que  le  jeu  des  Aéleurs  a fait 
fupporter  au  Théâtre  après  la  mort  de  l’Auteur , . 

dans  un  tems  où  il  n’y  a plus  de  févéritc. 
Ces  Pièces  font  fans  réputation  &'  fans  mé- 
rite : la  feule  où  il  y ait  quelque  talent , cft 
l'Homme  du  Jour , qui  pourrait  être  au  rang 
de  nos  bonnes  Pièces , fi  elle  n’était  pas  auüî 
faiblement  écrite  qu’elle  eft  bien  intriguée 
A l’égard  du  ftyle  de  cette  compilation , on 
a déjà  pu  en  juger  par  quelques  échantillons 
aflTez  curieux  j mais  on  peut  en  citer  une  foule 
d’autres  qui  le  paraîtraient  bien  davantage  : 
telle  eft  , par  exemple  , cette  Anecdote  que 
l’on  trouve  à l’article  du  Carnaval^  Opéra- 
Comique  de  Panard.  » L’Adricc  chargée  du 
j>  principal  rôle  de  ce  Prologue  , était  une 
» grande  fille  qui  s’était  toujours  piquée  d’une 
j>  fagefte  à toute  épreuve.  Malhcurcufcmcnt 
>j  elle  vint  à Paris  dans  un  tems  critique , qui’ 
j>  aurait  donné  une  fàcluufe  ento'fe  à fa  repu- 
M tation,  fans  les  précautions  prudentes  qu’elle 
» prit  pour  le  cacher.  Trois  ou  quatre  jours 
j>  après  fon  début,  elle  fentit  quelques  atteintes 
3>  de  colique  fur  le  Théâtre  ; elle  les  furmonta 
J»  courageufement.  Le  lendemain  à trois  heures 
i>  du  matin , clic  accoucha , vint  à la  repéti- 
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»>  tion  à neuf,  joua  le  foir , & continua  p«n- 
»>  dant  toute  la  Foire,  fans  laiifer  le  moindre 
» foupçon  de  fon  accident.  Bel  exemple  de 
>»  modeftie  pour  nos  Nymphes  de  Théâtre , qui 
» tirent  vanité  du  «Icshonneiir , en  étalant  pu- 
» bliqiiemcnt  les  témoignages  de  leurs  con- 
n plaijancts  p'oltfiquts  «. 

Si  l’on  veut  des  exemples  de  barbarifmcs 
te  de  foIéciTmes , on  trouvera  à l’article  du 
Soldat  Magicien,  que  Mlle  Lufy  jouait  orïgi- 
naUment  dans  cette  Pièce  le  rôle  de  Crifpin 
avec  beaucoup  de  fuccés.  L’Auteur  a voulu 
dire  qu’elle  jouait  d'original , il  a crée  un 
adverbe  qui  , s il  était  Français  , lignifierait 
d’une  manière  originale.  Ecrire  ainli , c’eft 
joindre  la  barbarie  à la  déraifon. 

A l’article  du  Dillrait , vous  trouverez  que 
ce  caraflère  cft  copié  d apres  celui  qui  fe  trouve 
dans  les  caraélères  de  la  Bruyère  qu’on  voulait 
être  le  portrait  de  M.  le  Comte  de  Brancas. 

11  eft  difficile  de  ne  pas  reconnaître  dans 
le  ton  & dans  l’efprit ‘général  de  cet  Ouvrage, 
l’Auteur  qui , depuis  quelques  années , écrit  à 
M.  de  Voltaire  , pour  prouver  que  vl.  de  Vol- 
taire n’a  ni  goût , ni  génie. ..  Ces  lettres  font 
demeurées,  comme  on  l’a  à\t,fans  réponft^ 
ainjî  qui  fans  Itcleurs  i &c  en  effet,  il  n’y  a rien 
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de  moins  intereffant  qu’une  correfpondance 
de  M.  de  Voltaire  & de  M.  Clément , dans 
laquelle  M.  Clément  parle  tout  feul. 


Si/ R /^Edition  pojlhume  des  Œuvres 
complettes  de  P i R o n , publiées  par 
M.  Rigolev  de  JuviGNir. 

î L y a fans  doute  peu  de  Recueils  que  le 
Ledeur  ne  voulût  abréger  plus  ou  moins,  & 
qui  ne  gagnalTent  à cette  diminution  ; mais  ici 
la  difproportion  du  bon  au  mauvais  eft  pro- 
digieufe  , & Jamais  on  n’a  eu  lieu  de  déplorer 
davantage  l’abus  du  papier;  Trois  gros  Vo- 
lumes d’Opéras-Comiques , dont  il  eft  impoQî- 
ble  à qui  que  ce  foit  ( M.  RigoUy  de  Juvigny 
excepté  , comme  de  raifon  ) , de  lire  trois  pa- 
ges de  fuite  ; deux  autres  Volumes  de  Poélies 
donc  on  pourrait  conferver  une  douzaine  d’E- 
pigrammes,  & Quelques  autres  Pièces  badi- 
nes; enfin  deux  Volumes  d’Ouvrages  drama- 
tiques , que  perfonne  n’a  jamais  lus  depuis 
leur  chûte;  voilà  le'miférable  fatras  fous  le- 
quel on  enfévelit  la  Métromanie  , fcul  mo- 
nument qui  recommande  à la  poftérité  éclairée 
la  mémoire  de  Piron. 

T a 
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Je  veux  que  rEditeur , charge  de  publier 
toutes  ces  raplbdics , n’ait  pas  cru  pouvoir  s’en 
difpcnfer  ; au  moins  pouvait-il  s’exeufer  devant 
le  Public , des  circonllances  qui  lui  faifaienc 
une  cl'pcce  de  devoir  de  ne  rien  retrancher  de 
cette  volumineufe  colleélion  II  pouvait  récla- 
mer , au  nom  de  la  Métromanie  , rexceCGvc  in- 
dulgence dont  tout  le  relie  a befoin.  Mais , 
point  du  tout.  On  ne  préfenterait  pas  avec 
plus  de  fafte  un  recueil  de  chefs  - d’œuvre. 
Ecoutons  M.  Rigolev. 

» Quoique  cçs  Opéras-Comiques  ne  foient 
» pas  tous  egalement  bons , 6c  de  la  même 
s>  force....  le  plus  médiocre  eft  plein  de  ces 
» failles  originales  qui  n’appartiennent  qu’à 

j>  Piron Les  Contes  ne  font  pas  la  partie 

» la  moins  întèrejfanti  de  CC  Recueil,  yi.  Piron 
J»  a excellé  dans  ce  genre  où  il  cft  le  feul  qui 
» approche  de  la  Fontaine  , (ans  être  imitateur. 
» Sa  manière  de  raconter  cft  à lui.  Il  n’a  pas 
' j>  les  heureufes  nétïliçcnces  de  Ton  inimitable 
j>  Prédécefl'eur  ; mais  il  en  a toutes  les  grâces 
» ÔC  toute  la  naïveté. 

D’abord  , un  Editeur  n’eft  point  obligé  de 
louer  ce  qui  n’eft  pas  louable.  Enfuite  , il  doit 
caradérifer  les  Ouvrages  par  les  qualités  qui 
leur  appartiennent  j autrement  il  n’infpire  plus 
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aucune  confiance  au  Leéteur.  Que  peut -on 
croire  , lorfcju’on  voit  employer  le  mot  de 
force  pour  des  bagatelles  qu’il  ne  faudroit  pas 
même  qualifier  ainli , fi  elles  avaient  le  mé- 
rité du  genre  , encore  moins  lorlqu  elles  ne 
l’ont  pas»  les  Opéras-Comiques  de  Piron 
font  prefque  tous  oubliés,  meme  a la  Foire. 
Qui  eft  ce  qui  connaît  aujourd’hui  Us  Chïml- 
rcs  , le  faux  Prodige,  l Endriaque , U Claper- 
mans  , l’Ane  dor  ^ &c.  &c  ? 

Mais  voici  bien  pis , les  Contes  de  Piron 
comp-ucs  avec  ceux  de  h Fontaine!  Jamais 
rapprochement  ne  fut  plus  extraordinaire.  Sur 
«ne  douzaine  de  Contes  de  Piron  » il  y en  a 
deux  ou  trois  narrés  plaifamment  j prefque 
tous  manquent  abfolument  par  le  fond , & 
font  dénués  d'imagination  Sc  d’intérêt.  Le 
mérite  des  meilleurs  eft  une  précifion  piquan- 
te , & une  forte  de  gaieté  qui  tient  le  plus 
{buvent  à une  tournure  bifarrement  originale 
dans  fa  dureté  recherchée.  Mais  de  la  nai- 
vete  ! mais  des  grâces  ! & les  grâces  de  la 
Fontaine  ! En  vérité , M.  Rigoley  qui  paraît 
avoir  étudié  fon  Piron  toute  fa  vie  , a bien 
perdu  fon  tems , puifqu’il  connaît  fi  peu  les 
qualités  diftinélives  de  fon  Auteur. 
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Non  - feulement  Piron  n’a  point  txctlU  dans 
les  Contes  , mais  il  eft  en  ce  genre  au  - deflous 
de  prefque  tous  ceux  qui  en  ont  fait.  Le 
Conte  des  Ctiifts  de  Gricourt  ; relui  du  Ton- 
nent par  Firgitr , les  Contes  de  Scnecc  font 
fort  fupérieurs  aux-  fiens.  M.  de  Voltaire  a 
clTayc  auflî  ce  genre  parmi  les  amufemens 
de  fon  génie.  Qui  eft-ce  qui  ne  connaît  pas  c* 
qui  plaît  aux  Dames,  y la  Bcgueule , V Education 
dune  Fille  ? Ces  morceaux  charmans  ont  four- 
ni des  Pièces  au  Théâtre  , &:  font  dans  la 
bouche  de  tout  le  monde.  Mais , excepté 
quelques  Curieux  , qui  eft-ce  qui  connaît  le 
& les  Pincettes,  le  Cordelier  & le  Requin  , 
&c.  ? Ceft  qu’en  tout  genre  d’écrire , une  par- 
tie eflentielle  du  talent  confifte  à choifir  des 
fujets  qui  puiftent  plaire  à ce  qu’on  appelle 
les  Hom.êtes-Gtns, 

» Quant  aux  Poéfies  fugitives  de  M.  Piron  , 
»» quoiqu’elles  foient  en  grand  nombre,  il  y 
» en  a très  peu  de  connues  «. 

Pourquoi  ? Tout  le  monde  fait  par  cœur 
celles  de  M.  de  Voltaire  ÿ les  bonnes  Pièces  de 
Chaulieu  , de  Bernard,  de  Defmahis  , &c.  Im- 
médiatement après  ce  fingulier  aveu , on  eft 
bien  étonné  de  trouver  ce  pompeux  éloge. 
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La  lè  hreté , l aifarxt , l harmonie  , Us  gra- 
3>  ces  , les  caraélérifent  prefque  routes.  Il  fem- 
» ble  même  qu’il  ait  emprunté  tantôt  le  pin- 
» ccau  de  VAlbane  , tantôt  celui  du  Cortège.», 
Je  ne  fais  pas  fi  Piron  avait  emprunté  It 
pinceau  de  ces  grands  Peintres.  Mais  apparem- 
ment il  n’a  pas  fu  s’en  ferviri  car  s’il. y a une 
vérité  généralement  reconnue  , c’eft  que  la. 
légènté , Vaifance  , L'harmonie , Us  grâces  , font 
précifément  ce  qui  manque  à Tes  Poefies*,  &: 
la  raifon  en  eft  fort  fimple  ; c’eft  que  les  qua- 
lités contraires  , le  ton  pénible,  la  platitude, 
la  dureté , le  mauvais  goût , font  les  vices  qui 
dominent  dans  fon  ftyle.  11  n'eft  pas  queftion 
ici  de  cet  examen.  On  s’en  rapporte  très-vo- 
lontiers à quiconque  voudra  parcourir  la  col- 
ledion  des  fept  volumes.  Il  eft  vrai  que  c’eft 
une  envie  qui  n’a  pas  pris  à beaucoup  de 
Leâeurs. 

Il  Faudroît  apoftiller  tous  les  jugemens  de 
M.  RigoUy , comme  cette  règle  d’un  ancien 
Ordre  qui  portait  : l’habit  de  nos  Frères  fera 
blanc  ; & en  marge,  c’eft-à  dire  , noir. 

» Piron  eft  agréable  dans  fes  Epîtres  , fa- 
»>  blime  dans  fes  Odes , plein  de  force  & de 
w ckofes  dans  fes  Poëmcs  divers.  11  a parcouru 
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»>  tous  les  genres , & jufqucs  dans  fcs  Chanfons 

»j  tout  efl  marqué  au  coin  du  génie  «. 

Voilà  ce  qui  s’appelle  louer.  A tout  cela 
que  répondre  ? Un  feul  mot  : lifez.  Des  gens 
difficiles  répliqueront  peut-être  ; cela  vous  eft 
bien  aife  à dire. 

J’ai  vu  dans  ma  vie  un  aflez  grand  nom- 
bre d’hommes  qui  avaient  quelque  connaif- 
fance  en  Littérature.  Je  n’en  ai  pas  rencontré 
un  qui  fût  ce  que  c’étaient  que  les  Epîtres 
agréables  de  Piron  , Tes  Odes  fub limes , fes  Pcë- 
mes  pleins  de  foret  & de  chofes.  L’Epitre  à Mlle. 
Chéré  eft  la  feu!e  que  j’aie  entendu  citer. 
Elle  eft  fort  longue  & fort  médiocre  ; mais 
en  effet  il  y a quelques  vers  agréables.  Eft  ce 
affez  pour  qu’on  di'e  qu’un  homme  qui  a fait 
des  volumes  de  mauvaife  Pôéfie , eft  agréable 
dans  fes  Ept'.res  ? Vingt  perfonnes  qui  ne  culi 
tivent  la  Poéfie  que  "comme  un  amufement, 
ont  fait  des  Pièces  fort  fuperieures  à celle  qui 
eft  adreffée  à Mlle.  Chéré  , & n’en  parlent  pas. 

Suivons  M.  Rigoley , qui  ne  fe  laffe  point 
de  louer. 

SJ  La  Traduéiion  des  Sept  Pfeaumes  de  la 
» Pénitence , ne  fe  reffent  point  de  l’âge  avancé 
M dans  laquelle  il  l’a  co.mpofée.  Elle  eft  encore 


Digitized  by  Googk; 


ÏT  CaiTIQUE.  }0t 

» animée  par  ce  feu  poétique  qu’il  aconfervé, 
>»  pour  ainfl  dire,  jufqu’au  dernier  moment  de 
» fa  vie 

Le  favant  Editeur  des  Bibliothèques  de 
ytrdicr  & dt  la  Croix  du  Mawt , & des  Poéfics 
de  PiVo/7 , ne  fait  pas  qu’on  eft  animé  d'un  feu 
& non  par  un  feu , que  dans  cette  occafion  de 
fc  met  pour  les  chofes  & par  pour  les  perfonnes. 
Ce  font  de  petites  fautes  ; nous  en  remarque- 
rons bien  d’autres , quand  nous  parlerons  de 
la  diâion  du  favant  Editeur.  A l’égard  des 
PJeaumes  de  la  Pénitence  dt  Piron^  les  lire  eft 
en  effet  une  vraie  piniitnce  , que  peu  de  gens 
voudront  s’impofer. 

» Si  quelqu’un  refpeéloit  allez  peu  le  Pu- 
» blic  & la  vérité  pour  ajouter  d’autres  pièces 
H. à celles  que  renferme  cette  Edition,  j’affir* 
>j  me  qu’elles  ne  font  point  de  Piron  «. 

Il  ferait  allez  mal  adroit  de  vouloir  ajouter 
à ce  qui  eft  trop  long  des  trois  quarts  & demi. 
Mais  il  y a aulïï  une  autre  manière  de  man- 
quer de  refpeéf  à la  Vérité  & au  Public  ; c’eft 
d’affirmer  que , dans  un  Recueil  de  fept  volu- 
mes, dont  il  y en  a plus  de  lîx  de  pièces  in- 
connues & oubliées,  tout  tfi  marqué  au  coin 
du  génie. 
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M.  RigoUy  dit  en  parlant  des  Epigrammes 
de  Piron  : 

» 11  n’a  point  vomi  d'in/ures  grojjîhes , ni  en 
>>  vers  ni  en  profe  : la  calomnie  n'a  point  cm- 

»poifonné  fes  traits  ; U pi  n’a  point  coulé  de 
»»  fa  plume  ; il  s'efl  égayé  fur. fes  Rivaux  ; il  n’a 
M point  intérepé  Us  Grands  dans  fa  querelle,  &c. 

Pour  juger  de  la  vérité  de  ce  témoignage  , 
voyons  quelques  - unes  des  gaietés  de  Piron. 
J’ouvre  le  tome  lixième  à la  page  20  > , & je 
trouve  cette  Epître  à M.  U Comte  de  Saint- flo- 
rentin , où  l’Auteur  raconte  à ce  Miniftre  > que 
le  Roi  de  l’rulTe  s’eft  enquis  du  caraélcrc  de 
l’Auteur  de  la  Métromanie , & il  pourfuit  ainfi  : 

Sire  , lui  dit  fon  Chambellan  (i) , 

Crâne  à cervelle  détraque'e , 

Foulant  aux  pieds  Bible , Alcoran, 

Synagogue , Eglifc  , Mofquée , 

Thiare  , Ephod  & Turban  , 

Jérufalem , Genève  & Rome  , 

Et  qui , Miniftre  de  Satan  , 

Dans  cet  efprit-là  nous  aftbmme 
De  mille  écrits  affreux  par  an. 

Ceft  - là  , fans  doute  , de  la  fine  plaifante- 
rie  , fans  fid,  fans  injures  gropïres.  Je  ne  parle 

( i ) M.  de  Voltaire. 


Digitized  by  C 


IT  Critiqu*.  ;oj 
pas  de  la  tournure  de  vers  comme  celui-ci  , 
De  mille  Ecrits  afreux  par  an  , 
dont  la  conftrudion  eft  curieufe.  Mais  que  ces 
Ecrits  affreux  & ce  MiniJIre  de  Satan , &c.  font  un 
innocent  badinage  ! il  faut  voir  le  prétexte  de 
ces  délicates  facéties.  L’Auteur  affirme  dans 
une  note  , que  le  Roi  de  Prufle  dit  un  jour  à 
M.  de  Voltaire  : Quel  homme  ejl-ce  donc  que  ce 
Piron  ? il  me  paraît  drôle.  Je  voudrais  le  voir, 
— Fi  ! Sire.  Cejl  un  homme  fans  mœurs.  M.  de 
Voltaire  a repoufle  cette  calomnie  par  une 
Lettre  inférée  dans  le  Mercure  ; mais  quand 
il  n’aurait  pas  pris  la  peine  de  répondre  , 
je  lailïc  à penfer  à tout  homme  de  bon  fens , 
s’il  eft  probable , s’il  eft  poffible  que  M.  de 
Voltaire  ait  jamais  fait  au  Monarque  une 
réponfe  fi  étrangement  déplacée.  Il  ne  s’agit 
pas  de  prouver  qu’il  n’a  pas  voulu  dire  une 
méchanceté  \ il  luffit  de  fonger  qu’il  n’a  pas  pu 
dire  une  fottife , ni  fur-tout  la  dire  au  Roi  de 
Prufle.  Il  invoque  dans  fa  Lettre  le  témoi- 
gnage de  ce  Prince , dont  Piron  a très  mal-à- 
propos  compromis  le  nom  , nom  qui  doit  être 
aufli  refpedé  dans  les  Faftes  de  la  Littérature 
que  dans  celles  de  la  Politique. 

Encore  une  gaieté  du  bon-homme  Piron.  C’eft 
une  petite  Epigramme  dont  voici  le  titre.  Il 
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cft  remarquable.  » Apres  la  défenft  de  jouer 
» Mahomet , l’Auteur  s’étant  lailfé  aller  à des 
i>  propos  peu  melurés  , fut  obligé  dt  s'enfuir  à 
» Bruxelles  . 

Du  Mont  facré  noir  étourneau , 

Aigle  aux  yeux  du  vulgaire  ignare  , 

Lâche  ennemi  do  grand  RoulTeau , 

Digne  ami  du  petit  la  Marre  ; 
luis  , méchant , fuis.  Double  le  pas  , 

Cours  , vole  au  fond  des  Pays-Bas , 

Replonger  ta  Mufe  infernale  j 
Loin  pour  jamais  , loin  de  nos  yeux  , 

Avec  ton  Tquelette  odieux  , 

L’orgueil , l’envie  & le  fcandalc. 

Voilà  les  bons  mots  de  cet  homme , qui  ntut 
jamais  de  malice  que  dans  Vefprit , fuivant  M.  /2i- 
goley.  Ceffbns  de  plaifauter.  La  jufte  indigna- 
tion de  tout  Leéleur  honnête  ne  nous  le  per- 
mettrait pas.  S’il  y a quelque  chofe  de  plus 
révoltant  que  la  brutale  groffièreté  de  ces 
vers , c’eft  le  titre.  Quoi  ! l’on  peut  être  aflez 
lâche  pour  faire  trophée  des  difgraces  d’un  en- 
nemi ! On  fe  refpeélie  alTcz  peu  pour  triompher 
de  la  dêfenfe  qui  fufpend  les  repréfentations  de 
fon  Ouvrage , de  la  perfécution  qui  l’oblige  à 
s’enfuir?  & ce  fentiment  fi  odieux  , on  l’avoue , 
à foi-même  & au  Public  1 & l’on  déclare  qu’on 
a pris  ce  moment  pour  adreffêr  ces  dégoûtantes 

iitjurcs 
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injures  à celui  dont  il  fallait  au  moins  ref- 
pcdcr  le  malheur , fi  l’on  ne  refpedait  pas  fon 
génie! 

AfTez  long-tems  l’efprit  de  parti  en  a im- 
pofé  à lin  certain  public,  & a fait  méconnaître 
k vérité  que  perfonne  ne  défendait.  Piron  ré- 
pète en  cent  endroits  de  fes  écrits  en  profe  & 
en  vers , que  M.  de  Voltaire  eft  jaloux  de  lui. 
11  eft  tems  de  faire  voir  de  quel  côté  était  l’en- 
vie & la  haîne.  Nous  n’avons  autre  cliofe  à 
faire  que  de  mettre  fous  les  yeux  du  Leéleur 
une  très-petite  partie  des  mille  &r  une  Satyres 
de  Piron  contre  l’Auteur  de  la  Htnriade.  Cela 
peut  d’ailleurs  amufer  les  Curieux  qui  n’auront 
pas  lu  la  Colledion. 

9 

Sur  le  Temple  du  Goût, 

Mctamorpliofe  eut  jadis  lieu  par-tout , 

Des  que  cf  un  Dieu  la  bile  était  émue. 

Au  nom  du  fat  qui  fc  croit  Dieu  du  goût , 
rhébus , la  tienne  à coup  sur  fe  remue. 

Donc  par  plaiûr  en  mondre  le  tranfmue , 

Et  ne  l’écorche , ainli  que  Marjias. 

Mais  donne-lui  cuir  & poil  de  Judas  , . ' 

Deux  yeux  de  chien , gueule  à triple  quenotte 
Puis  cœur  de  lièvre  , oreilles  de  Midas  , 

Serres  de  cancic , & tête  de  linotte.  ' , ■ ■ 

Tome  VL  . V 
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Allons , Editeurs  , Commentateurs , Pre- 
neurs , tâchez  de  nous  prouver  que  ce  font-là 
des  Epigrammes  comme  les  honnêtes  gens 
peuvent  en  faire  & aiment  à en  lire.  On  voit 
bien-là  de  grolTes  injures  i mais  où  eft  l’efprit  ? 
où  eft  le  plaifant  ? Quand  on  fonge  à ce  qu’eft 
aujourd’hui  le  Temple  du  Goût  aux  yeux  de 
l’Europe  lettrée , & que  prés  de  cinquante  ans 
après  que  cet  Ouvrage  a paru , on  voit  im- 
primer ces  déteftables  ordures  contre  un  chel^- 
d’œuvre  d’efprit  > de  grâce  & de  bon  goût  > 
peut-on  s’empêcher  de  prendre  en  pitié  les 
égaremens  de  la  haîne  & de  l’envie  ? Conti- 
nuons. En  voici  une  autre  fur  le  même  fujet. 

De  toi  fcul  on  dira , crois  le  fait  très-certain , 

Ce  que  toi  fcul  tu  dis  avec  audace , 

D’Homere  , de  Milton  , de  Virgile  Sc  du  Tajfe  , 

Sans  entendre  Tofean , Grec , Anglais  , ni  Latin. 

On  dira  donc  en  fomme , y joignant  l’arrogance , 

Sujets  ratés , clinquant , babil , extravagance. 

On  me  permettra  de  répéter  encore , où  eft 
l’efprit  ? Je  dirai  de  plus , où  eft  la  vérité  ? Je 
fais  qu’elle  peut  n’être  pas  exadement  ob- 
fervée  dans  une  Epigramme , ni  dans  une  Sa- 
tyre. On  n’en  attend  pas  une  équité  rigou- 
reufe  ; mais  il  ne  faut  pas  non  plus  être  trop 
ouvertement  injufte.  C’eft  non-feulement  un 
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vice  de  la  paffion , c’eft  encore  une  mal-adrelTe 
du  genre.  Lorfque  Catulle  fit  des  Epigrammes 
contre  Céfar  y il  ne  le  repréfenta  pas  comme 
un  poltron  j on  peut  en  faire  contre  M.  de 
V oltaire  ; mais  il  n’y  a pas  d’efprit  à le  donner 
à-peu-prés  pour  un  fot.  Il  n’y  en  a pas  non 
plus  à dire  qu’il  ne  fait  pas  le  latin , ni  l’ita- 
lien , ni  l’anglais , quand  il  eft  notoire  qu’il 
poflTéde  parfaitement  ces  trois  langues , & fur- 
tout  quand  on  fait  que  celui  qui  parlait  ainfi  , 
favait  très-peu  de  latin , & pas  un  mot  d’ita- 
lien , ni  d’anglais.  11  n’y  a pas  d’efprit  à ne 
voir  dans  M.  de  Voltaire  que  fujets  ratés  , clin- 
quant , babil , extravagance  ; car  il  ne  faut  pas 
déraifonner  même  dans  une  Epigramme. 

Sur  I^Œd  J PE  dcM.DEY  OLTAIRE. 

Jadis  en  Grèce  aui  yeux  d’an  Parterre  éploré , 

De  (es  vives  douleurs  (Sdipt  déchiré 
" Pleura  Ta  fatale  ignorance  j 

Et  détedant  le  jour , fe  F interdit. 

Pour  la  fécondé  fois  long-tems  apres  en  France  , 

Il  revit  la  lumière , & bientôt  la  perdit. 

Arrouet , dans  (es  chants  funèbres , 

Lui  fait  revoir  encor  ce  jôur  perfécateur  , 

Et  pour  jamais  enfin , grâce  au  nouvel  Auteur , 

Le  revoilà  dans  les  ténèbres.  1 

Celle-ci  n’eft  que  plate  ; mais  l’Auteur  avait' 

V 1 
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oublié  que  les  Grecs  netaient  pas  des  bar- 
bares , & qu’il  n’y  avait  point  de  Parterre  chez 
eux  î tout  le  monde  y était  afOs.  Et  ou  elt 
l’efprit  de  dire  qu’une  Pièce  eft  oubliée , quand 
elle  a un  fuccès  confiant  î ce  ne  font  pas-là  des 
menfonges  ingénieux. 

Sur  M é r o p 

chez  lUirtrion  Méropc  ufiSe  , 

Vers  le  Pont-neuf  a pris  l’effor , 

Et  là  pat  un  fot , la  rufée  , 

S’eft  fait  donner  cent  louis  d’or. 

Serre-la  bien  dans  ton  tréfor , 

Troupe  ignorante  & mercenaire  ; 

Car  elle  fait  pleurer  encor , 

Non  le  Ledleur , mais  le  Libraire. 

Il  y a quelque  apparence  que  c’eft  Piron  & 
conforts  que  Mérope  pouvait  faire  pleurer  dans 
le  fens  de  l’Epigramme  ; car  il  en  veut  étran- 
gement à cette  Pièce.  Il  y revient  fans  ceffe 
dans  fes  Epîtres , dans  fes  Notes , dans  fes  Sa- 
tyres , dans  fes  Chanfons.  Voici  ce  qu’il  en 
dit  ailleurs  : 

» Le  fuccès  de  cette  Tragédie  gonflait  l'Au- 
» teur , quoiqu’elle  ne  fût  qu’une  copu  impar- 
rt  faite  de  la  Mérope  du  Marquis  Maflèî,  fau- 
y,  poudrée  par-ci , par-là,  d’un  pillage  de  nos 
» Auteurs  indiftinélement  jufqu’aux  plus  pau- 
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'»>  vres , puifque  le  plus  beau  coup  de  Théâtre 
f>  de  Mirope  eft  pris  tout  crud  dans  le  Guflavt  du 
» pauvre  Piron  «. 

Pourquoi  donc  l’Auteur  de  VŒdlpe , de 
Brutus , de  Zaïre  , à’j4l:^ire  , de  Mahomet , de 
la  Henriade , aurait-il  été  fi  gonflé  du  fuccés  de 
Mirope  ? Les  fuccés  lui  étaient-ils  fi  extraordi- 
naires ? Cette  Mirope  n’eft  donc  qu’une  copie 
imparfaite  de  celle  de  Mafei  ? Je  ne  l’aurais  pas 
cru  mais  le  plus  beau  coup  de  Théâtre  de  la 
Pièce  eft , à ce  que  j’imagine , celui  du  troi- 
fiéme  Ade , quand  Mirope  apprend  que  celui 
qu’elle  allait  égorger  , comme  l’aflaffin  de  fou 
fils  y éft  fon  fils  lui-meme. 

J'allais  venger  mon  fils.  — Vous  alliez  l'immoler. 

Cela  eft- il  tout  crud  dans  Cufiave  ? Je  ne  l’y  ai 
pas  vu. 

Remarquons  qu’une  Scène  de  Mirope  vaut 
infiniment  mieux  que  tout  le  Théâtre  de  Pi- 
ron , ( la  Mitromanie  exceptée  ) ; & c’eft  cette 
Mirop:  qu’il  affede  de  méprifer  ! Nous  ne  di- 
rons pas  comme  lui , pauvre  Firoa  ! mais  nous 
dirons  : Pauvre  efpèce  humaine  î 

En  deux  mots , voulez-vous  didinguer  & connaître 

Le  rimeur  Dijonais  & le  Parifien  ? 

Le  premier  ne  fut  rien  , & ne  voulut  rien  ^tre  ; 

L’autre  voulut  tout  être , ne  fut  piefque  rien. 

Vj 
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Cela  s appelle  Ce  mettre  par  terre  pour  mieux 
mordre.  Piron  ne  fera  pris  au  mot,  ni  fur 
M.  «/<  Voltaire,  ni  fur  lui-même;  mais  l’autrf 
voulut  tout  être , eft  un  terrible  hémiftiebe  pour 
Toreille. 

Près  d' Atari  , l’un  des  quarante  , 

Voltaire , en  fon  fauteuil  aflls , 

Lui  dit  d’une  voix  arrogante  : 

Toi  qui  jamais  rien  n’ècrivis  , 

Si  tu  vaux  un , moi  je  vaux  dix. 

Ce  que  vous  dites  pourrait  être  , 

Répondit  humblement  le  Prêtre  ; 

. , Du  fiècle  je  fuis  le  rebut  ; 

Mais  le  bon  goût  n’a  qu’à  renaître  ; 

Nous  ferons  alors  but  à but. 

Il  fe  peut  qu’il  y ait  des  gens  qui  trouvent 
très-fin,  très -agréable,  qu’on  dife  à l’Auteur 
de  Zaïre , qu’il  n’eft  rien  aux  yeux  du  bon 
goût  ; qu’il  ferait  le  rebut  de  fon  fiècle , jî  le  bon 
goût  venait  à renaître.  J’avouerai  que  je  répugne 
à exprimer  le  fentiment  que  m’infpirçnt  çes 
belles  plaifanteries. 

Veut-on  on  favoir  ce  que  c’eft  qu’une  bonne 
Epigramme  ? En  voici  une  ; . elle  eft  du  ly- 
rique Roujjeau. 

* * 

Petits  Auteurs  d’un  fort  mauvais  Journal , ^ - 

Qui  d’Apollon  vous  croyez  les  Apôtres , ,7 

Pour  Dieu  tâchez  d’écrire  un  peu  moins  mal  ; 
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Cu  taifcz-vous  fur  les  écrits  des  autres. 

Vous  vous  tuez  à cheicher  dans  les  nôtres 
De  quoi  blâmer,  & l’y  trouvez  très  bien. 

Nous , au  rebours , nous  cherchons  dans  les  vôtres 
De  quoi  louer , & nous  n’y  trouvons  rien. 

Voilà  faifir  le  ridicule  & percer  l’endroit 
faible  de  l’ennemi  i c’eft  dire  la  vérité  avec 
efprit.  Une  bonne  Epigramme  de  ce  genre 
porte  une  atteinte  incurable  -,  on  la  répète  fans 
cefle,  parce  que  l’application  en  eft  toujours 
vraie.  Le  Ledeur  indifférent  fent  bien  que 
vous  avez  battu  gaiement  votre  ennemi.  Si , 
au  contraire , vous  vomiffez  des  injures , il  ne 
voit  en  vous  que  de  la  colère  •,  & s’il  rit , c’eft 
à vos  dépens.  Au  refte , les  bonnes  Epigram- 
mes  de  Piron  ont  ce  mérite.  Tout  le  monde 
connaît  celle  qui  finit  par  ce  vers  : 

Il  n’y  fait  rien , Sl  nuit  à qui  veut  faire. 

Elle  a fait  une  grande  fortune , parce  que 
c’eft  en  deux  mots  l’hiftoire  de  tous  les  dé- 
tradeurs  des  talens,  Journaliftes,  Satyriques, 
Faifeurs  de  Libelles,  &c.  Si  Piron  n’en  eût 
jamais  fait  que  de  pareilles , il  n’y  aurait  rien 
à lui  dire.  De  juftes  reprcfailles  font  le  droit 
de  la  guerre  -,  mais  lorfqu’on  le  voit  exhaler 
contre  M.  de  Foliaire  tout  ce  que  la  rage  la 
plus  abfurde  peut  imaginer  d’invedives;  le 

V4 
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pourfuivre  depuis  (Edipe  )ufqu’à  Tancredc  ; le 
harceler  fans  cefle  en  profe  & en  vers  ; le  trai- 
ter comme  le  dernier  des  Ecrivains  ; répéter 
continuellement  que  M.  Je  Vohairt  l’a  pilU  ; 
qu’il  eft  jaloux  de  lui  : lorfque  d’un  autre 
côté , l’on  voit  que  pendant  trente  ans , M. 
Voltaire  n’a  oppofé  que  le  filence  à ce  débor- 
dement de  fatyres  ; qu’il  n’a  pas , pendant  tout 
ce  tems , écrit  un  mot , ni  contre  la  perfbnne , 
ni  contre  les  Ouvrages  de  Pîron  (i);  que  tandis 
qu’il  marchait  de  chef-d’œuvre  en  chef  d’œu- 
vre , & qu’il  embrafTait  tous  les  genres  de 
gloire , Piron  était  réduit  à ne  marquer  fa  lon- 
gue carrière  que  par  le  fcul  moment  de  la 
Métromanlt  ; peut-on  douter  alors  de  quel  cote 
cft  Tenvie  & la  haîne  ? Peut-on  ne  pas  voir 
clairement  dans  celui  qui  renouvelle  fans 
cefle  fes  inutiles  attaques  , l’homme  tour- 
menté de  la  fupériorité  d’autrui  & s’en  ven- 
geant comme  il  peut  ? Quel  était  le  principe 
de  cette  guerre  continuelle  ? Il  faut  le  dire  i 
c’était  la  manie  d’un  parti  fort -nombreux , 

(i)  M.  de  Voltaire  n’a  rien  écrit  contre  Piron  jufqu'ca 
J7S0  , & le  feul  trait  qu’il  fc  foie  permis  , eft  celui-ci  : 

Piron  Ceal  eut  raifon^  lorfqu’tn  un  goût  nouveau 

11  fit  ce  vers  heureux  , digne  de  fon  tombeau  : 

•J  Ci  gît  qui  ne  fut  rien.  ^ 
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qui  cherchait  à oppofer  à un  grand  homme 
tous  les  talens  qui  avaient  quelque  éclat.  Ce 
parti  y réduit  aujourd’hui  à une  douzaine  de 
Barbouilleurs  fatyriques  , a été  long>tems 
très'puiflant  -,  c’eft  lui  qui  exalta  l’amour-pro- 
pre de  Piron , & nourrit  en  lui  la  ridicule  & 
malheureufe  prétention  qui  l’égara  toute  fa 
vie,  de  fe  comparer  à un  homme  fi  prodi- 
gieufement  au-de0us  de  lui. 

Une  chofe  vraiment  remarquable  , c’eft 
l’importance  qu’on  voit  que  l’Auteur  a mife 
à tous  les  chiffons  qui  compofent  ces  rapfo- 
'•dies.  On  voit  que  l’occupation  de  fa  vie  a été 
de  préparer  cette  volumineufe  édition  , qui 
devait  faire  fi  peu  d’honneur  à fa  mémoire. 
Jamais  de  plus  miférables  bagatelles  n’ont  été 
mifes  dans  un  plus  bel  ordre.  Les  Epigram- 
mes , les  Chanfons , tout  eft  enrichi  de  notes 
explicatives , fouvent  plus  injurieufes  que  le 
texte , & toujours  iremplies  de  l'égoïfme  le 
plus  naïf. 

On  fait  combien  il  eft  rare  que  M.  de  Vol- 
taire ait  parlé  de  lui-même  dans  fes  immenfes 
Ouvrages , & avec  quelle  diferétion , quelle 
modeftie  il  en  a parlé.  Jamais  il  ne  lui  eft 
arrive  de  défendre  fes  écrits  attaqués  de  tout 
côté.  Cependant  on  n’a  pas  fait  contre  lui  un 
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feul  Libelle  oü  il  ne  foit  aceufé  d’un  excès 
d’amour-propre  : d’un  autre  côté  , voilà  Piron 
qui  parle  fans  ceflTe  de  lui , qui  raconte  avec  im- 
portance fes  moindres  querelles  , qui  fe  débat 
dans  toutes  fes  Préfaces  pour  juftifier  fes  pro- 
ductions , en  relever  le  mérite , en  exeufer 
les  défauts  ; & tout  le  monde  dit  qu’il  eft  mo- 
delle.  Ledeur , quel  eft  le  mot  de  l’énigme  î 
N’eft-ce  pas  que  l’amour-propre  de  Piron 
ne  pouvait  jamais  être  auflî  incommode  à 
celui  des  autres,  que  la  modeftie  de  M.  de 
V vltaire  ? 

Et  qui  cft-ce  qui  n'a  pas  d’amour-propre  \ 
Le  mien,  je  l’avoue , eft  affez  flatté  de  trouver 
parmi  les  gj  'uiés  pojlhumes  de  Piron  , une  dou- 
zaine d’Epigrammes  contre  moi.  Je  ne  pouffe- 
rai pas  la  vanité  jufqu’à  les  rapporter}  elles 
font  trop  mauvaifes } je  puis  l’affirmer  en 
confcicnce.  Outre  ces  Epigrammes,  mon  nom 
revient  une  trentaine  de  fois  dans  les  Epîtres, 
Poéfies , Satyres , &c. , & toujours  accompa- 
gné d’un  affbrtiment  d’injures,  d’auflî  bon 
goût  que  tout  ce  que  nous  avons  vu  jufqu’ici. 
11  fallait  qu'il  eût  confervé  un  furieux  refl'en- 
timent  d’une  entreprife  qui  m’avait  fi  mal 
reuffi.  J’cfpcre  qu’on  me  croira  fans  peine, 
quand  j’affurerai  que  toutes  ces  hoftilités  n’ont 
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influé  en  rien  fur  le  jugement  que  j’ai  porté. 
On  fait  aflez  que  je  n’ai  jamais  penfé  autre^ 
ment , & je  n’en  m’en  cachais  pas.  Mon 
avis , d’ailleurs , efl:  celui  de  tant  d’honnêtes 
gens  ! dans  peu  même,  il  n’y  en  aura  pas 
jd’autre. 

Refle  à dire  un  mot  du  flyle  de  M.  Ri- 
goley  ; il  débute  ainli  dans  fa  Préface  : 

» Voici  les  Œuvres  complettes  de  feu  M.  Pi- 
» ron.  Je  dois  à fon  amitié  le  précieux  dépôt 
J»  qu’il  nVen  a fait  en  mourant.  11  aurait  pu 
i>  le  remettre  en  des  mains  plus  habiles  ; mais 
»>  je  doute  qu’il  eût  trouvé  un  dépofîtaire  plus 
» fidèle  “.  . ; . 

Ce  dépôt  eft  bien  précieux  y comme  on  le 
voit}  mais  je  n’ai  encore  lu  nulle  part  que 
l’on  dît  faire  un  dépôt  à qudqu’uri  : c’efl:  du 
français  nouveau.  Je  n’entends  pas  non  plus 
comment  il  faut  des  mains  plus  ou  moins 
habiles  pour  donner  à l’Imprimeur  une  édition 
fi  merveilleufcment  arrangée  par  l’Âuteur 
lui-même. 

.»  Le  rang  diftingué  qu’il  occupe  fur  le  Par- 
»»  nafle , me  difpenfe  de  faire  l’éloge  de  fes 
j>  écrits  «, 

Cette  formule , oratoire  efl:  d’autant  plus 
adroite , qu’un  moment  après , on  trouve 
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fur  tous  les  écrits  de  Piron  cet  éloge  que  TEdi- 

tcur  était  difpenfé  de  faire. 

» Rien  ne  provoque  autant  notre  ardeur  que 
*>  le  portrait  au  vrai  de  ces  hommes  que  le  Pu» 
J*  blic  a couverts  de  lauriers  «. 

Si  un  autre  que  Piron  avait  fait  les  Fils  in^ 
grats  , Calijlhhne  , Montir^ume , ks  Courfes  de 
Tempe , & trente  Opéras  Comiques  oubliés  , 
comment  M.  Rigoley  trouverait -il  ces  lau- 
riers là  ? 

>»  On  voudrait  que  l’homme  moral  fut  grand 
» dans  le  grand  homme  «•. 

Si  l’homme  moral  était  grand  dans  le  grand 
homme , cela  ferait  un  grand  homme  dans  un 
^and  homme.  C’eft  là  fans  doute  ce  que  M.  Ri- 
gotey  a voulu  dire , & ce  qui  cft  merveilleux } 
la  fuite  ne  l’eft  pas  moins. 

v>  Il  faut  convenir,  malgré  le  nombre  des 
«exceptions,  que  fi  la  noble  fimplicité  fait 
« la  grandeur  de  l’homme  moral , elle  fe 
«>  trouve  ordinairement  réunie  à l’élévation 
y>  du  génie  «. 

Je  foupçonne  que  fi  l’on  pouvait  deviner  la 
liaifon  de  ces  deux  membres  de  phrafe , on 
y découvrirait  quelque  chofe  de  fort  beau. 
La  Vie  de  Piron  eft  écrite  du  même  ftyle. 

« Ses  parens  s’efforcèrent  d’étouflèr  en  lui 
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i>  cec  amour  poétique  ^ qui  décelait  déjà  le  feu 
»»  de  fon  génie 

M.  RigoUy  a cru  fans  doute  o^amour  poétique 
& amour  de  la  Poéfie , c’était  la  même  chofe  ; 
& puifqu’il  l’a  cru , il  faut  qu’il  ait  de  bonnes 
raifons.  Nous  en  laiflerons  le  Ledeur  Juge. 

» Il  lui  reftait  la  profelEon  d’Avocat 

» Ce  n’eft  pas  qu’il  n’y  vît  auffi  des  écueils; . . . 
» mais  il  penfait  qu’à  un  jugement  fain  , ua 
» efprit  adif  & pénétrant , une  ame  élevée  & 
»»  fenfible,  une  droiture  de  coeur,  & un  defin- 
M téreflement  à toute  épreuve , joignant  une 
n étude  approfondie  & raifonnée  des  loix  , on 
»>  pouvait  rifquer  de  s’engager  dans  leur  la- 
M byrinthe  «. 

Oh  ! oui , avec  tour  cela , on  pourrait  même 
rifquer  davantage.  Cette  finguliére  phrafe 
rappelle  l’hiftoire  de  cette  femme  qui  ne  de- 
mandait dans  le  Gouverneur  qu’elle  cherchait 
pour  fon  fils , qu’une  naifiance  honnête , la 
connaiffance  des  langues , celle  du  monde  , 
de  la  facilité  à faire  des  vers  dans  l’occafion , 
une  idée  de  la  Politique  & de  la  Légiflation  de 
l’Europe,  des  fciences  exades , de  l’Hiftoire  natu- 
relle , & un  peu  de  danfe  & de  blafon.  Elle  au- 
rait rifqué,  difait-elle,  de  confier  fon  fils  a 
celui  qui  aurait  réuni  ces  qualités.  Quelqu’un 
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lui  dit  que  fans  la  danfe  & le  blafon , il  lui 
aurait  propofé  le  Chancelier  Dagucffcau. 

M II  était  alors  dans  l’âge  où  Vamour  triom- 
3iphe  aijemene  d’un  cœur  y ôc  le  fien  tendre  &• 
>j  fenfible  s’érait  déjà  rendu  aux  charmes  d’une 
de  fes  parentes , &c.  «. 

Ce  ftyle  de  Madrigal  a âuflï  bien  des  char- 
mes. Ailleurs , l’Editeur  parle  d’un  foldat  des 
Gardes  Françaifes,  à qui  vingt  fols  que  lui 
donnait  le  Chevalier  de  Bellc-IJle , ajoutés  à 
fa  paye  ordinaire , faifaient  un  bien-être  qui  U 
rendait  heureux.  Il  me  femble  qu’il  y a une 
heureufe  naïveté  dans  cette  expreflion  ; mais 
j’aime  encore  mieux  dans  ce  gencc  j ce  couplet 
connu  : 

J Le  bonheur  & lé  malheur 

Nous  viennent  du  même  Auteur  , 

Voilà  la  relTemblance. 

Le  bonheur  nous  rend  heureux , 

Et  le  malheur  malherrrcux  , 

- Voilà  la  différence,  ’ 

Dans  un  autre  endroit / l’Editeur  dit  que- 
Piron  entra  fe  placer  dans  le  Parterre.  Dans  tout 
autre  Ecrivain,  ce  pourrait  être  un  barba- 
rifme  ; mais  dans  M.  Rigoley  y c’eft  fans  doute 
une  belle  hardieffe.  - - 

Au  relie , cette  Vie  de  Piron  contient  une- 
partie  des  Anecdotes  plaifantcs  qui  fe  font  ré-- 
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pandues  depuis  long-tems  dans  le  Public , & 
qui  atteftaienc  la  gaieté  vraiment  originale  que 
cet  Ecrivain  portait  dans  la  fociété  ; mais  on 
voudrait  qu’elles  fuQent  moins  longuement 
racontées , & fur-tout  qu’elles  le  fuflent  d’un 
ton  plus  convenable  au  fujet.  11  faut  donner 
des  plaifanteries  de  table  pour  ce  qu’elles 
font}  ne  pas  avoir  l’air  d’admirer  ce  qui  ne 
doit  que  faire  rire  , & ne  pas  donner  de  l’im- 
portance à des  folies  agréables. 

Ce  ferait  peut  être  ici  le  lieu , û cet  article 
n’était  pas  déjà  trop  long»  de  faire  mention 
d’une  Brochure  de  M.  Imbert , publiée  contre 
moi , à l’occafion  de  quelques  réflexions  cri- 
tiques que  je  m’étais  permifes  fur  un  éloge 
trés-mal-adroitemcnt  exagéré  , qu’il  avait  fait 
de  Piron  dans  le  Journal  de  Ledure.  Cette 
Réponfe  de  M.  Imbert  n’eft  ni  fans  art,  ni  fans 
efprit  j mais  tout  cet  art  confifte  à éluder  tou- 
jours le  point  de  la  queftion , & l’efprit  n’eft 
employé  qu’en  perfonnalités  plus  ou  moins 
malignes , fort  étrangères  à la  difcufGon  éta- 
blie. Je  n’eiïayerai  point  de  réfuter  cette  Ré- 
ponfe imprimée , il  y a long-tems  \ perfonne  ne 
nous  écouterait  plus  ; & en  voilà  bien  affez  fur 
Piron.  Je  citerai  feulement  quelques  exemples 
de  la  mauvaife  foi  de  fon  Panégyrifte,  M.  Imbert. . 
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Il  avait  dit  que  la  Mélromanit  pouvait  marchtr, 
de  front  avec  Us  chefs-d’œuvre  de  Molihe,  J'avais  ' 
relevé  cette  exagération  déplacée , & montré’ 
qu’il  n’y  avait  pas  lieu  à la  comparaifon.' 
M.  Imbert  prétend  qu’il  n’a  point  comparé  Pi- 
ron  à MoUïre , &T  que  je  me  bats  tout  feul  ; mais 
je  ne  l’ai  point  accufé  de  comparer  Piron  à Molihe; 
j’ai  fait  voir  la  différence  de  caradère  & de  génie 
qui  diftinguent  les  Ouvrages  de  Molihe  de  ceux 
de  tout  autre  Comique  j & c’était  répondre 
jufte  au  rapprochement  très- mal-fondé  de  la 
Mètropianie  & des  chefs-d’œuvre  de  Molihe. 

Ailleurs,  j’avais  oppofe  des  vers  de  M.  de 
Voltaire  à d’autres  vers  de  Piron  , qui  expri- 
maient les  mêmes  idées  *,  & je  les  avais  trou- 
vés meilleurs.  M.  Imbert' d’un  avis  diffé- 
rent; je  ne  m’y  oppofe. pas.  Mais  il  ajoute: 
Vous  cherche:^  des  vers  charmans  dans  M.  de  Vol- 
taire qui  en  ejl  plein  , & vous  choijijfe:^  des  vers  - 
médiocres.  Non  , je  ne  cherche  pas  ce  qui  fe  , 
préfente  fous  mes  yeux.  Le  rapport  des  mêmes- 
idées  avait  déterminé  mon  choix  ; il  ne  s’a- 
giffait  pas  de  citer  les  meilleurs  vers  de  M.  de 
Voltaire  ; mais  de  citer  des  vers , où  difant  les 
mêmes  chofes  que  Piron  , il  les  dit  beaucoup 
mieux;  que  devient  alors  l’obfervation  de 
M.  Imbert 

. Mais 
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Mais  voici  une  petite  infidélité  qui  mérite 
plus  d’attention.  En  reprochant  à M.  Imben 
le  ridicule  excès  de  fes  louanges , plus  faites 
pour  nuire  à la  mémoire  d’un  Ecrivain  que 
pour  l’honorcr , je  lui  difais , quel  eft  le  bue  de 
M.  Imbert  ? veut-il  flatter  Piron  qui  ne  l’en- 
tend plus  ? Je  prie  le  Lecteur  de  faire  atten- 
tion à ce  mot  flatter.  Je  vais  lui  offrir  la  Ré- 
ponfe  de  M.  Imbert  : c’eft  de  l’éloquence  mo- 
derne ; il  n’en  faut  rien  perdre. 

» Vous  me  demandez  plufieurs  fois  pour- 
j>  quoi  je  loue  Piron  ? . Je  me  crains  moi- 
» même  en  répondant  à cette  queftion.  Je 
» crains  l’ indignation  qu’elle  doit  exciter  dans 
» un  cœur  fenflble , & un  ami  qui  Vawait  ccrïcl  , 
» cefftrait  d'élre  mon  ami.  Quoi  ! vous  êtes  fur- 
j>  pris  que  je  loue  Piron,  parce  qu’il  eft  mort. . . . 
» Si  vous  êtes  étonné  qu’on  pn\(Tc  louer  un 
»>  homme  fans  avoir  rien  à craindre  ^<:  fans 
» rien  attendre  de  lui , je  vous  confeille  au 
» moins  de  ne  faire  qu’à  vous  éette  confi- 
>>  dence  «. 

Voilà  de  la  chaleur , M.  Imbert  ; voilà  un 
morceau  digne  de  V Annie  Littéraire.  Que  cela 
eft  moral  & honnête  ! que  cette  indignation 
d'un  cœur  fenflble  eft  bien  à propos  exhalée  ! 

Tome  FI..  X 
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quel  dommage  qu’un  feul  mot  puifle  faire 
tomber  tout  cet  appareil  d’éloquence  &c  de 
vertu  ! Savez  - vous  lire , M.  Imben  ? Les  let- 
tres qui  forment  le  mot  jlatter , font -elles  à 
vos  yeux  les  mêmes  que  celles  qui  for- 
ment le  mot  louer  ? Je  vois  bien  par  votre 
Eloge  de  Piron  , que  louer  & flatter  eft  pour 
vous  fynonime  ; mais  dans  la  langue  Fran- 
çaife  & dans  celle  de  toutes  les  Nations , il 
y a quelque  différence.  Revenez  donc  à vous- 
même  i ouvrez  les  yeux  &:  réveillez-vous  ; ne 
craignez  plus  votre  indignation;  ne  craignez 
que  de  perdre  votre  pathos.  Pour  vous  dé- 
dommager de  cette  perte , vous  apprendrez 
qu’à  moins  d’être  fou  , on  n'a  jamais  reproché 
à perfonne  de  louer  un  homme  après  fa  mort, 
& que  n’étant  pas  encore  en  démence  , Je  n’ai 
pas  pu  vous  faire-ce  reproche  inconcevable; 
vous  apprendrez  enfuitc  comment  on  peut 
trouver  fort  ümple  qu’on  flatte  un  homme  dç 
mérite  vivant , mais  fort  extraordinaire  qu’on 
s’attache  à flatter  un  mortj  car  flatter  ^ voyez- 
vous  , M.  Imbert  ? c’eft  louer  au  delà  de  la  vérité. 
Or,  il  fe  peut  qu’un  homme  de  talent,  de 
génie , qu’un  grand  homme  même , craignç 
la  vérité  févére  qui  peut  fc  mêler  aux  julles 
louanges  qu’il  mérite;  il  fe  peut  qu’il  ait  açquis 
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aflcz  de  droits  à nos  hommages , pour  qu’on 
lui  doive  cet  égard  & cette  complaifance , & 
pour  que  l’on  craigne  ( fi  vous  me  permettez 
de  répéter  mes  expreffions  ) d’affliger  la  vieil- 
IciTe  & le  génie.  Ainfi , quelques  traits  de  fa- 
tyre  que  l’Auteur  de  la  Métromanie  ait  lancés 
contre  moi , je  n’ai  pas  fongé  un  moment  à 
repoufler  Tes  injures.  Mais  fi  vous  en  exceptez 
les  Oraifons  funèbres , il  n’y  a point  de  genre 
d’écrire  oii  ce  ne  foit  un  vice  réel  que  de 
Jiatccrnn  mort.  Flatter , entendez  vous,  M.  I/w- 
hert  ? ne  vous  y trompez  pas  j & favez-vous 
pourquoi  cette  flatterie  n’eft  pas  excufablc  ? 
C’efl  qu’elle  ne  peut  avoir  d’autre  objet  que 
de  tromper  ou  d’humilier  les  vivans , ne  pou- 
vant plaire  à celui  qui  ne  V entend  pas  ? Ne  fa- 
vez-vous  pas  que  de  tout  tems,  on  a reproché 
à l’envie  de  ne  célébrer  que  les  morts  ? Vous 
me  reprochez  à infulur  à la  mémoire  de  Piron. 
Non , M.  Imbert.  -Je  pourrais  vous  dire  qu’il 
m’a  infulté  de  mon  vivant , & fort  grofllcre- 
ment  i mais  je  me  fuis  borné  à lui  rendre  une 
exaéle  juftice  qui  ne  peut  plus  l’offenfer.  Je 
ne  devais  à lui  & au  Public  que  la  vérité. 
Je  trouve  fort  bon  qu’on  le  loue , & j’ai  loué 
moi  même,  &c  fort  loué  fa  Métromanie  & fes 
bonnes  Epigrammes.  Vous  voyez  , apres  cette 
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petite  explication  , que  fi  j’avais  eu  l’honneur 
d être  votre  ami , je  ne  ctjftrais  pas  de  tétre.  J’ai 
tait  voir  comment  vous  vous  y preniez  pour 
dénaturer  les  faits  & les  expreûSons.  C’eft  la 
feule  redburce  de  ceux  qui  ont  tort , & c’eft 
ainfi  qu’on  m’a  prcfque  toujours  répondu.  Je 
pourrais  en  citer  vingt  autres  exemples  tirés 
- de  votre  Brochure  ; mais  on  peut  juger  de  vo- 
tre logique  par  cet  échantillon.  Vous  avez 
cherché  à me  piquer,  ne  pouvant  me  répon- 
dre J mais  je  ne  difpute  avec  vous  ni  d’inju- 
res, ni  d’amour-propre. 


Su  R un  Drame  de  M,  Mercier  , 
intituléMoLi^RE  jimité de  Goloor i» 

Fa  I R E parler  MoVàre  fur  la  Scène , était  une 
entreprife  aflez  hardie,  beaucoup  moins  pour- 
tant dans  Goldoni  que  dans  Ton  Imitateur , les 
Etrangers  ayant  moins  de  droit  d’être  difficiles 
fur  le  perfonnage  de  Molihe , & portant  à ce 
grand  nom  moins  d’intérêt  que  nous , qui  le 
regardons  comme  un  des  titres  de  notre  gloire 
nationale.  La  Pièce  Italienne  eft  comme  tou- 
tes celles  du  même  Auteur , faible  d’intrigue 
fie  de  caratlères  ; mais  il  y a quelques  Scènes 
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plaifantes , & le  Dialogue  eft  naturel.  Le  fu- 
;et  eft  la  repréfentation  de  Tartuffe  & le  Ma- 
riage de  Moliire  avec  la  fille  de  la  Comédienne 
Béjart.  Molihe  regarde  le  fuccés  de  Tartuffe 
comme  l'épôque  la  plus  intéreflante  pour  fa 
gloire  & pour  Ton  bonheur.  Paflxonnément 
épris  de  la  Dlle  Béjart , & traverfé  dans  fon 
amour  par  la  mère  de  cette  jeune  perfonne , 
par  la  Béjart , qui , depuis  long-tems , a des 
prétentions  à l'époufer  , il  attend  le  fuccés 
de  fa  Comédie , comme  un  moment  favo- 
rable , pour  faire  agir  en  fa  faveur  le  crédit  de 
Louis  XIV , & hâter  la  conclufion  de  fou 
mariage.  La  cabale  des  Hypocrites  met  tout 
en  œuvre  pour  étouffer  dans  fa  nailfance  un 
Ouvrage  qui  doit  les  écrafer , & c’eft  un  cer- 
tain Birlon , digne  inftrnment  de  cette  vile 
cabale,  qui  vient  dans  la  maifon  de  Moliïre^ 
où  il  a quelqu’accés  , faire  jouer  les  reflbrts 
qui  peuvent  empêcher  la  repréfentation  de 
Tartuffe.  Cette  idée  de  repréfenter  Tartuffe  lui- 
même  , faifant  tous  fes  efforts  pour  n 'être  pas 
joué  fur  la  Scène , eft  heureufe  & piquante , 
& c’eft  fans  doute  ce  qui  a déterminé  M.  Mer- 
cier à imiter  la  Pièce  Italienne  ; mais  n’a-t-il 
pas  vu  quelque  danger  à faire  fon  Tartuffe 
après  celui  de  MoUïre  ? car  Firlon  & Tartuffe.^ 
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c’eft  la  même  chofe  pour  le  fonds  du  carac- 
tère. A'  l’égard  du  mérite  de  l’exécution  , la 
comparaifon  était  difficile  à foutenir.  Quoi 
qu’il  en  foit , donnons  quelque  idée  du  Drame 
de  M.  Mercier,  de  fa  Préface  &r  de  fes  Notes. 

, » Molière , ( dit-il  ) eft  parmi  nous  le  Poète 

j>  qui  ait  confultc  davantage  la  nature , & 

» qui  ait  mis  fur  notre  Scène  le  plus  d’ex-  ' 
» preflion  & de  vérité.  Peintre  fidèle  & franc , 

» il  a caché  l’art  que  les  autres  montrent  trop  ; 

» chez  lui , on  ne  voit , on  n’entend  que  fes 
» perfonnages , & le  tableau  ne  paraît  li  ju(le , 

>j  que  parce  que  fa  manière  eft  ingénue  : auffi 
» conlérvc-t'il  parmi  les  Poètes  dramatiques 
» la  phyftonomic  que  la  Fontaine  a parmi  les 
«Fabuliftcs;  & l’homme  inftruit,  qui  , vers 
j>  fa  quarantième  année  > fe  dégoûte  ordinai- 
s>  rement  de  la  Tragédie  Françaifè  qu’il  ap- 
» perçoit  peuplée  d’êtres  faélices , découvre 
« une  certaine  profondeur  dans  les  Pièces  de 
» notre  Poète.  Il  quitte  volontiers  le  Roma- 
» ncfque  pour  porter  fon  attention  fur  des 
>•  paffions  plus  naturelles , & des  caradères 
j>  qu’il  peut  retrouver  dans  le  monde  «. 

Nous  ne  nous  arrêtons  pas  à relever  les  fau- 
tes qui  blcfient  l’oreille  ou  la  Grammaire  , & 
que  le  Ledeur  apperçoit  afièz.  On  fait  bien 
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qu’aujourd’hui , la  corrcdion , la  propriété  des 
termes  & l’harmonie  , font  des  misères  dont 
ne  s’occapent  jamais  ceux  qui  prétendent  au 
fublime , au  génie  ; & M.  Mercier  eft  sûrement 
de  ce  nombre.  N’examinons  que  les  idées. 
N’eft-cc  pas  un  arrêt  un  peu  dur  , que  l'homme 
injlruit , vers  fa  quaraniàme  année , fe  dégoûte 
ordinairement  de  la  Tragédie  Françaife  ? D’abord 
pourquoi  cette  reftriétion  dans  les  termes , 
Tragédie  Françaife  ? S’il  fe  dégoûte  de  celle  là  , 
il  peut  bien  fe  dégoûter  des  autres.  Si  Racine 
& M.  de  Voltaire  l’ennuient,  qui  eft -ce  qui 
l’amufera  ? Shakefpéare  peut-être , le  grand  Sha~ 
kefpéare , le  Dieu  du  Théâtre  , le  Créateur  de  la 
vraie  Tragédie.  Voilà  du -moins  comme  ré- 
pondrait M.  le  Tourneur , & fans  doute  M.  Mer- 
cier eft  du  même  avis.  Mais  beaucoup  de  gens 
înftruitSj  qui , en  approchant  de  leur  quaran- 
tième année , ne  font  pas  encore  dégoûtés  de  la 
Tragédie  Françaife,  lui  demanderont  quelque 
adouciffement  dans  l’arrêt  qu’il  porte  contre 
leurs  plaifirs.  Ils  lui  répondront  qu’à  la  vérité , 
fur  le  retour  de  l’âge  , on  eft  moins  touché 
des  Ouvrages  paflîonnés , parce  qu’on  a moins 
d’illufions  & de  fenfibilité  ; que  l’on  peut  pré- 
férer alors  les  Ouvrages  qui  font  rire  & qui 
amufent  à ceux  qui  remuent  puiflamment  ^ 
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parce  qu’alors  on  a un  plus  grand  befoin  de 
délaflemenc  que  d’émotion  ; qu’alors  la  vérité 
de  l’imitation  comique  qui  parle  à l’expé- 
rience , peut  l’emporter  fur  l’intérêt  tragique 
qui  s’adreiTe  davantage  à l’imagination  ; mais 
d’ailleurs  ils  lui  demanderont  quel  eft  l'hommt 
injlruit  à qui  Roxanc  ^ Hcrmione , Néron  ^ Aco~ 
mat , paraîtront  des  étns  fuUkts  ? Ils  oferont  lui 
dire  que  la  profondeur  très- réelle  qu’on  admire 
dans  ces  chets-d’œuvre  d’imitation  dramatique , 
ell  au  moins  égale  à celle  des  caradéres  tracés 
par  Moühe , a de  plus  le  mérite  de  l’élo- 
quence poétique  dans  le  genre  le  plus  difficile 
de  tous.  Enfin , ils  lui  diront  qu’en  louant 
Molicn  d’avoir  plus  de  vérité  & d’exprcflîon 
que  tout  autre  Poète  , il  Hillait , pour  être 
jufte  , reftreindre  cet  Eloge  au  genre  de  la  Co- 
médie , parce  qu’il  eft  inconreftable  que  Ra- 
cine en  a dans  le  lien  autant  que  Molière , & 
pour  le  dire  encore  une  fois , dans  un  genre 
qui  réunit  plus  de  fortes  de  difficultés  & de 
mérites. 

M.  Mercier  reproche  cependant  à Molière  de 
n’avoir  pas  médité  afîez  profondément  le  but 
moral.  Il  ferait  trop  long  de  difeuter  ce  re- 
proche &:  d’examiner  fi  la  Comédie  peut  don- 
ner de  plus  grandes  6c  de  plus  utiles  leçons  que 
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celles  qui  réfultent  de  Tartuffe  8c  du  Mifan^ 
trope.  11  ajoute  ; » On  appella  publiquement 
n Molière , de  Ibn  vivant  , Maître  â' école  en  fait 
« de  vilénie  ; dès  qu’il  ne  lut  plus , on  lui  prêta 
j>  les  vues  de  la  plus  haute  fagefle  , & la  mar- 
» che  approfondie  de  la  plus  décente  Philofo- 
» phie.  Rien  ne  coûte  aux  Panégyriftes.  L’en- 
« vie  qui  perfécute  les  grands  hommes , fe 
» métamorphofe , à leur  mort , en  une  admi- 
>»  ration  ftupide , 8c  l’on  érige  une  efpèce  de 
» culte  idolâtre  à celui  là  même  à qui  on  rc- 
j>  fufaii  l’aveu  de  fes  plus  inconteftables  qua- 
>»  lités  «.  Cette  réflexion  eft  auffi  uféc  qu’elle 
eft  judicieufe  ; mais  le  mot  fur  Molière  eft  re- 
marqué fort  à-propos , 8c  peut  donner  à pen- 
l'er  au  Leéléur , qui  d’ailleurs  fait  bien  qu’une 
marche  n’eft  pas  plus  approfondie  qu’un  tableau 
n’eft  jufte , 8cc.  8cc.  8cc.  » Vu  du  côté  du 
» génie , c’eft  certainement  le  premier  des  J?ra~ 
Il  matifies , en  ce  qu’il  eft  original  8c  naïf.  Cette 
» dernière  qualité  eft  fi  rare  & fi  précieufe  ; 
» c’eft  un  caradère  fi  frappant,  fi  diftindif, 
» qu’il  fait  tout-à-coup  d’un  Auteur  un  homme  à 
» part , 8c  l’on  compte  , au  premier  coup- 
»>  d’œil , les  rares  Ecrivains  doués  de  ce  talent 
>»  fupreme.  Il  ceiTe  alors  d'être  fournis  à la  difi- 
n euflion  qui  tyrannife'  les  renommées  fubalter-^ 
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» nés  «.  Ob(ervons  que  chaque  Préface  eft 
aujourd’hui  une  Poétique  , & que  toutes  ces 
Poétiques  font  des  déclamations.  Voilà  donc 
la  naïveté  au  premier  rang  des  qualités  du 
génie,  le  talent  fupréme  y & toute  renommée 
qui  n’eft  pas  celle  de  la  naïveté,  eft  une  re- 
nommée fuhalterne  ; c’eft  beaucoup  louer  ; & 
pour  entendre  quelque  chofe  à cet  étrange 
Panégyrique , il  faut  fuppofer  que  l’Auteur 
a de  grandes  prétentions  à la  naïveté  ; car 
l’amour-propre  donne  la  clef  de  toutes  les  Poé- 
tiques. Mais  fi  M.  Mercier  y avait  un  peu  ré- 
fléchi , n’aurait-il  pas  vu  d’abord  que  tout  ce 
qui  eft  grand  , exclut  le  naïf,  & que , par  con- 
Icquent , les  plus  belles  produftions , même 
dans  le  genre  de  la  Comédie  , n’en  font  gucres 
fufce{>tibles  ? Croit-il  que  la  naïveté  foit  le 
caradère  dominant  de  Tanuft  & du  Mifan^ 
trope  ? n’a-t-il  pas  confondu  la  naïveté  avec 
la  vérité  ? Agràs  , Martine  , Alain  &C  Georgette , 
font  remarquables  par  la  naïveté  ; mais  quand 
Alcejle  dit  à fa  maitrefle , 

Efforcez-vous  du-moins  de  paraître  fidèle , 

Et  je  tn'effoicccai , moi , de  vous  croire  telle , 

il  n’eft  pas  naïf,  il  eft  vrai. 

M.  Mercier  nous  paraît  mieux  raifonner , 
lorfqu’il  fe  plaint  du  jargon  de  nos  Comédies 
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& de  la  monotonie  maniérée  des  perfonnages 
prétendus  élégans , qui  ont  remplacé  fur  la 
Scène  les  vrais  Originaux  que  nous  montrait 
la  nature.  .»  La  Comédie  , à qui  le  bon  Mo^ 
I)  iiire  avait  fu  donner  une  figure  animée  , un 
>»  rire  franc , un  front  populaire  , dégénéra 
» fous  les  habits  brillans  & dorés , dont  on 
n l’aft'ubla  à tout  propos.  Les  Marquis  mo- 
» dernes , en  expullant  les  Bourgeois , chafle- 
» rent  le  naturel  & la  fimplicité  : le  jargon 
»>  brillante  fuccéda  au  langage  naïf  ; on  eût  dit 
M que  la  Nation  avait  changé  d’idiôme  & 
r>  n’avait  plus  de  phyfionomie  , parce  qu’il  ne 
j>  fe  trouvait  plus  que  des  Peintres  maniérés 
» & des  Ecrivains  fantafques.  L’impuiflTance , 
n toujours  féconde  en  difeours  , mit  tout  en 
n œuvre  pour  fe  juftifier',  & aceufa  folcm- 
» nellemcnt  le  peuple  de  n’avoir  plus  rien  de 
» pittorefque  «. 

Ces  remarques  font  très  fondées  i maïs  on 
peut  ajouter  que  MoUhe  favait  trouver  à la 
Cour  des  originaux  tout  aufli  vrais  que  dans 
les  autres  claflTcs  d’hommes  , au  lieu  que 
M.  Mercier  femble  vouloir  qu’on  les  cherche 
toujours  dans  le  peuple  , & ne  combat  un 
extrême  que  par  un  autre  extrême. 

» Difprèaux  & Racine  fe  croyaient  de  bon- 
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»»nc-foi  fupérieurs  à la  Fontaine.  Ils  le  jti- 
>»  geaient , ils  le  raillaient  ; ils  allaient  même 
» jufqu’à  une  efpèce  de  dédain.  Ces  deux  Ecri- 
« vains, ^ loin  de  la  naïveté ^ ne  f'entirent  pas 
a Ton  extrême  mérite  «. 

Voilà  bien  des  chofes  étranges , aflèmblées 
en  peu  de  lignes.  Defpréaux  & Racine  jugeaient 
la  Fontaine.  Eh  ! qui  donc  l’aurait  )ugé , li 
Defpréaux  &c  Racine  n’avaient  pas  ce  droit  î 
Ils  le  raillaient.  En  plaifantant  &:  dans  la  li  - 
berté  d’une  liaifon  fondée  fur  l’eftime  réci- 
proque. Us  allaient  même  pour  lui  jufqu’à  une 
efphe  de  dédain.  Où  eft  la  preuve  de  cette 
aflertion  fi  injurieufe  à la  mémoire  de  deux 
grands  hommes  î ces  deux  Ecrivains  fi  loin  de 
la  naïveté.  Ov'i  fommes-nous,  bon  Dieu  1 
Quand  M.  Mercier  faifait  tout- à- l’heure  un 
éloge  fi  exclufif  de  la  naïveté , on  aurait  pu 
croire  au  moins  qu’il  ne  la  voulait  que  dans 
les  genres  qui  l’exigeaient  ou  la  comportaient. 
Mais  ici  la  chofe  eft  claire.  Voilà  un  Satyrique 
& un  Tragique  rabaiflés  pour  avoir  été  loin  de 
la  naïveté.  Quoi  ! ce  ne  fera  pas  aflez  qu’un 
Auteur  ait  atteint  la  perfeélion  d’un  art  fu- 
blirne , il  fera  toujours  peu  de  chofe , s’il  n’cft 
pas  naïf?  Quel  renverfement  de  toutes  les 
idées  reçues  ! Que  dirait  M.  Mercier ^ fi,  pour 
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rabaiffer  la  Fontaine  , on  difait , cet  Ecrivain  fi 
loin  du  fublime  ? Eft  - il  obligé  d’être  fublimc 
dans  des  Fables , répondrait  auffi  tôt  M.  A/<r- 
cier  ? Nous  pouvons  lui  faire  la  même  queftion 
fur  Defpréaux  & Racine  ; étaient-ils  obligés 
d’être  naïfs , l’un  , en  écrivant  des  Satyres , 
l’autre  , en  compofant  des  Tragédies  ? A 
quels  écarts  peut  conduire  la  prévention  ! 
M.  Mercier  fera-t-il  toujours  égaré  à ce  point 
par  la  haîne  qu’il  a vouée  à Racine  & à Dtf- 
prêaux  ? & ne  leur  pardonnera-t  il  jamais  d’a- 
voir perdu  la  Poljie  Françaife  Venons  au 
Drame. 

A quelques  Scènes  prés , c’cfl:  l’Ouvrage 
Italien  alTez  exadement  copié.  L’intrigue,  les 
caraélcres , la  marche  des  Scènes , la  plus 
grande  partie  du  Dialogue,  tout  eft  à-pcu- 
près  traduit.  Voici  les  changcmens  que  l’Au- 
teur Français  s’eft  permis.  11  a fubftitué  le 
rôle  de  Chapelle  à celui  d’un  Lèandre , ami  de 
Moliere , que  Goldoni  a peint  comme  un  bu- 
veur & un  homme  de  plaifir.  Ces  traits,  qui 
conviennent  fort  à Chapelle , ont  donné  à 
M.  'Mercier  l’idée  heureufe  de  remplacer  le 
perfonnage  alTez  froid  de  Léandre  par  celui  de 
Chapelle;  & s’il  l’eût  repréfenté  auffi  gai  & 
auffi  original  qu’on  fe  le  peint  communé- 
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ment^cc  rôle  aurait  pu  jetter  dans  fon  Drame 
une  variété  trcs-piqùante.  Mais  de  ce  côté  , 
le  rôle  de  Chapelle  n’eft  pas  ce  qu’il  pourrait 
être  j il  eft  beaucoup  plus  malin  que  gai.  11 
tourmente  Molière  ^ en  lui  répétant  avec  une 
forte  de  complaifancc  , tout  ce  qu’on  dit  con- 
tre lui , & jufques-là  il  relTemble  fort  bien  à 
ce  qu’on  nomme  communément  des  amis } 
mais  il  ne  lui  échappe  aucun  de  ces  mots  de 
bonhommie  qui  caraétérifent  toujours  un  bu- 
veur aimable , ni  aucun  de  ces  mouvemens 
de  bonté  que  doit  lui  infpirer  l’a  fituation  cri- 
tique de  Molière.  Quand  la  Béjart  & fa  fille  , 
toujours  trompées  par  le  fourbe  Pirlon,  re- 
fufent  de  jouer  dans  Tartuffe , c’eft  Chapelle 
qui  devrait  les  ramener , & ce  trait  ferait  cx- 
eufer  la  petite  jaloufie  qu’il  a des  fueccs  de 
Molière.  C’eft  Ce  qu’il  y a de  mieux  faifi  dans 
ce  rôle , & ce  qui  doit  faire  honneur  à M.  A/er- 
cier  qui  ne  doit  point  cette  idée  à Goldoni.  La 
faiblefte  fi  commune  entre  les  Gens  de  Let- 
tres, d’être  fecrètement  jaloux,  même  de  fes 
amis,  eft  marquée  avec  art  dans  le  perfonnage 
de  Chapelle , & produit  même  quelques  mots 
heuteux.  On  fait  qu'il  avait  la  vanité  de  laifler 
croire  qu’il  aidait  beaucoup  Molière  dans  fes 
Comédies , comme  plus  d’un  parelTcux  de 
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bonne  compagnie  a ufurpé , pour  quelque 
tems,  la  réputation  d’un  talent  qu’il  n’avait 
pas.  ChaptlUy  à la  fin  du  fécond  Ade,  vient 
d’impatienter  Mol'àn  a force  d’avis  & de  le- 
çons. Celui-ci  le  quitte , & Chapelle  refte  feul , 
fe  dit  à lui-même  ; ?»  Au  fonds,  c’eft  un  bon 
»>  humain  ; mais  il  eft  opiniâtre  à l’excès.  Ou 
» lui  donne  mille  traits  excellens , dont  il  ne 
» profite  feulement  pas.  On  a beau  lui  indi- 
» quer  les  moyens  de  perfedionner  fes  Ou- 
» vrages , il  ne  veut  rien  entendre  ; il  faudrait 
»>  fe  couper  la  gorge  avec  lui  pour  lui  faire 
>v faire  un  chef-d’œuvre.  Sa  Comédie  tom- 
» bera  infailliblement  ; j’en  ferai  fâché  } mais 
» cela  le  rendra  moins  entêté.  Si  ces  diables 
» d’hommes-là , quoiqu’on  les  aime,  reuflif- 
>j  faient  toujours , il  n’y  aur.aic  plus  moyen 
» de  vivre  avec  eux  ».  Ce  trait  eft  excellent; 
en  voici  encore  un  meilleur.  Un  Comte  &: 
un  Marquis , gens  du  bel  air , parlant  de  tout 
ce  qu’ils  ne  favent  pas , caufent  avec  Chapelle 
6c  le  Comédien  la  Thorillihe , fur  l’Auteur  de 
. Tartuffe , que  l’on  va  jouer  ; 6c  c’eft  à qui  en  dira 
le  plus  de  mal , à l’exception  de  la  Thorillihe , 
qui  eft  véritablement  attaché  au  Diredeur  de 
la  Troupe. 
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Le  Marquisà  Chapelle, 

Molière  , vivra-t-il  dans  la  poftéritc  î 

Chapelle. 

Je  diftinguc  , Mcrticurs  ; le  bon  y parviendra  ; le  mau- 
vais n’y  parviendra  point. 

Le  Marquis. 

Mais  qui  l’emporte  du  bon  ou  du  mauvais  ? 

Chapelle. 

A vous  dire  le  vrai , je  ne  fais  trop.  Quand  il  veut 
m’dcouter , il  parvient  à faire  d’excellentes  chofes } mais 
il  cft  d’une  obftination  dont  on  n’a  point  d’idée.  C’eft 
toutefois  un  bon-homme , un  peu  trille  ; mais  ayant  un 

CŒUt  excellent 

Le  Marquis. 

Tant  pis. 

Chapelle. 

Plaute  eft  plus  gai. 

L E C O M T K. 

Térence  , plus  fage, 

LeMarquis. 

Scarron , plus  plaifant. 

La  ThorilliÈre. 

Ah  l Meffieurs  , Mcflieurs  , Scarron  ! cft  - il  poflible  î 
A quoi  bon  fe  donner  tant  de  peines  ? 

Chapelle. 

Ah  l je  prends  le  parti  de  mon  ami.  La  Thorillière  a rai- 
fon  de  fe  récrier.  De  la  juftice.  Molière  vaut  mieux  que 
Scarron, 

Ce 
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' Ce  dernier  mot  eft  charmant. . Voilà  un 
ami^bien  généreux  & un  Juge  bien  équitable. 
La  plupart  des  Ecrivains  font  auflâ  heureux  que 
MoUhrcy  en  Juges  & en  Amis. 

Ces  traits  de  finefle  & de  vérité  appartien- 
nent en  propre  à M.  Mtrcitr;  mais  a-t-il  bien 
fongé  au  caradere  de  ChaptlU , quand  il  lui 
fait  dire  : » Si  je  voulais  écrire  , moi , je  ne  fe- 
» rais  qu’un  feul  & unique  Ouvrage } mais 
» j’y  emploierais  dix  années , & j’y  mettrais 
»>  une  lime , une  corredion , un  foin , un  fini  ! . . 
« car  on  doit  refpcder  le  Public  «. 

Le  ChaptlU , qui  n’était  pas  celui  de  M.  ü/«r- 
«er,  a dit  un  peu  plus  heureufement  : 

Tout  bon  parelTeux  du  Marais  , 

Fat:  des  vers  ijui  ne  coûtent  guère. 

Pour  moi , c’eil  ainiî  que  j’en  fais  , 

Et  (I  je  les  voulais  mieux  faire  , 

Je  les  ferais  bien  plus  mauvais. 

A l’égard  des  Scènes  que  l’Imitateur  Fran- 
çais a ajoutées,  au  Drame  Italien , il  n’y  en 
a que  deux,  de  remarquables , l’une  qui 
commence  la  Pièce,  & oii  le  Valet  de  A/o- 
liïrt  met  en  papillotes  la  tradùdion  que 
ion  Maître  avait  faite  de  Lucrèce  en  vers  fran- 
çais ; l’autre , qui  fe  trouve  au  cinquième 
Tomt  yl%  , Y 
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Aélc,  & où  une  jeune  perfonne  vient  fe 
préfenter  pour  être  reçue  dans  la  Troupe 
de  Molière , qui  apprenant  que  c’eft  une  fille 
bien  née , que  l'indigence  & l’abandon  ré- 
duifent  à cet  état , lui  donne  une  lettre  de 
recommandation  pour  le  Chef  d’une  manu- 
fadure  de  Province , &■  pourvoit  à ce  qu'elle 
obtienne  de  Ton  travail  une  fubfiftance  hon- 
nête. La  Scène  du  Poeme  en  papillotes  eft 
gaie , & annonce  fort  bien  , dès  le  premier 
Adc  , les  impatiences  naturelles  6c  la  bonté 
de  Molière.  Quant  à la  fcène  de  la  jeune  fille, 
elle  eft  intéreftante  , mais  déplacée  peut  - être 
dans  un  cinquième  Ade  , où  elle  forme  un 
épil’ode  qui  retarde  le  dénouement.  Le  ftyle 
de  l’Ouvrage  eft , en  général  , plus  naturel 
que  celui  des  autres  Drames  de  M.  Mercier  ; 
on  voit  que  le  caradère  de  l’original  a influé 
fur  le  lien.  Mais  cependant  celui-ci  reparaît 
de  tems  en  tems  , par  exemple , dans  des 
phrafes  telles  que  celles-ci  : Les  hypocrites  fri^ 

■ mirant  dans  l'attente  des  rayons  vengeurs  que  je 
vais  raÿ'embUr  Jur  leur  front, ....  'Il  ftmhle  igno- 
rer le  de  notre  an  ^ qui  marche  pour  le 

moins  égal  aU  Jitn.  i . . . La  gloire  ejl  belle  ; mais 
elle  altère  6*  ne  rafraîchit  point.  £h  ! pourquoi  ne 
pas  mélanger  la  Philofophie  du  commerce  des 
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gracts  ? Elle  n'aura  plus  ce  front  aujlère  qui  la 
dégrade , &rc.  &c. 

L'attente  des  rayons  vengeurs  , l’art  qui  marche 
pour  le  moins  égal  y la  gloire  qui  ne  rafraîchit  pas, 
& le  front  aujlère  qui  dégrade  la  Philofophie  ! Ce 
n’eft  pas  Molière  qui  a appris  à M.  Mercier  à 
écrire  ainfi , & ce  qu’il  y a de  pis , c’eft  à Mo- 
lière qu’il  prête  ce  langage.  Les  idées  qu’il  met 
dans  fa  bouche  , fouvent  ne  font  pas  moins 
étranges  que  ces  expreffions  j & l’Auteur , 
trompé  par  un  égoïfmc  qui  l’entraîne  fans 
doute  malgré  lui , charge  quelquefois  Molière 
de  l’apologie  de  M.  Mercier;  en  voici  un  exem- 
ple. Chapelle  reproche  à Molière  que  fes  écrits 
fourmillent  de  négligences  ; il  aurait  dû  dire  d’in- 
corredions,  & le  reproche  eût  été  plus  fondé.' 
Quoi  qu’il  en  feit , Molière  répond  : » Mon 
ftyle  n’eft  pas  uniforme , j’en  conviens  ; mais 
» ce  n’eft  pas  fans  deffein  que  je  lui  imprime 
.#  un  air  de  négligence;  je  veux  parce  moyen, 
» qu’il  refpire  un  naturel  plus  naïf.  Je  dois 
« faire  parler  à chacun  fon  langage  ; c’eft 
J»  donc  L accent  de  l’homme  que  je  produis  , & 
>»  non  pas  le  mien  «. 

AflTurément  Molière  n'aufait  jamais  fait  une 
réponlé  fi  peu  raifonnable.  Quoi  ! il  laiflTe  des 
fautes  à deffein , afin  que  fon  ftyle  ne  foit  pas 
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uniforme  ! Sont-ce  les  fautes  qui  font  la  variété 
du  ftyle  ? & qu’eft  ee  que  V accent  de  l'homme  ?, 
Cet  accent  eft-il  moins  vrai  quand  on  parle 
fans  folécifmes  ? Des  qu’on  fait  des  vers , que 
devient  cet  accent  de  l'homme  ? Sera-t  il  mieux 
confervé  dans  des  vers  incorredbs  que  dans 
des  vers  bien  faits  3 Un  homme  tel  que  Mo-, 
Hère , qui  couvrait  les  fautes  par  un  fi  grand 
nombre  de  beautés , n’eût  pas  eu  la  petitefle 
de  les  juftifier , ni  la  mabadrelfe  de  les  juftifier 
fi  mal  ; il  aurait  dit  tout  fimplement , c’eft 
que  le  tems  me  manque  pour  corriger.  Il  au-^ 
rait  lailTc  aux  mauvais  Auteurs  cette  logique 
de  convention  inventée  par  l’amour-propre, 
qui  leur  fait  prendre  les  fautes  de  langage 
pour  des  négligences  heureufes , les  figures, 
outrées  pour  les  hardieflés  du  génie  , l'enflure, 
pour  le  fublime , l’exagération,  pour  la  fen- 
libilité , & le  délire , pour  la  chaleur. 

On  pourrait  obferver  beaucoup  d’autres  en- 
droits où  Molière  s’exprime  d’une  manière  très- 
peu  convenable  même  en  matière  plus  grave. 
Dans  la  Scène  troifième  du  cinquième  Ade, 
il  dit  en  parlant  de  fon  Valet,  qui  eft  un 
homme  groffier  & ftupidc  : »>  La  nature  a en- 
M fermé  fon  ame  dans  un  double  cofre.  L’efpéce 
» humaine  efi  néanmoins^  encore  plus  ejli- 
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» mahlt  fous  cette  forme-là  que  fous  celle  de 
» Pirlon  «. 

Remarquez  que  ce  Pirlon  cft  le  plus  odieux 
des  fripons , & que  ceft  faire  injure  au  la- 
quais le  plus  bête , que  de  le  comparer  à un 
coquin.  Il  n’y  a nulle  comparaifon  à faire  en- 
tre le  mépris  mêlé  de  pitié  que  peut  exciter 
la  bêtife , & le  mépris  mêlé  d’horreur  qu’inf- 
pirc  la  méchanceté. 

' 11  nous  rode  à dire  un  mot  des  noces.  Elles 
renferment  beaucoup  d’Anecdotes  fur  Mo- 
lière , la  plupart  très-connues , & copiées  dans 
touslesLivres  ; mais  il  y en  a quelques-unes  qui 
le  font  moins  -,  ce  font  des  traditions  qu’on 
doit  fâvoir  gré  à l’.^utcur  d’avoir  recueillies , 
-parce  qu’elles  intéreflenc  un  grand  homme , 
& que  d’ailleurs  elles  font  amufantes.  Nous 
en  rapporterons  une.  » On  jouait  une  Pièce 
■>>  intitulée,  D.  Quichotte.  C’ttaic  le  moment 
j>  où  D.  Quichotte  inftalle  Sancho  dans  fon  Gou- 
» vernement.  Molière  faifait  Sancho.-  Fidèle  au 
j>  Coftume , il  était  monté  fur  un  âne , &:  il 
■ » attendait  dans  la  couliiTe  , aBn-du  paraître 
.wà  l’indant, précis  i mais  l’âne  qui  ne  favait 
» pas  fon  rôle  , fe  voyant  dans  la  couUjfe , 
» s’ojDftinait  à vouloir  entrer  en  fcène.  On 
w fait  combien  un  âne  eft  têtu.  Molière  tirait  le 

Y5 


Digitized  by  Google 


Littérature 
» licol  de  toutes  Tes  forces.  Il  appellait  à fon 
» aide  tous  les  camarades.  A moi , Baron , 
»»  à moi , la  ThoriUière;  ce  maudit  âne  rétif!.. . 
» La  fidèle  Laforêt,  { lafervante  de  Moli'ert)  en 
»>  riant  de  tout  fon  cœur , tâchait  de  fixer  l'âne , 
n c]ui  apres  plufieurs  faccadcs,  fut  viétorieux 
» de  tous  fes  efforts.  Il  partit  comme  un  trait , 
»&  s’élançant  fur  le  Théâtre,  il  dérangea 
» une  Scène  précédente.  Son  Maître , tout 
M renverfé  fur  le  derrière  de  l’animal , tirant 
M en  vain  le  licol  à le  brifer,  criait  aux  Spec- 
» tateurs,  tout  en  caracolant,  pardon,  Mef- 
u fieurs , pardon  ! ce  maudit  animal  a voulu 
M entrer 'malgré  moi  , ... 

Et  c’était  Mol'ùre  ! . . 

On  retrouve  auffi  dans  ces  notes  quelques- 
uns,  des  paradoxes  favoris  de  l'Auteur  j par 
exemple , fon  averfion  pour  les  vers.  » A mon 
» oreille , toute  Comédie  en  vers  débute  par 
J»  donner  un  grand  foufflet  à la  nature  «.  Si 
' cela  efl  vrai , il  faut  convenir  que  perfonne 
n’a  donné  de  meilleurs  fouffltis  à la  nature  que 
Moliire  lui-même , dont  M.  Mercier  exalte  ce- 
pendant le  naturel , & avec  tant  de  raifon. 
Et  oü  a-t-ril  pris,  d’ailleurs,  qu’une  Comédie 
devait  être  la  nature  i Aucun  art  n’efV  la  na- 
ture» mais  l’imitation  d'une  nature  choifie  , 
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c’eft  une  vérité  triviale  ; mais  il  faut  bien  la 
redire  à ceux  qui  s’obftinent  à l’oublier. 

Dans  cette  meme  note , il  propofe  de  tra- 
duire en  profe  les  dernières  Tragédies  de  Cor- 
neille, dont  il  prétend  que' tous  les  défauts 
font  dans  la  rime  , Yhémijîiche  & la  tournure.  Il 
croit  qu’en  profe  , elles  feraient  de  l’eiFct. 

M.  Mercier  ne  les  a donc  pas  lues  avec  atten- 
tion } qu’il  y penfe  un  peu  plus  mûrement , 

& il  verra  que  Théodore , Pertharite , Attila  , 
Surina , &c.  feraient  des  Pièces  tout  aufli  - 
mauvaifes  en  profe  qu’en  vers , parce  qu’elles 
font  auffi  mal  imaginées , aufli  mal  penfées 
que  mal  écrites  ^ ce  qui  n’cmpcche  pas  que  le 
cinquième  Aéle  de  Cinna  ne  foit  une  fort 
belle  chofe. 

Dans  une  autre  note , il  s’écrie , à propos 
du  Ft^ïn  de  Pierre , dont  il  ne  trouve  pas  le  fujet  x 
rempli , i»  quel  fujet  que  V Athée  ! &£  k quelles 
»>  mains  sûres  & vigoureufes  cft  refervé  l’hon« 

» neur  d’écrafer  ce  perfonnage  fous  les  fou-. 

»>  dres  réunies  de  la  raifbn  & du  ridicule  « ? 

Eft-il  bien  fûr  que  Y Athée  foit  un  fujet  A 
heureux  î L’Athcïfme  n’eft  point  plaifant.  S’il 
cil  joint  à des  vertus , il  n’eft  qu’à  plaindre  ; 
s’il  eft  joint  à des  crimes , on  fendra  atfément 
que  celui  qui  les  commet,  n’aurait 'pas  été 
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beaucoup  meilleur,  quand  meme  il  n’auraic 
pas  été  Athée , le  moral  de  la  conduite  tenant 
bien  plus  au  caraftcrc  qu’aux  opinions.  Enfin 
une  erreur  anti-religieufe  n’eft  guéres  un  fujet 
de  Comédie.'  Si  Don- Juan  dogmatifait  fur 
l’impiété,  on  ne  l’écouterait  pas.  Il  fait  rire, 
quand  il  clierche  à duper  à la  fois  deux  pay- 
fannes,  &r  qu’il  éconduit  M.  Dimanche;  ce 
qui  arrive  à beaucoup  de  gens  qui  ne  font  pas 
Athées. 

La  note  la  plus  curieufe  de  toutes  eft  celle 
oû  M.  Mercier  cherche  l’origine  de  la  divifion 
ordinaire  des  Hrames  en  cinq  Ades.  ♦>  Ceft 
»>  peut  être  de  la  néceffité  de  defeendre  les 
« luftres  & de  moucher  les  chandelles  à des 
»»  intervalles  égaux  , qu’eft  née  la  bizarre  cou- 
» tume  de  divifer  toujours  une  Pièce  en  cinq 
« Ades.  Le  rôle  abfolu  du  Moucheur  en  aura 
» fait  une  loi  inévitable  &:  refpcdée  «. 

C’eft  dommage  que  les  Romains  ayent  tou- 
jours joué  leurs  Pièces  en  plein  jour  , & fans 
chandelles  ni  moucheurs  s quoi , ce  ferait 
certainement  quelque  Moucheur  Romain  qui 
aurait  fait  le  vers  â! Horace  : 

tfeve  minor  quinto  neu  fit  produBior  aBu  Fabula, 

Que  la  Pièce  n’ait  ni  pl.,i  ni  moins  que  cinq  Aftes. 

Ce  n’eft  pas  qu’on  croye  que  cette  règle 
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doive  être  inviolable  ; il  n’y  en  a gucrcs  que 
le  génie  ne  puifle  tranfgrefl'cr  heurculémenc  > 
mais  il  n’y  a pas  de  génie  dans  la  note  de 
M.  Mercier. 


SUR  UNE  TRADUCTION 
De  la  divine  Comédie  du  Dante, 
par  M.  Moutonn ET. 

O voi  ch’  avetc  gl’  intelletti  fani , 

Miratc  la  dottrina  ché  s'afeonde 
Sotto’I  velamc  degU  verfi  fttani. 

Dante,  înf.  Canto  Ter^.  ii. 

C E titre  prouve  l’ignorance  grofficre  du 
(iècle  où  vivait  le  Dante.  On  y appelle  Co- 
médie un  Ouvrage  qui  n’a  rien  de  commun 
avec  le  genre  dramatique  , & l’on  y donne 
l’cpithete  de  divine  à une  rapfodie  informe  , 
fans  aucun  plan , fans  aucun  intérêt , de  la 
plus  ennuyeufe  monotonie , enfin  qui  n’a  mé- 
rité d’échapper  à l’oubli  que  par  deux  ou  trois 
morceaux  de  Poéfic  énergique  que  l’on  diftin- 
gue  dans  un  amas  de  deferiptions  ampoulées 
& dégoûtantes,  comme  on  difUngue  quel- 
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ques  arbres  çà  & là  dans  une  plaine  couvert^ 

des  laves  d’un  Volcan. 

Que  l’Italie  ait  divinifé  le  Dante , cet  excèf 
d’cnthoufiafmc  national  eft  naturel  & excu- 
(able.  On  pardonnera  toujours  à un  peuple 
éclairé  de  porrer  au-delà  des  bornes  fa  record* 
nailTance  pour  les  anciens  Ecrivains,  qui  les 
premiers  l’ont  aidé  à fortir  de  la  barbarie.  Ces 
Ecrivains , d’ailleurs , ont  aux  yeux  de  leur 
patrie  un  mérite  qui  ne  doit  pas  être , à beau- 
coup près  , évalué  au  meme  prix  par  les 
Etrangers;  c’eft  d’avoir  contribué  à fixer  & 
à épurer  le  langage.  Ainfi , comme  l’a  remar- 
qué M.  de  V oltaire  , l’Ouvrage  du  Dante , rempli 
de  morceaux  auffî  purement  écrits  que  s'ils  étaient 
du  tems  de  fJrioJle  & du  Tajfe  , doit  être  très- 
précieux  , à tous  égards , pour  les  Italiens  j 
mais , pour  les  Juges  étrangers , il  faut  des 
beautés  de  tous  les  tems  & de  tous  les  lieux , 
& ce  n’eft  qu’à  ce  titre  qu’on  eft  divin. 

Que  penfer  donc  de  cet  enthouriafme  de 
commande  , maladie  des  Tradudeurs  & des 
Commentateurs  ; de  cette  admiration  aveu- 
glément extatique , par  laquelle  ils  fc  cachent 
ou  veulent  fe  cacher  les  vices  monftrueux 
multipliés  de  ces  produéUons  des  tems  bar«> 
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barcs , fi  prodigieufemcnt  furpaflTécs  dans  les 
fiécles  du  génie  & du  goût  ? Que  penfer  du 
jugement  que  porte  M.  Mouionnu  fur  le 
Dante  ? 

» Le  plan  de  ce  Poeme  pourra  paraître  fin.- 
» gulier  , bizarre  meme  au  premier  coup- 
y>  d’œil  ; mais  le  fujet  une  fois  donné,  U était 
» impojjibîe  de  le  mieux  remplir , &T  d’y  répandre 
« autant  de  richeÿes , de  beauté  Sc  d'agrément, 
» Le  Poète  a tout  puifé  dans  fon  propre  fonds  > 
» il  excite  l’admiration  par  fa  v<i«<rè , fon  abon- 

dance  & fa  fécondité Dans  toute  l’An- 

»*  tiquité , on  ne  trouve  rien  de  fcmblablc. 
»»  Quelques  taches , quelques  défauts , n’cmpcchc- 
j>  ront  pas  ce  Poeme  d’être  mis  au  rang  des 
» plus  belles  productions  de  l’efprit  humain  «. 

Eft-il  bien  vrai  que  le  fujet  une  fois  donné , il 
fût  impofjîble  de  le  mieux  remplir  ? Ce  fujet,  c’eft 
la  defeription  de  l’Enfer.  Le  Dante  feint  qu’il 
fe  trouva  égaré  dans  une  foret  qui  le  conduit 
au  pied  d’une  montagne.  Il  rencontre  une 
panthère,  une  lionne  & une  louve;  eflFrayé 
fur-tout  de  cette  dernière , il  eft  rafluré  par  une 
ombre  qui  lui  apparaît  pour  le  défendre  &r  le 
guider.  Cette  ombre , c’eft  KvgUi  qui  lui  ap- 
prend qu’une  femme  célefte  . nommée  Béatrixy 
( c’eft  le  nom  d’une  Maitreflc  que  le  Poète  Italien 
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avait  aimée  ) l’envoie  pour  fecourir  un  mal- 
heureux voyageur  égaré.  Or , félon  l’inter- 
prétation duTradudeur  & des  Commentateurj 
qui  l’ont  précédé  , Virgile  eft  la.  raifon  na- 
turelle & humaine } Béatrix  eft  la  lumière  di- 
vine ou  la  théologie  ; Dantt  lui  même  ejl  pris 
pour  la  vie  animale  & fenfutlle  ; la  louve,  c’eft 
la  volupté  , &rc.  A la  bonne-heure.  Mais  avec 
toutes  ces  explications  , les  inventions  du 
Dante  n’en  font  pas  plus  belles , & l’on  ne 
conçoit  pas  plus  ce  que  fait  là  Virgile. 

C’eft  lui  qui  conduit  le  Dante  dans  l’Enfer. 
Voici  le  réfumé  que  le  Tradudeur  nous  donne 
de  leur  voyage  , & de  la  defeription  de  l’En- 
fer. Il  eft  exad  & fidèle  ; nous  le  tirons  de  la 
Préface. 

» La  forme  de  l’Enfer  reflcmble  à celle  d’un 
*»  entonnoir , ou  d’un  cône  renverfé.  Tous  les 
» cercles  en  font  concentriques , & par  confé- 
»quent,  vont  toujours  en  diminuant  & en 
» defeendant  en  forme  de  fpirale. 

» L’efpace  qui  fe  trouve  depuis  la  porte 
» jufqu’au  fleuve  Achéron  , fe  divife  en  deux 
» parties  ; dans  la  première  , font  les  âmes  de 
1»  ceux  qui  vécurent  fans  réputation.  Cet 
» pécheurs  , tiédes , lâches  & pufillanimes  > 
• ont  mené  uæ  vie  indolente,  exempte  de 
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» crimes  & de  vertus.  Des  mouches  & des  fre- 
A Ions  leur  piquent  le  vifage  & renfanglan- 
>»  tent.  Ces  damnés  courent  apres  une  ban- 
» niére  qui  tourne  continuellement  autour  de 
» ce  cercle. 

M Dans  la  fécondé  partie  font  tous  les  cou* 

» pables  qui  s’emprelTent  de  palfer  le  fleuve 
U Achéron  dans  la  barque  du  Nautonnier  des 
O Enfers. 

» C'eft-là  que  commence  précifément  la  di- 
o vifion  de  l'Enfer  en  neuf  cercles  concentri- 
»»ques.-  Les  limbes  forment  le  premier;  ils 
J»  renferment  les  enfans  morts  fans  baptême  , 
» & tous  les  anciens  qui  ont  vécu  félon  la  loi 
» naturelle  , &c  qui  n’avaient  point  connu 
O Jtfus-Chrifi.  Ces  derniers  font  divifés  en  trois 
» claflcs.  Ceux  qui  ne  fe  font  fait  connaître 
M par  aucune  adion  éclatante , & dont  le  nom 
» n’exifle  plus  fur  la  terre , font  au  milieu  des 
>»  ténèbres.  Les  grands  hommes , au  contraire, 
» qui  ont  acquis  une  réputation  brillante , 
» foit  par  la  vie  aélive , foit  par  la  vie  con- 
i>  templative  , fe  trouvent  placés  féparément 
M dans  un  fuperbe  château , au  milieu  de  prai- 
yt  ries  agréables.  Ces  ombres  pouflent  des  fou- 
>1  pirs  & des  gémiflemens  ; elles  ne  reilèntent 
H aucune  douleur  corporelle , n’ont  que  des 
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» peines  d efprit , &:  leur  plus  cruel  tourment, 
>•  c’eft  d’efpérer  toujours , mais  en  vain  , le 
» bonheur  éternel. 

« Le  fècoi>d  cercle  renferme  les  luxurieux  : 
n ils  font  fans  ceffè  agites , tranfportés  çà  & là 
» fur  des  tourbillons  de  vents. 

» Le  troificme  eft  rempli  par  les  gourmands , 
» étendus  dans  la  fange , &c  continuellement 
« expofés  à un  déluge  épouvantable  de  pluie , 
j>  de  neige  &c  de  grêle. 

>»  Le  quatrième  contient  les  prodigues  & les 
«avares;  ils  font  condamnés  à rouler  éter- 
» ncllemeni  les  uns  contre  les  autres  des  poids 
»>  énormes. 

» Le  cinquième  eft  deftiné  aux  colères  8c 
n aux  parefteux  : ils  font  plongés  dans  la  boue. 

« Les  colères  fe  déchirent  de  leurs  propres 
» mains  ; & les  parelTcux  gémiflent  trifteraent 
3*  au  fond  de  la  fange. 

» Le  Hxième  eft  rempli  de  tombeaux  rouges 
» & brûlans  : les  Hcréfiarques  & leurs  Sec- 
» tateurs  y font  tourmentés. 

>»  Le  feptiéme  eft  divifé  en  trois  autres  : le 
n premier  contient  ceux  qui  ont  ufé  de  violence 
>.  contre  leur  prochain , & qui  lui  ont  enlevé 
» de  force  fes  biens  ; ils  font  plongés  dans  un 
» âeuve  de  fang  ; le  fécond , tous  ceux  qui  le 
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» font  donné  eux -mêmes  la  mort , ou  par  cha- 
» grin  , ou  après  avoir  dépenfé  leurs  biens, 
n Les  premiers  font  changés  en  troncs  d’arbres 
» noueux&r couverts  d’épines.  Les  harpies  logent 
fur  leurs  branches,  fenourriffent  de  leursfeuil-  - 
>»  les , & leur  caufent  de  vives  douleurs.  Les 
.»  derniers  font  pourfuivis  & déchirés  par  des 
» chiennes  noires  & affamées  ; le  troifiéme , les 
« coupables  qui  ont  u fé  de  violence  contre  Dieu, 
n la  nature  & l’art.  Ils  font  tous  au  milieu 
» d’une  plaine  fablonneufe , & expofés  à une 
» pluie  de  feu.  Les  premiers  reftent  couchés  & 
r>  étendus  à la  renverfe  fur  le  fable  brûlant  \ 
n les  féconds  courent  fans  cefle,  & les  trot- 
» fièmes  demeurent  toujours  ailis  dans  la  même. 

M attitude  &c  dans  la  même  place. 

>•  Le  huitième,  appellé  MaUbolge^  renferme 
tous  les  fourbes  ; & comn>e  il  y a dix  ef- 
» pèces  differentes  de  fraudes , ce  huitième 
»>  cercle  eft  divife  en  dix  autres. 

» Le  premier  contient  les  féduéleurs  par- 
» tagés  en  deux  claffes  ; ils  courent  perpétuel- 
M lement  j & les  démons , armés  de  fouets , 

» les  pourfuivent  & les  battent  cruellement. 

j>  Le  deuxième , les  flatteurs , enfoncés  dans 
M l’ordure  la  plus  infâme  & la  plus  dégoûtante, 
w Le  troificme , les  Simoniaques,  iufpendüs 
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» dans  des  trous , ou  d'pcces  de  puits , la  tctc 
» en  bas  & les  pieds  en  haut  i des  flammes  s’é- 
« lèvent  de  la  plante  de  leurs  pieds , & les 
» brûlent. 

»>  Le  quatrième,  les  Devins,  les  Aftrologucs , 
» les  Sorciers  : leur  punition  eft  d’avoir  la  rère 
» tournée  vers  le  dos  & de  marcher  à reculons. 

U Le  cinquième  , ceux  qui  vendent  & achè- 
» tent  la  jufiice  : ils  font  plongés  dans  de  la 
n poix  bouillante,  & fous  la  garde  de  démons 
U armés  de  cornes , de  griffes , de  fourches  ôc 
f>  de  crocs. 

.»  Le  fixième , les  hypocrites  : leur  fupplicc 
w eft  d’etre  couverts  & chargés  de  grands  man- 
j»  teaux  de  plomb  dorés  à l’extérieur  ; ils  mar- 
» chent  lentement  autour  de  ce  cercle  fans 
$>  jamais  fe  repofer. 

» Le  feptième , les  voleurs  j il  eft  rempli  de 
M ferpens  innombrables  qui  tourmentent  ces 
M damnés.  Quelques  • uns  fubiSent  les  plus 
N étranges  métamorphofes. 

w Le  huitième  , les  mauvais  Confeillers  : 
» ils  marchent  continuellement , & chacun 
».  d’eux  eft  couvert  & enveloppe  d’un  tour- 
u billon  de  flamme. 

» Le  neuvième,  ceux  qui  ont  caufé  des 
M fcandales , des  fcbifmes , des  hcréfies  & des 

M difTcnfions. 
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*>  diffenfions.  Les  Auteurs  de  nouvelles  reli- 
»>  gions  font  fendus  depuis  le  menton  jufqu’à 
» la  ceinture.  Les  défenfeurs  des  hérciies  &c 
>y  ceux  qui  aident  à les  répandre,  ont  le  vifage 
»>  fcparc  en  deux  parties.  Les  hommes , dont 
» les  mauvais  confeils  ont  fait  naître  la  guerre 
« entre  le  Prince  & fes  fujets , ont  la  langue 
■n  entièrement  coupée.  Ceux  qui  femérent  la 
j>  haine  & le  défordre  entre  les  familles  & les 
s>  parens , ont  les  mains  mutilées.  Les  monf- 
« très  enfin  , qui  excitèrent  les  fils  à fe  révolter 
» contre  leurs  pères , portent  devant  eux , avec 
17  la  main , leur  tête  fcparée  du  tronc. 

« Le  dixième , les  faulTaires,  divifésen  qua- 
i>  tre  clalTes  : leur  punition  eft  diflFérente.  Les 
11  Alchymiftes  poulfent  des  cris  affreux , exha- 
» lent  une  odeur  déteftable , font  entaffés  les 
« uns  fur  les  autres , & fe  traînent  dans  l’or- 
» dure  y leurs  corps  font  tout  couverts  de  lè- 
» près  horribles.  Ceux  qui  fe  font  déguifés  pour 
» feindre  d'éire  une  autre  ptrfonne  , fe  pour- 
11  fuivent  avec  fureur  les  uns  les  autres , & 
»>  s’entre-déchirent  cruellement.  Les  Faux-Mo- 
» noyeurs  font  tourmentés  par  une  hydropifie 
il  effroyable  & par  une  foif  ardente.  Une  fiè- 
» vre  cxccflîve  brûle  & confume  tous  ceux  qui 
Tome  VI.  Z 
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» déguisèrent  la  vérité  & parlèrent  autrement 
» qu’ils  ne  penfaient. 

j>  Enfin  le  onzième  & dernier  cercle , de 
» la/orme  d’un  puits  ou  goufre , eft  placé  préci- 
» fément  au  centre , & au  fond  de  tout  l’Enfer  j 
»>  les  traîtres  y font  punis } ils  forment  quatre 
M claÜTes , & le  Poète , en  conféquence , par- 
» tage  ce  dernier  en  quatre  autres  parties , 
» formées  par  l’étang  glacé. 

» On  trouve  dans  la  première , les  traîtres 
O envers  leurs  frères  j ils  font  dans  la  glace 
» jufqu’à  la  tête.  Ce  cercle  fe  nomme  Càin. 

n Dans  la  fécondé , les  traîtres  envers  leur 
» patrie  , également  enfoncés  dans  la  glace  : 
M leurs  larmes  ne  peuvent  couler  5 le  froid  les 
» condenfe  & les  gèle  fur  leurs  paupières.  Ce 
M cercle  eft  appellé  Anténor.  Un  Prince  de  ce 
>j  nom  trahit  fa  patrie  & cacha  Ulyjfc  dans  fa; 
» maifon. 

» Dans  la  troifième , les  traîtres  envers  leurs 
» égaux  &:  leurs  bienfaiteurs  ; ils  font  égale- 
»>  ment  enfoncés  dans  la  glace.  Ce  cercle  eft 
» nommé  Ptolomit , à caufe  de  Ptoloméc  qui 
» fit  égorger  dans  un  feftin  Simon , fon  beau- 
» père , & fes  deux  fils. 

» Dans  la  quatrième , enfin  les  traîtres  en- 
»>  vers  leurs  bienfaiteurs , mais  d’une  condi- 


Dfgitized  by 


ET  Critique.  555 
» tion  bien  plus  élevée.  Ces  traîtres  font  en- 
M tièrement  renfermés  dans  la  glace.  Ce  cercle 
s»  porte  le  nom  de  l’infâme  Judas  Ifcarîous. 

n Lucifer  occupe  le  centre  & le  dernier  cer- 
M de  de  tout  l’Enfer.  On  voit  par  ce  détail , 
» que  tout  l’abîme  infernal  eft  divifé  en  dix 
» grandes  parties  fubdivifées  enfuite  elles-mê- 
» mes  en  vingt  plus  petites  «. 

Tel  eft  le  plan  de  la  divine  Comédie.  Les  dé- 
tails ne  font  autre  chofe  que  les  récits  que 
font  les  damnés  de  diflPérens  étages  j & ces  ré- 
cits font  le  plus  fouvent  relatifs  aux  petits 
intérêts  & aux  petits  évènemens  des  petites 
• Villes  d’Italie , divifées  alors  entre  la  faélion 
des  Guelphes  & celle  des  Gibelins.  Le  Dante 
y avait  joué  un  rôle , & pouvait  croire  tout 
cela  fort  important  ; mais  il  n’cn  eft  pas  de 
meme  pour  le  Ledeur.  Sur  cet  expofé , qui 
ne  voit  clairement  qu’un  plan  femblable , exé- 
cuté en  trente-quatre  Chants , eft  bien  moins 
un  Poëme  qu’une  longue  amplification  de 
Rhétorique , digne  d’un  Moine  déclamateur 
du  treizième  fiècle  ! Eft-ce  un  Poëme,  qu’un 
tiflii  de  deferiptions  fans  aucun  but  général , 
fans  objet,  fans  adion  , fans  intérêt  ? Où  eft 
donc  cette  riche£e , cette  variété , cet  agrément  ? 
Quoi  ! cette  ridicule  fubdivifion  des  cercles 

Z Z 
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infernaux,  cette  interminable  accumulation' 
de  fupplices  bizarrement  recherches , cet  af- 
Icmblage  de  grotefques , eft  une  des  plus  belles 
productions  de  l'tfprit  humain  ! On  oppofera  Cal- 
lot  à Raphaël  & à Miehel-  An^e  ! Je  fuis  bien 
loin  , fans  doute,  de  rabaifler  le  nom  & le 
génie  de  &:  àlllomcrc , jufqu’à  comparer 

leurs  chefs-d’œuvre  à ces  monftrueufes  extra- 
vagances. Mais  quel  eft  l’homme  aflez  malhcu- 
reufement  organife  , pour  ne  pas  fentir  qu’il  y 
a mille  fois  plus  de  mérite  dans  vingt  vers  de 
cet  admirable  Livre  de  l’Encïde  , où  Enée 
defeend  aux  Enfers , qu’il  n’y  en  a dans  toute 
la  Comédie  prétendue  divine  du  Dante  Alighieri  ? 
Voyez  comme  ce  Livre , qui  fuffirait  feul  pour 
immortalifer  fon  Auteur,  forme  un  tout  inté- 
reftant  dans  toutes  fes  parties  ! comme  l’idée 
de  montrer  à £née  la  puiflance  Romaine  dans 
l’avenir  eft  grande  & lublime,&  forme  heu- 
reufement  le  deftein  général  du  Livre  ! comme 
on  marche  enfuite  de  Scènes  en  Scènes , plus 
attachantes  les  unes  que  les  autres  î comme 
l’imagination  eft  toujours  occupée  , & le  cœur 
toujours  ému  ! quelle  foule  de  traits  fublimes  1 
quel  moment  que  celui  où  Enèe  s’adrelTe  à 
l’ombre  de  Didon  qui  fe  détourne  de  lui , & 
s’éloigne  fans  l’écouter  ! Que  cette  imitation 
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de  rOdiflee  eft  belle  &r  touchante  ! &:  l’éloge 
de  Caton  , & la  mort  de  Marcdlus , &:  tant 
d’autres  beautés  fupérieures  ! Que  fert  il  que 
de  pareils  hommes  aient  clevé  fi  haut  l’hon- 
neur de  refpric  humain  , fi  l’on  vient  aujour- 
d’hui nous  dire  au  milieu  des  lumières  qui 
nous  environnent  : Fermez  les  yeux  aux  clar- 
tés de  l’aÆre  du  jour,  & venez  admirer  quel- 
ques éclairs  qui  brillent  par  intervalle  dans  ' 
une  nuit  épaifle  & infeéle  ? Nous  pourrons 
peut  être  parler  ailleurs  de  ce  projet  aufli  in- 
concevable & auffi  révoltant  qu’il  eft  réel  & 
manifefte  , de  nous  ramener  à la  barbarie , 
& de  l’ériger  en  ryftême  &:  en  principe.  La 
confpiration  eft  nombreufe;  mais  heureufe- 
nient  les  noms  des  Chefs  ne  font  pas  fort  impo- 
fans,  &:  quoique  mcrvcillcufcment  fervis  par 
l’ignorance  , l’envie  &r  l’efprit  de  parti , proba- 
blement ils  ne  feront  pas  les  plus  forts. 

Pour  revenir  au  Dante , un  des  morceaux 
qui  ont  eu  le  plus  de  fucccs  chez  les  Etran- 
gers , &:  qui  juftifient  le  plus  fa  réputation  dans 
l’Italie , c’eft  le  fameux  récit  du  Comte  UgoUn 
dans  le  trente-troifième  Chant.  Ce  tableau  eft 
d’une  effrayante  énergie  , offre  des  coups 
de  pinceau  fubJimes.  Voici  la  traduction  de 
M.  Moutonna , dont  pluficurs  traits  font  co- 

Z } 
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pies  mot  a mot  de  la  tradudion  qu’en  avait 
déjà  faite  M.  VattUt,  inlèrée  dans  la  Poétique 
de  M.  Marmontel.  Il  faut  fe  rappeller  que  le 
Dante  apperçoit  dans  un  étang  glace  deux 
coupables  couchés  l’un  auprès  de  l’autre , dont 
l’un  couvrait  de  fa  tête  celle  de  fon  compa- 
gnon , & la  déchirait  avec  les  dents.  Le  Dante 
lui  demande  quel  eft  le  crime  de  ce  malheu- 
reux qu’il  dévore  ainfi. 

3>  Ce  pécheur  fouleva  de  dejjus  ce  ntKîtS  abomi- 
M nable , fa  bouche  enfanglantce  l’cfluya  aux 
» cheveux  de  cette  tête  qu’il  avait  rongée  par 
» derrière^  & commença  enfuite:  Tu  veux  donc 
» que  je  renouvelle  la  douleur  extrême , dont 
» le  feul  reffbu  venir  accable  mon  cœur , avant 
M même  de  t’en  faire  le  récit  ; mais  fi  mes  pa- 
»>  rôles  peuvent  couvrir  d’infamie  le  perfide 
» que  je  dévore  , tu  vas  me  voir  en  même- 
tems  parler  & pleurer.  J’ignore  qui  tu  es , 
» & comment  tu  as  pu  defeendre  dans  ce  lieu 
3>  fouterrejn.  A ton  langage , je  te  juge  Flo- 
» rentin.  Tu  dois  favoir  que  je  fuis  le  Comte 
>»  Ugolin , &:  voici  l’Archevêque  Roger.  Je  vais 
» t’apprendre  maintenant  pourquoi  je  fuis  fi 
»>  acharné  contre  lui.  Il  nejî  pas  nécejfaire  de 
»j  te  dire  comment  ce  monfire , abufant  de  ma 
j>  confiance , me  fit  traîner  & renfermer  dans 
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O une  tour  où  je  péris , viétime  de  fa  noire 
» perfidie  ; mais  tu  vas  entendre  des  détails 
w dont  tu  n’as  pas  pu  être  inftruit  ; ccjl  combien 
» ma  mort  fut  affreufe  \ tu  connoîtras  alors  (i 
» ce  barbare  m’a  ofFenfé. 

M Mon  noir  cachot  nommé , à caufe  de  moi , 
»>  la  Tour  de  la  Faim , où  d’autres  malheureux 
» feront  encore  enfermés , n’avait  qu’une 
U étroite  ouverture  par  laquelle  j'avais  apperçu 
n plufiturs  fois  la  lune , lorfque  j’eus  un  fohge 
» funeftc  qui  déchira  à mes  yeux  le  fombre 
Il  voile  de  l’avenir.  Ce  Roger  ^ tel  <ju’im  Sei- 
M gneur  puiflant , me  paraiiTait  chafler  un 
il  loup  & fes  petits  fur  la  montagne  qui  em- 
» pêche  les  Pifans  de  découvrir  Luques.  Le 
» Comte  Gualandi , accompagné  de  Sifmorjdi 
j>  & de  Lanfranchiy  était  pofté  en  avant  avec 
» une  meute  de  chiens  maigres  & agiles.  Le 
>»  Loup  & fes  louvetaux  me  parurent  fatigués 
» après  une  petite  courfe , & je  crus  voir  ces 
» chiens  leur  déchirer  les  flancs  avec  leurs 
» dents  aigues.  Je  m’éveille  avant  le  jour , Sc 
» j’entends  mes  enfans  qui  étaient  avec  moi , 
» fe  plaindre  pendant  leur  fommeil , & me 
«demander  du  pain.  Tu  es  bien  cruel,  fi 
» prévoyant  déjà  les  maux  qui  menaçaient 
M mon  coeur  , tu  n’en  es  pas  attendri  j & 
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» quand  répandras  tu  des  larmes , fi  mon  récit 
» ne  t'en  arrache  pas  dans  U moment  ? Mes  fils 
« s’étaient  éveillés , èc  l’heure  où  l’on  avait 
))  coutume  de  nous  apporter  notre  nourriture 
» approchait  ; chacun  de  nous , effrayé  de  fes 
î>  fonges , attendait  en  fufpens.  Je  nVapperçois 
>»  alors  que  l’on  ferme  pour  toujours  la  porte 
» de  cette  tour  horrible  : dans  l’inftant , je 
» fixe  mes  regards  fur  le  vifage  de  mon  fils  : 
» immobile  & muet , je  ne  verfai  pas  une 
» larme  ; j’étais  pétrifié.  Pour  mes  enfans,  ils 
» pleuraient  amèrement , mon  petit  An~ 
n filme  me  dit  : Mon  père , comme  tu  nous  re-i 
» gardes  ! qu’as-tu  donc  ! Mes  larmes  ne  cou- 
» lèrent  point  encore  , & je  ne  répondis  rien 
j>  ce  jour,  ni  la  nuit  fuivante,  jufqu’au  lever 
» du  folcil.  Dès  qu’un  de  fes  faibles  rayons 
3>  eut  pénétré  dans  mon  trille  cachot,  le  teint 
» pâle  & livide  de  mes  quatre  enfans  m’an- 
j>  nonça  tous  mes  malheurs.  A cette  vue , la 
3»  douleur  m’aveugle  ; je  me  mords  les  deux 
33  mains , & mes  fils  s’imaginant  que  la  faim 
31  caufe  nu  rage  , fe  lèvent  à l’inftant , &: 
33  s’écrient  tous  cnfemble  : Mon  père , mange- 
33  nous  plutôt  J nous  fouffrirons  beaucoup 
35  moins.  C’eft  toi  qui  nous  as  donné  cette 
33  miférable  chair , reprends-là.  Je  m’appaife 
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» auflj-tôt  pour  ne  pas  augmenter  leur  trif^cjfc. 
» Ce  jour  &:  le  fuivant , nous  gardâmes  un 
» morne  filence.  Ah  ! terre  cruelle,  pourquoi 
» ne  t’es-tu  pas  entr’ouverte  fous  nos  pas  ? 
j>  Quand  nous  fûmes  arrivés  au  quatrième  jour  , 
»3  Gaddi  fe  jette  & s’étend  à mes  pieds , en  di- 
» faut  : Mon  père  , tu  ne  peux  donc  me  fe- 
>»  courir  ? Il  meurt  dans  cette  pofliire.  Entre  le 
» cinquième  & le  fixièmc  jour , je  vis  tom- 
« ber , je  vis  expirer , les  uns  après  les  autres , 
JJ  les  trois  fils  qui  me  reftaient.  Les  yeux  déjà 
JJ  éteints  , je  me  traînais  en  chancelant , 
JJ  fur  leurs  corps  froids  inanimés,  & trois 
JJ  jours  après  leur  mort , je  les  appellais  cn- 
jj  cote.  Enfin  la  faim  , plus  puifl'antc  que  ma 
JJ  douleur , termina  mes  tourmens.  En  achc- 
JJ  vant  ces  mots , le  Comte  U§oUn , les  yeux 
JJ  enflammés  de  fureur,  reprend  le  crJne  fan- 
jj  glant  du  malheureux  Roger^ , & tel  qu’un 
JJ  dogue  affamé , le  brife  & le  broie  avec  les 
JJ  dents  «. 

L’horrible  beauté  de  ce  tableau  qui  fait 
frémir  , fe  découvre  à travers  toutes  les  fautes 
de  cette  faible  & langui  ifante  vcrfion.  Onia 
icntira  bien  davantage  dans  celle  de  M. 
telet,  infiniment  fupérieurc,  & beaucoup  plus 
rapprochée  de  l’original.  On  n’y  verra  point 
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un  pichtur  qui  fouïevt  fa  bouche.  On  ne  trouvera 
point  des  confonnances  choquantes , telles  que 
celles-ci , enfin  la  faim  ; ni  des  folécifmes  tels 
que  celui-ci  : tu  vas  entendre  des  details  dont  tu 
n’as  pu  être  injlruit  ; c’ejl  combien  ma  mort , &c. 
La  force , la  noblefle , la  précifion  de  ce  mor- 
ceau , vont  rendre  au  Dame  tout  ce  qu’il  vient 
de  perdre  fous  la  plume  de  M.  Moutonnée , 
qui  ne  le  fert  pas  mieux  par  fa  froide  traduc- 
tion que  par  fes  louanges  exagérées. 

n UgoUn  fouléve  fa  tête  & fe  détache  de 
» fon  horrible  proie.  11  clTuie  fes  lèvres  en- 
j>  fanglantées  avec  les  cheveux  de  ce  crâne 
« qu’il  avait  à moitié  rongé.  Puis  il  me  parle 
» en  ces  mots  : Veux-tu  que  je  renouvelle  ma 
» douleur  & mon  défefpoir  ? Je  les  fens  re- 
» naître  à la  feule  penfée  du  récit  que  tu  me 
» demandes.  N’importe , je  confens  à gémir 
» de  nouveau  , pour^’u  que  mes  paroles  de- 
» viennent  des  femcnces  d’horreur,  & qu’elles 
j>  couvrent  d’opprobre  à jamais  le  perfide  que 
» je  dévore.  Je  ne  fais  qui  tu  es , ni  par  quelle 
» route  tu  as  pu  pénétrer  ici-bas  ; mais  à ton 
» langage  , je  te  crois  Florentin.  Le  nom  du 
Comte  Ugolin  ne  t’eft  pas  inconnu.  Je  fuis 
ce  malheureux,  &:  voilà  l’Archevêque  iîo- 
ger.  Il  me  relie  à t’apprendre  pourquoi  je  le 
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j>  tourmente  ainfi.  Je  lui  donnai  ma  confiance , 
» & vidime  de  fa  méchanceté  , j’en  fus  trahi  ; 
» je  mourus.  Tu  le  fais , fans  doute  > mais  ce 
» que  tu  ne  fais  pas , c’eft  combien  ma  mort 
» fut  cruelle.  Tu  l’apprendras  & tu  frémiras 
» de  fon  crime.  Une  étroite  ouverture  iclairait 
» le  cachot  qui  a retenu , depuis  ma  mort , le 
j>  nom  de  cachot  de  la  faim , & dans  lequel 
» on  aura  fans  doute  fait  périr  d’autres  inFor- 
tunés.  plufieurs  lunes  m’avaient  édairi  déjà 
» lorfque  j’eus  un  fonge  affreux  , qui  fembla 
»j  déchirer  à mes  yeux  le  voile  de  l’avenir  (i). 
» Je  m’éveillai.  Le  jour  ne  paraiffait  point 
» encore , j’entendis  autour  de  moi  mes  en-^ 
» fans  qui  pleuraient  en  dormant,  & qui  de- 
»>  mandaient  du  pain.  Ah  ! que  tu  es  cruel , 
» fi  tu  ne  frémis  pas  du  preffentiment  dont  je 
» fus  frappé  ! Qui  pourra  jamais  t’attendrir , 
» fi  tu  m’entends  fans  verfer  des  larmes  ? 
» Nous  nous  étions  tous  éveillés.  L’heure  où 
» l’on  devait  nous  donner  à manger  appro- 
» chair.  Les  fonges  qui  m’avaient  agité , me 
)»  glaçaient  de  crainte.  Dieu  ! j’entendis  murer 
« la  porte  du  cachot.  Je  fixai  tout  - à - coup 


( I ) M.  VateUt  a paffé  le  fonge , qu’apparemment  il 
n’a  pas  trouvé  aufll  frappant  que  le  reùe  du  récit. 
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f>  mes  regards  fur  le  vifage  de  mes  enfans.  Im» 
» mobile  & muet , je  ne  verfais  pas  une  lar- 
» me  ; j’étais  pétrifié.  Pour  mes  fils , ils  pleu- 
>•  raient,  & mon  petit  Anftlme  me  dit  : comme 
M vous  me  regardez , mon  père  ! Ah  ! qu’a- 
» vez  vous  ? Je  ne  pleurai  point  encore.  Je 
« paflai  le  jour  entier , je  paflai  la  nuit , fans 
» prendre  de  repos.  A peine  les  rayons  du  jour 
n fuivant  pénétraient  dans  mon  cachot , que 
» je  vis  tout  à -la- fois  fur  le  vifage  de  mes 
n quatre  enfans  l’image  de  la  mort  qui  me 
» menaçait.  Je  cède  à la  douleur;  je  me  mords 
» les  deux  mains , &:  dans  l’inllant  même , mes 
enfans , qui  prennent  ma  rage  pour  l’effet 
»>  d’une  faim  preffante  , fc  levèrent , & me 
j>  dirent  ; Mon  père  , que  ne  nous  manges-tu 
» plutôt  ? C’eft  toi  qui  nous  as  donné  cette 
j>  mifcrable  chair  ; reprends  là.  Je  me  fis  vio- 
»>  lence  alors  pour  ne  pas  augmenter  leurs 
» peines.  Ce  jour  & le  fuivant , nous  reftâ- 
« mes  dans  un  affreux  filence.  Ah  ! terre  im- 
n pitoyable , que  ne  t’ouvrais-tu  fous  nos  pas  ! 
» Le  quatrième  jour  arrive  enfin.  Gaddi  fe  jette 
j>  étendu  à mes  pieds , & me  dit  : Mon  père , 
>»  tu  ne  peux  donc  me  fecourir  ? 11  meurt  ; & 
» du  cinquième  au  fixième  jour , mes  trois 
»>  autres  enfans  périrent  l’un  après  l’autre  fous 
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M mes  yeux.  J’avais  moi-même  déjà  prefquc 
M perdu  le  fentiment  & la  lumière.  Je  me  rou- 
« lais  fur  leur  corps  que  j’embraflais , & trois 
»>  jours  après  leur  mort , je  les  appellais  en- 
» core.  La  faim  eut  plus  de  puiffance  que 
» la  douleur}  j’expirai.  En  difant  ces  mots, 
n les  yeux  enflammés  de  fureur , il  Ce  rejette 
»>  fur  le  crâne  fanglant , il  le  ronge  de 
>»  nouveau , femblable  à un  chien  aflFamé  qui 
»>  dévore  les  os  d'un  cadavre  «. 

On  peut  juger  par  la  manière  dont  M.  Mou- 
tonna  a affaibli  le  plus  bel  endroit  de  fon 
original , qu’il  ne  l’a  pas  mieux  traité  dans 
le  refte  de  l’Ouvrage.  C’eft  qu’il  eft  plus  aifé 
de  louer  que  de  traduire. 

A l’égard  de  l’Avis  que  nous  avons  énoncé 
fur  le  Dante , nous  retrouvons , dans  le  mo- 
ment , une  Lettre  très  ancienne  de  M,  de  Vol- 
taire , adreffée  à un  favant  Italien  ( l’Abbé 
Btriimlli  de  Vérone  ) & tout  récemment  im- 
primée dans  le  Commentaire  hijlorique  fur  l'Au- 
teur de  la  Htnàade.  Voici  comme  s’explique 
ce  grand  homme  en  parlant  du  Dante , dont 
il  a imité  & embelli  un  fragment  dans  fes 
Mélanges. 

» Je  fais  grand  cas  du  courage  avec  lequel 
»»  vous  avez  ofé  dire  que  Dante  était  un  fou , 
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« & Ton  Ouvrage , un  monftre.  J’aime  encore 
mieux  pourtant  dans  ce  monftre , une  cin- 
quantaine de  vers  fupéricurs  à fon  fiècle  , 
que  tous  les  vermifleaux  appelles  fonetù , 
qui  naiffcnt  & meurent  aujourd’hui  à mil- 
liers en  Italie,  de  Milan  jufqu’à  Otrante.... 
Je  crois  que  dans  le  fond  , Algaron  penfe 
comme  vous  fur  le  Dantt  ; il  eft  plaifant 
que  même  fur  ces  bagatelles , un  homme 
qui  penfe  , n’ofe  dire  fgn  fentiment  qu’à 
l’oreille  de  fon  ami.  Ce  monde-ci  eft  une 
pauvre  mafearade.  Je  conçois  à toute  force 
comment  on  peut  diflîmulcr  fes  opinions 
pour  devenir  Cardinal  ou  Pape  j mais  je 
ne  conçois  gucres  qu’on  fe  deguife  fur  le 

refte Marrini  nous  reproche  comme  un 

crime  de  préférer  Virgile  à fon  Dantt.  Ce 
pauvre  homme  a beau  dire  ; Le  Dantt  pourra 
entrer  dans  les  bibliothèques  des  Curieux  \ 
mais  il  ne  fera  jamais  lu.  On  me  vole  tou- 
jours un  Tome  de  ÏArioJle.  On  ne  m’a  ja- 
mais volé  un  Dante.  Je  vous  prie  de  don- 
ner au  diable  il  Signor  Marrini  & tout  fon 
Enfer , avec  la  panthère  que  le  Dante  ren- 
j contre  dans  fon  chemin  , fa  lionne  & fa 
louve.  Demandez  pardon  à Virgile , qu’un 
Poète  de  fon  pays  l’ait  mis  en  fi  mauvaife 
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» compagnie.  Ceux  qui  ont  quelque  étincelle 
» de  bon  fens , doivent  rougir  de  cet  aflem- 
» blage  en  Enfer , du  Dante , de  Virgile , de 
» S.  Pierre  & de  Maâonna  Béatrice.  On  trouve  ^ 
i>  chez  nous , dans  le  dix  huitième  Oécle , des 
»»  gens  qui  s’efforcent  d’admirer  des  imagina- 
« tions  auffi  ftupidement  extravagantes  &c 
1»  auflî  barbares.  On  a la  brutalité  de  les  op- 
>»  pofcr  aux  chefs-d’œuvre  de  génie , de  fageflc 
» & d’éloquence , que  nous  avons  dans  notre 
» langue.  O ttmpora  ! ô judicium  « ! 

On  voit  que  M.  de  Voltaire  a toujours  ma- 
nifefté  contre  les  ennemis  du  goût , une  in- 
dignation vraiment  poétique , dont  l’expreffion 
plaifamment  exagérée,  ne  doit  pas  plus  être 
prife  au  pied  de  la  lettre,  que  la  colère  d’un 
Muficicn , qui  crie  bourreau , lorfqu’on  joue 
faux.  L’oreille  du  goût  peut  être  tout  auffi 
facilement  déchirée  que  celle  de  l’harmonie. 

11  nous  refte  à dire  un  mot  fur  la  Vie  du 
Dante.  11  fut  à-peu-près  auffi  malheureux  que 
le  Tajfe  &c  Camoëns  l’ont  été  depuis.  Il  était  né 
à Florence  en  12 <>5.  Sa  famille  était  ancienne, 

& fa  fortune  au-deffiis  de  la  médiocrité.  Rien 
ne  manqua  à fon  éducation.  Il  étudia  ce 
qu’on  favait  alors  de  Philofophie  & de  Ma- 
thématiques , ôc  les  langues  latine  & grec- 
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que  lui  étaient  familières.  On  a dit  que  Vîr^ 
giU  était  Ion  Auteur  favori , peut-être  parce 
qu’il  en  fait  le  principal  perfonnage  de  fon 
Pocmc.  Car,  d’ailleurs,  il  n’a  rien  de  com- 
mun avec  cet  excellent  génie.  A l’érudition 
te  aux  belles- lettres  il  joignait  le  goût  pour 
les  arts.  11  cultiva  la  Mulique , le  Deffin,  la 
Peinture.  11  fe  dillingua  par  fa  bravoure  dans 
les  querelles  fanglantes  des  Guelphes  & des 
Gibelins , te  fes  talcns  s’étendant  à tous  les 
objets , il  fut  envoyé  en  ambafiade  dans  tou- 
tes les  Cours  d’Italie  ; mais  fon  attachement 
au  parti  Gibelin  fit  naître  fes  difgraces , qui 
ne  finirent  plus  qu’avec  fa  vie.  Le  parti  des 
Guelphes , devenu  le  plus  fort  à Florence , 
appella  Charles  d'Anjou',  te  le  Dante,  ainfi 
que  tous  les  partifans  de  la  Fadion  Impériale, 
fut  exilé  de  fa  patrie , fa  maifon  fut  rafée , 
fes  terres  furent  dévaftees.  Il  tenta  en  vain  de 
rentrer  dans  Florence,  d’abord  par  la  force 
des  armes , enfuite  par  la  voie  de  la  négocia- 
tion. Il  mena  depuis  une  vie  errante , dans 
les  allarmes  te  dans  la  pauvreté.  11  mourut  à 
l’âge  de  56  ans.  Il  fut  enterré  à Ravenne  ; 
te  Bembo  , père  du  fameux  Cardinal  de  ce 
nom  , lui  éleva  un  maufolce. 

On  s’eft  étendu  dans  cet  article  un  peu  au- 

delà 
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delà  des  bornes  ordinaires , parce  qu’il  s’a- 
giffàic  d’un  Ecrivain  étranger , dont  le  nom  eft 
auffi  célèbre  que  les  écrits  font  peu  connus. 

SUR  LES  ROMANCES 

De  M.  B E Rqu  J N. 

Les  quatre  Romances  qui  compofent  cc 
Recueil , font  précédées  d’un  Difcours.  Avant 
de  dire  aux  Ledeurs  de  quoi  il  traite , nous 
en  citerons  quelques  paifages. 

» Née  au  milieu  d’un  peuple  qui  ne  refpirait 
»>  que  la  guerre , elU  vit  fon  enfance  toute  con- 
•>  facrée  aux  chants  guerriers.  Le  régime  féo- 

» dal  lui  conferva  ce  caraUere  belliqueux 

» Contrainte  d’adoucir  depuis  fon  humeur  mar- 

»>  tiale ce  fut  le  moment  de  fon  plus  beau 

» triomphe, ....  Une  dégradation  fatale  lui  porta 
»>  le  coup  le  plus  dangereux On  la  retint  en- 
vi core  fur  le  penchant  de  fa  décadence Nos 

» guerres  fanglantes  achevèrent  fa  ruine 

M Muette  pendant  toute  la  durée  du  règne  de  fon 
» vainqueur. ....  Les  e forts  quelle  a hafardés 
«vers  le  milieu  de  ce  ficelé,  ont 'fait  con- 
»>  cevoir  à fes  parti  fans  les  efpérances  les  plut 
Tome  VI,  A a 
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il  jiatttufiS. . ...  Tous  nos  voi fins  fimbltnt  d’ail- 
>»  leurs  nous  inviter  n formtr  une  confédération 
» en  fa  faveur. ....  Si  malgré  le  fccours  de  fis 
»>  armes  aiguës  , fon  rival  na  pu  fe  garantir  des 
» ufurpations  , pourra  t-cllc  fc  défendre  con- 
n tre  une  dangenufe  Etrangère , n’ayant  à lui 
» oppolér  que  fa  candeur  & fa  timidité?  Ce  n’eft 
« point  au  milieu  du  fracas  qu’elle  doit  efpérer 
» d'établir  fon  empire.  Bienfaifante  même  en- 
» vers  ceux  qui  dédaignent  de  l’introduire  dans 
»»  leurs  cercles , &C.  «. 

11  cft  tems  d’apprendre  aux  Leéleurs , qui 
peut-être  ne  s’en  douteraient  pas , qu’il  s’agic 
de  la  Romance  & du  Vaudeville.  C’eft  la  Ro- 
mance à laquelle  une  dégradation  fatale  a porté 

coup  le  plus  dangereux  , qu’on  a retenue  fur  U 
penchant  de  fa  décadence  ^ qui  nous  invite  à 
former  une  confédération  en  fa  fayeur , qui  a été 
muette  pendant  toute  la  durée  du  régne  de  fon  vain~ 
queur  ^ &C.  Ce  vainqueur , ce  rivaf  c’cft  le  Vau- 
deville qui  n’a  pu  fe  garantir  des  ufurpations  de 
l' Ariette , malgré  fes  armes  aiguës , &c.  C’effc 
ainfi  que  tout  le  Difeours  eft  écrit;  c’eft  ainft 
que  font  écrites  aujourd’hui  prcfque  toutes  nos 
Brochures. 

11  eft  du  reffbrt  de  la  faine  Critique  d’indi- 
quer quels  font,  en  fait  d’Ouvrages  d’efprit , 


Digilized  by  Google 


ET  Critique.  371 
les  travers  à la  mode , les  défauts  dominans 
qui  caraderifent  telle  ou  telle  époque.  11  pa- 
raît que  depuis  vingt  ans , le  vice  le  plus  gé- 
néral dans  les  écrits , c’eft  fur- tout  la  manie 
des  grands  mots  pour  les  petites  cliofes , l’inv 
portance  des  frivolités  & la  prétention  dans  les 
bagatelles.  La  contagion  eft  générale , &c  il 
n’y  a que  le  très-petit  nombre  des  bons  Ecri- 
vains qui  ayent  fu  s’en  garantir, 

11  eft  trés-évident  que  M.  Etrquin  y qui  a. 
montré  du  naturel  dans  fes  Poéfies , a été 
égaré  ici  p^r  le  mauvais  exemple.  Il  a cru  bien 
faire  en  parlant  .de  la  Romance  du  même  ton 
dont  il  aurait  parlé  de  l’Empire  Romain.  Il  a 
entendu  dire  , & il  a cru  que  c’était- là  du 
coloris  y de  U chaleur  y &c. , & il  a oublié  que 
la  règle  la  plus  indifpenfable  dans  tout  Ou- 
vrage, c’eft  d’abord  qu’il  foit  écrit  d’un  ton 
convenable  au  fujet.  C’eft  cet  accord  du  ton 
avec  le  fujet,  qui  forme  , avant  tout,  ce  qu’on 
appelle  U JlyU.  V'icnnent  enfuite  les  différens 
caradères  que  le  génie  de  chaque  Auteur  peut 
lui  donner;  mais  celui-là  eft  le  plus  effen- 
tiel , & dés  qu’il  manque  , on  a mal  écrit.  Si 
M.  Birquin  veut  fe  former  le  goût  ailleurs  que 
dans  nos  Brochures  nouvelles  & dans  nos  Jour- 

A a Z 


Digitized  by  CoogI 


yji.  Littérature 
naux  qui  les.  exaltent  ; s’il  veut  relire  les  bons 
Ecrivains  du  liéclc  dernier  & de  celui-ci , il 
verra  qu’il  n’y  en  pas  un  qui  foit  tombé  dans 
ce  défaut , aujourd’hui  fi  commun  , de  l’accu- 
mulation des  figures  déplacées,  qui  ne  fert 
qu’à  mafquer  mal-adroitement  le  vuide  des 
idées , à étouffer  le  bons  fens , &:  à dégoûter 
tout  Ledeur  raifonnable. 

Un  autre  écueil  qu’il  faut  foigneufement 
éviter,  c’eft  le  faux  enthoufiafme  par  lequel 
on  cherche  à aggrandir  à fes  yeux  l’objet 
qu’on  traite.  On  tombe  infailliblenjent  dans 
le  ridicule.  Par  exemple  , fi  M.  Berquin  eût 
tracé  en  fept  ou  huit  lignes  le  Tableau  d’une 
Famille  villageoife , occupée  à chanter  une 
Romance , & les  effets  que  cette  Romance 
produit  fur  les  parens , fur  les  enfans , fur  la 
jeune  fille , fur  l’amoureux , il  ne  ferait  pas- 
forti  de  fon  fujet.  Il  pouvait  même  , fans  in- 
convénient , annoncer  le  projet  qu’il  a formé 
de  fc  faire  lé  Poète  des  jeunes  filles  & des 
enfans.  Mais  lorfqu’il  ajoute  : 

I»  Un  choix  d'aventures  propres  à faire 
n éclorre  dans  leurs  âmes  les  vertus  de  leur 
» âge , ou  à fortifier  le  germe  des  vertus  d’un 
» âge  plus  avancé , me  paraît  un  de  ces  pro- 
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«jets  qu’un  homme,  après  les  avoir  conçus, 
« ne  peut  négliger , fans  devenir  traître  à l'hu- 
« manité  «. 

, M.  Derquin  y penfait-il  en  écrivant  ces 
étranges  paroles  ? N’eft-ce  pas- là  l’excès  le  plus 
outré  de  la  déclamation  ? Quoi  ! ü M.  Berquin 
n’ajoute  pas  quelques  Romances  à la  foule  de 
celles  qué  nous  avons  déjà , il  devient  traître 
à l’humanité  ! ne  fent-il  pas , s’il  veut  y réflé- 
chir un  moment , qu’il  n’y  a pas  un  Ledeur 
fenfé , qui  ne  foit  prêt  à le  tranquillifer  fur 
des  allarmes  fi  extraordinaires  ? 

L’Auteur,  toujours  plein  de  cette  même 
yvrefle  que  lui  infpire  le  projet  de  faire  des 
chanfons  , s’écrie  : Oh  ! combien  la  réfolution  de 
l' exécuter  ejl  immuablement  arrêtée  dans  mon  ame  ! 
La  belle  exclamation  ! S’il  était  queftion  d’aller 
dans  les  glaces  du  Pôle , ou  fous  les  feux  de 
l’Equateur,  rendre  à l’humanité  le  fervice  le 
plus  eflentiel  & le  plus  difficile,  comment 
s’exprimerait  M.  Berquin  ? Mais  écoutons -le 
encore,  tandis  qu’il  eft  fur  le  trépied  ; car  en 
vérité,  ce  ton,  quoiqu’il  ne  foit  pas  rare, 
ne  laiflTe  pas  d’être  curieux. 

» O Dieu  ! ne  plus  rencontrer  une  jeune 
« fille  ou  un  enfant  fans  fc  dire  : mes  vers  vont 

A a 5 
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j>  bientôt  habiter  fur  ccs  lèvres  ingénues  & 
M vermeilles  /-Mon  nom  n’y  fera  prononcé  qu’a- 
» vec  un  fourire  de  bienveillance.  Toute 
» cette  génération  qui  s’élève , toutes  celles 
» qui  vont  la  fuivre,  feront  pour  moi  des 
» générations  d’amis.  Lorfque  l’âge  amortiflant 
>5  un  peu  cette  fureur  de  travail  qui  me  dévore  , 
» me  rendra  le  commerce  de  la  fociété  plus 
»>  néceifaire , je  ne  m’y  trouverai  point  étran- 
» ger  -y  j’y  aurai  formé  les  liaifons  les  plus 
>9  tendres.  Quelques  lieux  que  j’habite , je 
JJ  me  verrai  avec  des  perfonnes  accoutumées 
JJ  à me  chérir.  Dans  ccs  heures  délicieufes  de 
JJ  la  matinée , oü  la  fraîcheur  de  l’air , le 
JJ  calme  des  fens , le  baume  que  le  fommeil 
JJ  a laiflTé  dans  nos  veines  , nous  font  trouver 
JJ  dans  la  moindre  impreffion  qui  nous  flatte , 
JJ  une  fource  de  volupté  & de  béatitude,  quel 
JJ  plaifir  de  fe  figurer  ici  une  mère  tendre  qui 
JJ  enfeigne  à chanter  tria  Romance , le  jeune 
JJ  enfant  aflis  fur  fes  genoux  ; là  , un  vieillard 
JJ  qui  a voulu  auflî  l’apprendre  pour  en  de- 
jj  venir  plus  utile  & plus  cher  à fes  petits- ne- 
JJ  veux  ! Peut-être  m’arrivera  c- il  quelquefois 
JJ  d’être  témoin  de  ces  Scènes  touchantes  ; & 
JJ  je  ne  mourrai  point  fans  avoir  vu  dans  le 
JJ  cœur  fie  dans  la  mémoire  de  tous  ceux  qui 
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»>  m’entourent  , Us  gages  de  la  plus  pricieuft 
» immortalité  «.  , . 

On  voit  que  fi  ce  Difeours  a commencé  com- 
me un  Panégyrique , il  finit  comme  un  Sermon. 
Nous  n'avons  nulle  envie  de  troubler  l’heureufc 
extafe  où  l’Auteur  eft  fans  doute  encore  , en 
fongeant  que  fes  vers  habiteront  fur  des  lèvres 
ingénuts,  & fur-tout  vermeilles  ; mais  s’il  s’était 
fouvenu  que  les  Chanfons  de  M.  la  Joye 
de  M.  Bellehumeur  habiteront  probablement 
auffi  fouvent  que  les  Tiennes  fur  ces  mêmes 
lèvres  ingénues  &c  vermeilles , fon  bonheur  n’au- 
rait-il pas  un  peu  diminué  î 

Ceft  avec  un  plaifir  bien  vrai , bien  fin- 
cère , que  nous  trouvons  dans  les  Romances 
de  M.  Berquin,  de  quoi  l’oppofer  à lui- même  , 
en  terminant  par  des  éloges  un  article  qu’il  a 
£illu  commencer  par  des  critiques.  De  Tes 
quatre  Romances , trois  font  hiftoriques  j la 
première  eft  Sainte-Geneviève  des  Bois,  fa- 
meufe  dans  la  Bibliothèque  Bleue  , la  féconde 
eft  l’hiftoirc  d’une  jeune  fille  qui  retrouve  dans 
un  Hermitc  un  Amant  qu’elle  fe  repent  d’a- 
voir rebuté.  Elle  eft  traduite  d’une  Romance 
Anglaife,  inférée  dans  le  Minifire  de  W'ahfietd; 
la  troifième  eft  encore  empruntée  d’une  Ro- 
mance Anglaife , & le  fujet  eR  d’une  atrocité 

A a 4 
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qui  peut  être  aurait  dû  engager  l’Auteur  à le 
rejettcr.  Ceft  une  femme  jaloufe  , qui , en 
l'abfence  de  Ton  mari , fait  enfermer  une  jeune 
&:  innocente  créature  qu’elle  croit  fa  rivale  , 
dans  un  fouterrein  où  elle  eft  dévorée  par  des 
ferpens.  Nous  citerons  quelques  ftances  de  la  le- 
condej  c’eft  l’Hermite  qui  parle  à un  jeune 
Pèlerin  égaré  dans  la  nuit.  Ce  jeune  Pèlerin 
eft  une  fille  déguifée  ; c’eft  fa  Maitrefle  qui 
lui  a été  fi  long-tems  cruelle,  & qu’il  re- 
connaît enfuite. 

Tu  ne  peux  dans  ces  bois  trouver  un  autre  afyle  : 

Viens  , ma  porte  eft  ouverte  au  fils  de  l’Etranger. 

Un  doux  miel , quelques  fruits  , un  lit  frais  & tranquUc  ^ 
Ce  font-Ê  mes  trefors  , tu  peux  les  partager. 

Mes  agneaux  dans  mes  champs , libres  comme  moi-meme. 
Craignent  peu  que  mon  bras  leur  ravillè  le  jour. 

La  pitié  qu’a  pour  moi  la  PuKTance  fuprême  j 
A la  faible  brebis  je  la.  donne  à mon  tour. 

Mais  tu  le  vois , au  pied  de  ces  vaftes  montagnes , 

D’un  repas  innocent  je  cueille  les  douceurs , 

Un  lait  pur , le  ruifieau  qui  baigne  ces  campagnes-j' 
Aifément  de  ma  foif  appaifent  les  ardeurs. 

• Viens  (bus  mon  toit  de  chaume  où  le  bonheur  repofe  ; 
Viens  , chafie  devant  toi  les  ennuis  & les  foins. 

Nos  befoins  lûr  la  terre  , ami , font  peu  de  chofe  , 

Et  combien  peu  de  tems  avons-nous  ces  befoins. 
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' Ces  derniers  vers  font  heureux.  Il  y a dans 
l’Original  Anglais;  » L’homme  ici -bas  n'a 
» befoin  que  de  peu , & il  n’en  a pas  befoia 
n pour  long-tems  «.  La  tournure  du  Traduc- 
teur eft  plus  intéreflante.  Nous  lui  obfer- 
verons  qu’on  ne  dit  pas  donner  la  pitié  ; que 
chajfe  devant  toi  les  ennuis  eft  une  mauvaifc 
exprefCon , quoiqu’elle  foit  littéralement  dans 
l’Anglais.  Dans  notre  langue  , elle  fem- 
ble  trop  poétique  pour  le  ftyle  de  la  Ro- 
mance. 

11  eft  vrai  que  l’Auteur , dans  cette  même 
Romance , pèche  encore  fouvent  contre  l’élé- 
gance & la  propriété  des  termes.  Dans  le 
moment  où  le  jeune  Pèlerin  s’évanouit,  où 
l’Hermite  , en  lui  découvrant  la  poitrine , 
reconnaît  fon  fexc  , M.  Berquîn  s’exprime 
ainfi  : 

Par  ua  fein  palpitant  qui  fe  fraie  un  pajfage  , 

D’un  Texe  (iéguifé  les  fecrets  font  trahis. 

On  ne  dit  point  qu’un  fein  fe  fraie  un  paf- 
fage  ; il  n’y  a point  de  terme  plus  impropre. 
S'ouvre  était  le  mot;  mzn  ouvrir  frayer  ÇoxA 
deux  termes  très-differens. 

L’amour  n'eft  ici-bas  qu’au  nid  des  tourterelles  ; 

Dans  le  cceur  d’une  femme  il  haïrait  fts  feux. 
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Le  premier  vers  cft  de  Sarrasin  ; le  fécond 
eft  d’une  expreflîon  fau0e  & exagérée.  On 
ne  fait  même  trop  ce  qu’il  fignifie.  Il  n’eft 
point  dans  l’original. 

Et  moi , ceignant  mon  front  d'un  rebut  inflexible. 

Ce  vers  ferait  mauvais  meme  dans  une 
Ode;  combien  l’eft-il  plus  dans  une  Chanfon  ! 
On  dirait  bien  dans  les  Ouvrages  qui  ad- 
mettent les  grandes  figures,  le  rebut  injlexi- 
bu , l’orgueil  infultant , le  mépris  altier  ctï- 
gnent  fon  front.  Cet  aflcmblage  eft  néceftaire 
pour  former  le  bandeau  métaphorique  qu’ex- 
prime le  mot  ceindre , & c’eft  à quoi  l’Âuteur 
u’a  pas  penfé. 

La  meilleure  de  ces  Romances  cft  la  der- 
nière ; le  fujet  en  eft  trés-fimple.  Ceft  la 
plainte  d’une  femme  , qui  près  du  berceau 
de  fon  enfant  qu’elle  endort , chante  l’in- 
conftance  de  l’Amant  qui  l’a  quittée  ÿ elle  le 
plaint  à l’enfant  de  1 infidélité  du  père.  Nous 
iranfcrirons  cette  Chanfon  ; elle  n’eft  pas  lon- 
gue , & d’un  bout  à l’autre , elle  eft  naïve  , 
amoureufe  & touchante. 

» Dors , mon  enfant , clos  ta  paupière  ; 

» Tes  cris  me  déchirent  le  coeur. 

«3  Dors , mon  enfant  ; ta  pauvre  mère 
» A bien  aâez  de  fa  douleur. 
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M Lorfquc  par  de  douces  tendteffes 
••Ton  père  fut  gagner  ma  foi , 

N 11  me  fcmblaic  dans  Tes  carelTes  , 

U Naïf,  innocent  comme  toi. 

» Je  le  crus  : ou  font  fes  promeflès  î 
» Il  oublie  Sc  fon  fils  & moi. 
n Dors , mon  enfant , Sic, 

» Qu’à  ton  réveil , un  doux  fourire 
33  Mc  foulage  dans  mon  tourment } 

33  De  ton  père  pour  me  féduirc  ' 

33  Tel  fut  l’aimable  enchantement. 

••  Qu’il  connaiffait  bien  fon  empire , 

33  Et  qu'il  en  ufe  méchamment  l 
3»  Dors , mon  enfant , &c. 

>3  Le  cruel , hélas  ! il  me  quitte} 

33  II  me  lailTe  fans  nul  appui  : 

33  Je  l’aimais  tant  avant  fa  fuite  } 

33  Oh  1 je  l’aime  encore  aujourd’hui. 

>3  Oui , dans  quelque  lieu  qu’il  habite, 
31  Mon  amour  habite  avec  lui. 

33  Dors , mou  eufant , Sic. 

33  Oui , le  voilà , c’eft  fon  image , 

33  Que  tu  retraces  à mes  yeux. 

33  Ta  bouche  aura  fon  doux  langage , 
33  Ton  front , fon  ait  vif  & joyeux. 

•3  Ne  prends  point  fon  humeur  volage 
33  Mais  gardes  fes  traits  gracieux. 

33  Dors , mon  enfant , Sic, 
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»•  Tu  ne  peux  concevoir  encore 
*>  Ce  qui  m’arrache  ces  fanglocs. 

» Que  le  chagrin  qui  me  dévore 
» N'aiuqiic  jamais  ton  repos. 

••  Se  plaindre  de  ce  qu’on  adore , 

» C’cil  le  plus  grand  de  tous  les  maux. 

» Dors , mon  enfant , &c. 

a>  Sur  la  terre  il  n’ed;  plus  perlbnne 
» Qui  fe  plaife  à nous  fecourir. 

» Lorfque  ton  père  m’abandonne , 

» A qui  pourrais- je  recourir  î 
■>  Ah  1 tous  les  chagrins  qu’il  me  donne, 
» Toi  feul  tu  peux  les  adoucir. 
o>  Dors , mon  enfant , &c. 

» Melons  nos  trilles  dedinées, 

» Et  vivons  cnfcmble  toujours. 

■>  Deux  vièlimes  infortunées 
ta  Se  doivent  de  tendres  fecours  j 
' » J’ai  foin  de  tes  jeunes  années  ; 

» Tu  prendras  loin  de  mes  vieux  jours» 
» Dort , mon  enfant , &c» 

4- 
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Su^R  M.  DE  I N T-F  O J X, 

T . A Littérature  a perdu  , il  y a quelque  tems , 
cet  Ecrivain  juftement  cftimé , quoique  des 
Auteurs  & des  Journaliftes  de  parti  l'aienc 
cent  fois  loué  avec  une  exagération  affedée, 
& fort  au-deffiis  de  fon  mérite.  Car , on  peut 
le  dire  aujourd’hui  que  cette  vérité  ne  peut 
plus  être  oâenfante  , on  prodiguait , depuis 
long- te  ms , à cet  Ecrivain  ces  éloges  outrés 
& de  convention  , que  l’on  accorde  ü volon- 
tiers à la  vieillelTe  i native  d’un  homme  qui 
n’a  jamais  eu  des  titres  aflcz  impofans  pour 
faire  ombrage  à la  multitude  des  afpirans>  & 
allarmer  l’envie.  De  quatre  ou  cinq  Volumes 
de  Pièces  de  Théâtre  qu’il  avait  imprimées , 
ou  fait  repréfenter , il  n’y  en  a que  deux  qui 
aient  fumage  -,  XOraclt  & Us  Grâces.  Toutes 
les  autres , malgré  les  éloges  qu’il  leur  donne 
lui- même,  dans  fes  Préfaces,  font  à -peu- 
prés  oubliées.  \JOracU  eut  un  fucecs  pro- 
digieux dans  fa  nouveauté  11  en  fut  rede- 
vable , en  grande  partie , à la  réputation  & 
à la  beauté  d’une  Aélrice  adorée  qui  faifait  les 
délices  de  Paris , & qui  dans  le  rôle  de  Lu- 
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cinJe , développait  tous  les  charmes  de  fa 
figure  & de  fa  voix , également  faites  pour 
l’amour.  La  Pièce  , qui  d’ailleurs  eft  écrite 
avec  délicatefl'e,  s’eft  toujours  foutenue  fur 
la  Scène , ainfi  que  /es  Grâces.  Ces  deux  Dra- 
mes offrent  fur  le  Théâtre  des  tableaux  fé- 
duifans. 

Mais  oferoit-on  comparer  ce  petit  genre 
fondé  tout  entier  fur  les  preftiges  de  la  Féerie  , 
au  vrai  genre  de  la  Comédie , fondé  fur  l’é- 
tude de  la  nature  & des  moeurs  ? Qui  ne  voit 
qu’un  Ade  de  Comédie  ingénieux  & gai  vaut 
cent  fois  mieux  que  ces  bagatelles  agréables  , 
&:  fuppofe  beaucoup  plus  de  talent  & d’efprit  ? 
Le  dialogue  naturel  ôc  la  gaieté  des  petites 
Pièces  de  Dancourt , qui  pourtant  ne  font  que 
d’un  comique  du  fécond  ordre,  ne  font-ils 
pas  au-deffus  de  toutes  les  Féeries  poffibles , 
autant  qu’un  joli  Roman  eft  au-deffus  d’un 
Conte  de  Fées  î 

Les  Effais  hiftoriques  fur  Paris  n’ont-ils  pas 
été  auflî  beaucoup  trop  vantés  ? Le  Livre  eft 
amufant  comme  tout  Recueil  de  faits  & d’anec- 
dotes , &:  c’eft , en  général , l’Ouvrage  d’un 
homme  inftruit  & judicieux.  Mais  était-il  bien 
difficile  de  raffcmbler  ces  faits  & ces  anecdotes 
lous  les  noms  des  rues,  & de  les  écrire  d’un 
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ftylc  raifonnable  î II  eft  vrai  que  le  ftylc  rai- 
fonnable  eft  aujourd’hui  fi  prodigieufement 
rare , que  le  mérite  femble  en  être  plus  grand  ; 
mais  il  l’était  beaucoup  moins  il  y a vingt  ans.  , 
Le  jargon  & le  galimathias  n’étaient  pas , à 
beaucoup  prés , un  ridicule  épidémique , ac- 
crédité , encourage , exalté  , par  la  claiTe  de- 
venue fi  nombrcuî'e  des  intéreffes.  Peut-être 
ne  fera -t- il  pas  hors  de  propos  d’examiner 
quelque  jour  comment , par  quels  moyens , 
cette  contagion  s*eft  répandue  , &:  quels  Ecri- 
vains en  ont  hâté  les  progrès , auxquels  ils 
ont  attaché  leur  réputation  incertaine  & pré- 
caire. 

M.  de  Saint  - Foix  , dans  fes  Eflais  hiftori- 
ques , traite  quelquefois  des  matières  de  goût , 
comme,  par  exemple,  lorfqu’il  parle  de  Cor- 
neille  &c  de  Racine  ; mais  alors  il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  ce  foit  un  bon  juge  & un  bon 
guide. 

Le  nouveju  Volume  que  l’on  a public  de- 
puis fa  mort , oflFre  d’abord  quelques  ré- 
flexions détachées  fur  nos  ulâgcs  & nos 
mœurs.  Plufieurs  ne  méritaient  pas  trop  d’être 
imprimées , & la  plupart  font  fort  communes. 
C’eft  le  défaut  des  vieillards  & des  jeunes-gens 
d’attacher  un  grand  prix  à des  vérités  rc- 
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battues;  les  uns,  parce  qu’ils  ne  les  favenc 
que  de  la  veille  ; les  autres , parce  qu’ils  les 
favent  depuis  fort  long  tems. 

» Le  luxe  de  la  table  augmente  tous  les  jours 
» autant  & plus  par  vanité  que  par  gourman- 
» dife.  — Combien  de  dévots  & de  dévotes 
» qui  ne  le  font  que  pour  tuer  le  tems  ! 
» — Pourquoi  ne  pas  accoutumer  les  ehfans 
» à fe  fervir  de  l’une  & l’autre  main  avec  la 
» même  aifance  & avec  la  même  adrefle  «. 

Ces  penfées  fi  fouvent  imprimées  valaient- 
elles  la  peine  d’être  redites  ? 

On  trouve  enfuite  üs  Leuns  Turques , efpéce 
de  Roman  épiftolaire , confondu  depuis  long- 
tems  dans  la  foule  des  Ouvrages  agréablement 
frivoles , qui  étaient  communs  parmi  nous , 
avant  le  régne  des  déclamations  de  tout  genre 
& des  compilations  ampoulées. 

Le  Volume  eft  terminé  par  differens  mor- 
ceaux de  difcufiîon  hifiorique  fur  le  fameux 
prifonnier  au  mafque  de  fer,  la  plus  fingu- 
liére  de  toutes  les  anecdotes,  dont  le  fccret 
nous  efi  encore  inconnu , '&  probablement 
le  fera  long-tems. 

11  réfulte  que  M.  de  Saint-Foix  , fans  être 
un  homme  fupéricur , laifle  une  mémoire 
recommandable  par  l’agrément  de  fes  Pièces , 
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& Tutilité  de  fes  recherches  fur  notre  hifloirc. 
Sa  didion , d’ailleurs , eft  faine  &:  pure , & 
Ton  lent  cju’il  a écrit  avant  l’inondation  du 
)iiauvais  goût. 


Sun  la  Traduction  en  vers  latins 
des  Fables  de  la  Fontainï, 
par  le  P.  G i RA  u d. 

L’élégance  & U pureté  caradérifent 
cette  verGoti  latine  de  la  Fontaine , autant 
du-moins  que  nous  en  pouvons  juger  par  la 
çomparaifon  néceflafrement  imparfaite  du  la- 
tin moderne  avec  celui  des  Anciens.  L’Au- 
teur a choiG  le  rithme  des  vers  hexamètres 
pentamètres , comme  plus  propre  à fe  graver 
dans  la  mémoire  des  jeunes-gens , que  le  vers 
iambe.  11  fe  fonde,  d’ailleurs , fur  la  grâce  que 
cette  mefure  femble  avoir  dans  Tibullt , & U 
remarque  qn  Ovide  l’employa  dans  fes  Faftes, 
qui  ne  font  le  plus  fouvent  que  des  narra- 
tions ; mais  il  aurait  dû  fentir  que  la  néceflité 
'de  procéder  par  diftiques , devait  avoir  de 
grands  inconvéniens , fur-tout  dans  le  Récit  de 
Tome  VI.  B b 
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l’Apologue  , & encore  plus  dans  la  Traduoi 
lion  d’un  Auteur  , chez  qui  la  variété  des  me- 
liires  &c  des  tons , adaptée  à celle  des  fu> 
jets , eft  un  mérite  particulier  & diftinâif.  Le 
Tradudeur  s’eft-il  flatté,  par  exemple,  de 
rendre  avec  des  vers  hexamètres  & penta- 
mètres, le  caradère  imitatif,  remarquable 
dans  ce  paflage  de  la  Fable  du  Loup  &c  de 
l’Agneau  î 

J3  sire , lépond  l’agneau , que  votre  Majcfté 
•3  Ne  Ce  mette  point  en  colère  j 
U Mais  plutôt  qu’elle  conlidère 
» Que  je  m'en  vais  dèfaltétanc 
» Dans  le  courant , 

» Plus  de  vingt  pas  au-delTous  d’elle 

Pkidre  avait  dit  dans  un  feul  vers  avec  fa 
préciüon  fl  élégante  : 

A te  decurrît  ad  meot  kauftus  Uquor. 

Voici  comment  le  Père  Giraud  traduit  : 

Afi  ! parce  irafei , Rex  maxime  , laniger  inquic  ; 
Quo  rtjlinguo  fitim  refpice  , quefo  , vadum. 

Te  procul , inferior  placide  mihi  ducitur  unda  , 
irgo  tuos  potus  non  ego  turbo  mets. 

Ces  vers  font  également  loin  & de  Phldrt 
& de  la  Fontaine. 

Tout  vous  eft  aquilon , tout  me  Icmbic  zèpbir. 
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Ce  beau  vers  de  la  Fable  du  Chêne  & du 
Rofeau  eft  aâ^aibli  en  deux  vers  latins. 

EJi  immane  fremens  aquilo  tibi  qut/ibtt  aura, 

• EJi  mollis  j^phyrus  qutqut  procella  Ttùhî. 


Sur  une  Tradudion  du  Traité  des  Bien- 
faits de  SÉNÈquE , parM.  Dure  au 
JOE  LA  Malle, 

Dan  s le  fiécle  dernier , nos  bons  Ecrivains 
Fc  contentaient  de  louer  les  Anciens , ou  de 
les  imiter  quelquefois , & laidbient  aux  hom- 
mes médiocres  le  foin  de  les  traduire.  Au- 
jourd’hui les  génies  les  plus  diftingués  ne  dé- 
daignent point  le  travail  de  la  traduélion , 
ni  rcfpéce  de  gloire  que  I on  peut  en  recueillir. 
Audi  les  Anciens  paraiûent-ils  mieux  fentis , 
& généralement  plus  goûtés  du  grand  nom- 
bre des  Leéleurs,  depuis  que  d’excellentes  plu- 
mes fe  font  chargées  de  les  faire  connaître. 
C’était  fans  doute  la  meilleure  manière  de 
terminer  le  procès  qui  a fi  long-tems  partagé 
notre  Littérature  fur  le  mérite  des  Auteurs 
de  l'Antiquité  , & une  tradudion  telle  que 
celle  des  Georgiques , doit  donner  à Kirgile 
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beaucoup  plus  de  partifans  & d’admirateurs; 
que  la  plus  favante  apologie.  ’ 

M.  Dureau  dt  la  Malle  a eflayé , fur  un 
morceau  de  Sénèque , un  talent  qui  parait  pou* 
voir  être  beaucoup  plus  heureufement  & plus^ 
glorieufemcnt  empiloyé.  Sa  Préface , dont 
nous  difeuterons  quelques  endroits , eft  écrite 
d’un  ftyle  noble , animé  , énergique.  Le  bon 
goût  , rîmagitiation,  lé  fentiment  de  l’har- 
monie , font  les  qualités  naturelles  qui  confti- 
tuent  le  caraftère  de  fa  diction.  Ecoutez-le, 
lorfqu’il  explique  à fes  Leéleurs  ce  que  c’eft 
que  le  ftyle,  & vous  verrez  qu’H  parle  en 
tonnaHTance  de  caufe.  's  A quoi  fe  réduit  le 
‘rt  fond  des  chofes  dans  les  plus  belles  haran- 
« gués  de  Démofihènt  & de  Cicéron  ? A quel- 
« ques  faits  dont  leurs  parties  les  avaient  inf- 
'«  traits , à quelques  réflexions  amenées  natu- 
rellement  par  ces  faits  ; à un  petit  nombre 
■»  de  raifonnemens  qui  fe  feraient  offerts  d’eux- 
’»  mêmes  aux  plus  bornes  de  leurs  Auditeurs 
« ou  de  leurs  Juges.  Mais  c’eft  l'art  de  pré- 
')>  fenter , de  placer  , d’enchaîner , de  déve- 
•j»  lopper , tous  ces  faits , ces  réflexions , ces 
5>  raifonnemens  ; c’eft  le  mouvement  rapide , 
'»  imprimé  à toutes  les  parties  du  difeours  qui 
'»  en  pouffe , précipite  toutes  les  phrafes  lei 
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îy  unes  fnr  les  autres , eomme  les  flots  d’une 
<»>  mer  agitée  ; c’eft  le  feu  fecret  univerfclle- 
t)  ment  répandu  dans  le  corps  de  l’Ouvrage, 
•»>  qui  tantôt  fe  manifefle  par  une  chaleur 
» douce^  & graduée , tantôt  par  des  explo- 
«>  lions  fubites  &c  violentes } ce  font  toutes  ces 
» formes  heureufes  & brillantes , fous  lef- 
M quelles  fe  métamorphofent  leurs  idées  ^ c’efl 
J»  le  choix  conftant  d'une  expreflion  qui  ter- 
n mine  avec  juftefle , & deflîne  avec  correc- 
>>  tion  toutes  les  penfées  ; c’efl  la  réunion  de 
.n  toutes  les  qualités , d’une  élocution  (impie 
» dans  les  traits  fublimes , élégante  dans  les 
.»»  momens  tranquilles , impétueufe  , abaa- 
*>  donnée  dans  les  morceaux  paflîonnési  c’eû 
> tantôt  l’abondance  du  ftyle  qui  prouve  les 
» reflburces  de  leur  génie  ; tantôt  la  précilion 
,»,qui  en  prouve  les  richefles,  le  plus  fouveot 
■91.1a  nobleflè  de  l’exprelGon  par  laquelle  ils 
;»  s’élèvent  à la  hauteur  des  grands  objets  > 
» quelquefois  auflî , je  ne  fais  quelle  fami- 
; »>  Uarké  par  laquelle  ils  infuluru  à des  idées 
fduffement  grandes;  c’ell  l’harmonie  enchan- 
, *>  terefle  & variée , qui  accompagne  tous  Icuçs 
>»  difeours  y enfin  c’eft  le  rapport  conftant.  des 
• » idées  acceflbires  avec  l’idée  principale , du 
ton  avec  le  fujet,  du  mot  avec  la  peofée.» 
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V»  du  fon  avec  l’objet  ; c’eft  le  ftylc  , en  nu 
» mot , qui  fait  le  charme  de  ces  admirables 
*>'  écrits  «. 

Pour  parler  ainft  du  ftylc,  il  faut  non-feu- 
Icmcnt  avoir  cette  fenfibilité  de  goût , qui  eft 
un  préfent  de  la  nature  ; il  faut  encore  de  ce» 
connaiffanccs  réfléchies  qui  font  le  fruit  de 
l’étude  des  bons  modèles.  Peut-être  la  phrafe 
des  idèts  fauffement  grandes  pourrait- elle  être 
plus  clairement  expoiée.  - 

L'Auteur  examine  dans  fa  Préface , quel» 
font  les  droits  du  Traduéleur,  les  avantage» 
de  la  liberté  qu’il  faut  lui  laifler , les  inconvé^ 
niens  de  la  fervitude  que  trop  fouvent  il  s’im- 
pofe  à lui-même.  Tous  les  principes  qu’il  dé- 
veloppe , font  d’une  excellente  Critique.  U 
faut  les  lire  dans  l’Ouvrage  même.  Une  fim- 
ple  notice  ne  nous  permet  pas  de  les  analyfer. 
11  confidére  toutes  les  diflficultés  qui  fe  pré- 
fentaient  à vaincre  dans  la  traduéUon  d’un 
Ouvrage  tel  que  les  Gtorgiquts , & il  paie  an 
Poète  qui  les  a furmoniées,  un  tribut  d’éloges 
que  l’amitié  rend  plus  intéreflant fans  le  ren- 
dre moins  équitable.  II  entremêle  fes  juftes 
louanges  de  quelques  Critiques  fondées , qui 
éloignent  de  lui  le  reproche  de  cette  efpécc 
de  complaifance  que  l’amitié  exciifcirait , nuis 


BT  Critiqué  55>i 
que  la  vérité  n’avouerait  pas.  » Mes  éloges 
M ( ajoutc-t-il  ) inutiles  à la  gloire  de  M.  dt 
» Lille , viennent  trop  tard.  Mais  permettez 
» encore , ce  faible  tribut  d’eftime  à un  ami 
» de  vingt  ans , qui  vit  tracer  les  premiers 
i>  traits  de  l’Ouvrage  qui  vous  charme  aujour- 
» d’hui , qui  en  fuivit  les  progrès  fi  long-tems  , 
»»  qui  ofa  dés'lors  préfager  vos  fuffrages  à fon 
i>  ami  y qui  même  l’encouragea  quelquefois 
w dans  ces  momens  de  langueur  qu’amène  la 
f>  lallitude  d’un  long  Ouvrage , & cette  ter- 
t>  reur  fecrète  contre  des  injufiiccs  dont  le  mé> 
n rite  n’a  pas  toujours  garanti  «, 

Parmi  les  devoirs  d’un  bon  Traduéteur , 
M.  Dureau  compte  avec  raifon , celui  de  tranf- 
porter  dans  fa  langue  les  formes  étrangères 
que  l’on  peut  y adapter.  Il  rappelle  à cette 
occafion , ce  qu’on  avait  dit  fur  la  fupériorité 
des  langues  anciennes  dans  la  Préface  de  la 
Traduélion  de  Suétoru , & il  combat , ou  pliv 
tôt  ( s il  nous  permet  de  le  dire  ) il  exagère  ua 
peu  l'opinion  qu’avait  énoncée  fur  ce  fujet 
l’Ecrivain  qui  rend  compte  ici  de  l’Ouvrage 
de  M.  Dureau. 

• » Ici , M.  de  la  Harpe , dans  fa  Préface  de 
t>  Suétone , femble  aceufer  Ympui^ance  de  no- 
» tre  langue , qui  privée  de  la  faculté  de  Pia- 
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« vcrfion  , ne  permet  pas , félon  Itri , à nos 

Ecrivains  de  placer  où  ils  veulent  le  mot 
h qui  fait  l’image , & le  mot  qui  fait  la  peiri 
j>  fée.  J’ofe  combattre  le  fentiment  de  M. 

» /a  Harpe , & l’aflurer  que  dans  fon  magni- 
n fique  Eloge  de  Finéhn , le  mot  important 
»5  fe  trouve  toujours  placé  au  même  endroit 
» où  l’aurait  placé  un  Ecrivain  latin  de  fa 
»>  force  «. 

Avec  quelque  politeflTe  flatteufe  que  M.  Du* 
reau  femble  intérelTer  à cette  queftion  mon 
amour-propre  &:  rrta  reconnaiflancc , j’oferai 
lui  repréfenter  qu’il  ne  m’ed  jamais  arrivé  de 
dire  que  nous  étions  dans  Ximpuiffanct  de  placer 
où  nous  voulons  & où  il  convient  le  mot  im- 
portant de  la  {^rafe.  J’ai  dit  que  les  Anciens , 
grâce  à la  facilité  de  l’inverHon  , avaient  fur 
ce  point  de  grands  avantages  fur  nous.  Voici 
mes  termes  : » Les  Grecs  & les  Latins  ont  deux 
» qualités  ineftimables  -,  i°.  une  harmonie  élé- 
» mentaire  qui  réfidedans  leurs  fyllabes  ôc  dans 
*y  leurs  terminaifbns , au  lieu  que  nous  ne  pou- 
» vons  avoir  qu’une  harmonie  accidentelle , . 
» née  du  concours  de  mots  heureufenient  choi-' 

» Es  & artiftement  combinés  j t°.  la.  faculté 
» des  inverhons  qui  les  laiffe  maîtres  de  placer 
' M où  ils  veulent  le  mot  qui  eft  image  & le  mot  ■ 
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» qui  eft  penfée.  Il  n’y  a perfonne  qui , ea 
» riflcchiflant  un  moment , ne  foupçonue  cc 
« qu’on  peut  tirer  de  ces  deux  avantages  qui 
n nous  manquent  «.  , 

11  réfulte  de  ces  obfervations , non  pas  que 
tout  bon  Ecrivain  ne  puifle  placer  le  mot  im- 
portant d’une  manière  convenable , relativc- 
.fnent  au  génie  de  là  langue  ; mais  que  cette 
manière  fera  infiniment  plus  variée  dans  U 
langue  qui  jouira  des  privilèges  de  l’inverûon. 
Qu’on  lifc  de  fuite  , par  exemple , quarante 
vers  de  Virgile  & quarante  de  Racine , certes  le 
mot  fera  toujours  à fa  place  dans  l’un  & dans 
l’autre  Poète  ; mais  combien  les  difiérentes 
combinaifons  des  termes  principaux  feront- 
elles  plus  nombreufes  & plus  remarquables 
dans  l'un  que  dans  l’autre  ? Qui  peut,  fentir 
cette  difproportion  mieux  que  M.  Dureauy  qui 
efi  fl  familiarifé  avec  les  grands  Ecrivains  des 
deux  langues  ? . . ' ; 

' M.  Dureau  cite , en  faveur  de  notre  langue , 
les  eflForts  heureux  qu’il  a faits  pour  placer 
dans  fa  Verfion  le.  mot  important  comme  il 
eft  dans  l’original.  « Si  je  traduis,  en  fuivant 
la  conftruélion  latine  , ce  beau  trait  de  Sc- 
nèque , benejiciis  luis  ilium  cinge , dont  on 
J*  yoit,  que.  l’effet  depeod  en  partie  de  la  place 
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» du  mot  ange  à la  fin  de  la  phrafe } il  eft  inv 
» poffible  de  mettre,  Je  vos  bienfaits  tinvepife^, 
» Je  fuis  forcé  de  dire,  invefiijfe^- U de  vos  bien- 
» faits  i & alors,  le  mot  important  n’étant 
»»  plus  à fa  place , tout  l’effet  eft  détruit  ; mai» 
» je  formerai  une  combinaifon  différente  : je 
» mettrai , par  exemple , que  vos  bienfaits  le 
« fui  vent  par-tout , il  faut  \en  invtflir^  & voilà 
» l’effet  confervé  avec  la  place  du  mot  «. 

Vraiment  je  fais  bien  que  M.  Bureau  fera 
toujours  ce  qu’il  y aura  de  mieux  à faire  ; mais 
ne  s’eft-il  pas  apperçu  que  cet  exemple  meme 
démontre  ce  que  je  voulais  prouver  ? L’habile 
Tradudeur  eft  fi  peu  maître  de  la  difpofition 
<lcs  termes , qu’il  eft  obligé  d’abord  d’ajouter 
une  péripbrafe  qui  n’eft  pas  dans  le  latin , ^u» 
vos  bienfaits  le  pourfüiv  tnt  par -tout , & enfui  te 
de  faire  deux  phrafes  au  lieu  d’une  : il  faut  Ctn. 
invtjlir.  Voilà  ce  qu’il  lui  en  coûte  pour  cota- 
ferver  la  place  du  mot  invefir  ; malgré  tous 

ces  facrifices , il  fent  bien  que  la  phrafe  latine 
eft  néceflairement  plus  rapide  & plus  précife^ 
&■  il  pourrait  douter  encore  des  avantages  de 
l’inverfion  ! - 

M.  Bureau  foutient , contre  l’Abbé  des  Fon- 
taines & quelques  autres  Tradudeurs , qu’il  eft 
permis  d embellir  fon  original  j & l’on  conçoit 
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qu’il  plaide  fa  propre  caufe.  Perfonne  n’cft 
plus  capable  que  lui  d’embellir  ce  qu’il  tra- 
duira , &c  c’eft  ce  qui  lui  arrive  plus  d’une  fois 
en  travaillant  fur  Sinïqut  ; mais  j’oferai  lui 
obferver  que  je  crois  ce  principe  fufceptibic 
de  beaucoup  de  reftriélions , & qu’il  ne  faut 
U fer  qu’avec  beaucoup  de  réferve  de  cette 
liberté  , dont  pourtant  peu  d’Ecrivains  font  à 
portée  d’abufer.  On  peut  bien  quelquefois 
prêter  Un  peu  de  clarté  à ce  qui  cft  obfcur , 
remplacer  un  mot  faible  par  une  expreffion 
plus  forte  , ajouter  au  mouvement  d’une 
phrafe.  Mais  la  première , la  plus  elTentielle  , 
la  plus  inviolable  de  toutes  les  règles,  eft  fans 
doute  de  rendre  fidèlement,  non-feulement  le 
fens , mais  le  caradère  de  ftylc  qui  diftinguc 
l’Auteur  que  l’on  traduit  ; fans  cela , vous 
trompez  la  claffc  des  Leéleurs  qui  fc  fie  à vous 
& que  vous  devez  éclairer.  Prenons  Séneque 
pour  exemple.  Son -ftylc  eft  coupé,  fenten- 
tieux , plein  d’efprit , concis  dans  les  tour- 
fiures  & -les  expreffions,  redondant  & diffus 
dans  les  idées , jettant  un  trait  après  un  autre , 
& procédant  fans  liaifon.  Je  defire , je  l’a- 
Voue , -de  rétrouver  tous  ces  cara(ftcres  dans 
une  traduélion } j’y  veux  voir  l’efprit  de  l’Au- 
'tcur  i (es  beautés  & fes  défauts  > l’un  & l’au- 
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tre  font  également  pour  moi  un  objet  d'ob- 
fervation  ; & quand  vous-  k faites  parler  dans 
une  autre  langue  , je  ne  defire  pas  que  vous  • 
k rendiez  meilleur  qu’il  iVeft.  Remarquons  • 
qu’il  n’cft  ici  queftion  que  des  Auteurs  qu’oB 
peut  lire  avec  quelque  plaifir , & dans  qui  ua 
mérite  réel  eil  leréfulcat  du  mélange  des  beau- 
tés & des  défauts.  Sirùqut  eft  de  ce  nombre  > 
ce  n’eft  pas  un  Ecrivain  du  premier  ordre } mais 
c’elf  un  des  premiers  du  fécond.  Le  nouveaa 
Traduéleur  a fupprimé  , beaucoup  d’endroits 
du  Traité  des  Bienfaits , qui  lui  ont  parut  ■ 
froids,  prolixes,  languiflans , déplacés, 

11  n’y  a point  d’inconvénieiK , des  qu’on  avertit 
k Leéleur  qu’on  ne  lui  donne  qu’un  abrégé  v 
l’original  aura  des  défauts  de  n^oins  & ne 
changera  point  de  phylionomie  ; mais  û,  l’on 
traduit  d’un  ftyle  nombreux,  élégant,  affec-  ‘ 
tueux,  métaphorique,  un  Auteur  qui  a beau- 
coup plus  d’efprit  que  de  fenfibiliiié , plus  de 
traits  que  de  liaifon  , plus  de  penfées  que  de 
hgures , on  peut  faire  mieux  que  hii  fane 
doute;  mais  on  ne  l’a  pas  traduit. 

C’eft  un  reproche  que  l’on  peut  d’autant 
plus  Te  permettre  de  faire  à M.  Dmtau  ^ qu’il 
eft  fort  au-deflus  du  mérite  de  traduire  exac- 
tement Sènïquc.  Voyons  .les  premières  ligneï* 
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<da  premier  Chapitre  : Inur  multos  ac  varias  er- 
rares  temtrï  inconfuUiqut  viventium , nihil  prop* 
modum  , vir  optimk  Liberalis  , dixerim  noceniius 
quafn  quod  bénéficia  nec  dure  fcimta , nec  accipere» 
Sequltur  ut  malb  collata  malè  dtbeantur  ; de  qui- 
bus  non  redditis  ferb  querimur^  Jfia  trùm  perierunt 
tum  darentur, 

■ n Dans  la  foule  innombrable  d’erreurs  diffe- 
»>  rentes  où  Vinconfidéraùon  nous  jette , je  n’ea 
•i  trouve  point , nnon  cher  Ebutius , de  plus 
s>  condamnables  ^nt  cite  que  celles  où  tombent 
■«  géncralemtnt  les  hommes  qui  prefque  tous  nc 
ï»  favent  ni  donner  , ni  recevoir.  Ces  deux 
» fautes  fe  fuivent  toujours.  Des  bienfaits  mal 
■»»  placés  font  nécefiairement  mal  reconnus  ; & 
j>  c’eft  trop  tard  que  nous  nous  plaignons  en- 
w fuite  de  n’avoir  point  recueilli  de  notre 
'•n  bienfaifance  des  fruits  qui  avaient  fiché  à l'inf. 
,>  tant  qu’ils  furent  femis  «. 

= Cette  verfion  eft  harmonieufe  & élégante  : 
j’ai  marqué  ce  qui  n’était  pas  dans  le  latin , & il 
me  (cmble  que  cette  manière  d’écrire  s’éloigne 
beaucoup  trop  du  texte.  Je  ne  fais  fi  l’incon- 
lidération  rend  bien  temerh  inconfüUèque  viven- 
ùum.  Vivre  au  hafard  & fans  réflexion , était , 
-je  erois,  l’expreflion  néceflaire.  Mali  collata 
Tcut-il  dire  mal  placés  f Ce  mot  n’exprime-t-il 
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pas  plutôt  la  manière  de  donner  î innombrable  , 
néctjfairemene , font  des  mots  ajoutés.  Peut-être , 
en  traduifant  Sénèque , fallait-il  être  avare  de 
mots , & le  Traduâeur  les  prodigue.  Nocentius 
veut  plutôt  dire , en  cet  endroit , nuifible , 
funefte,  que  condamnable;  enfin  la  métaphore 
des  fruits  féchcs  n’cft  point  de  l’original.  Voici 
comme  s’explique  Sénèque  : » Dans  le  grand 
» nombre  d’erreurs  difiFérentes  oü  nous  tom- 
» bons  en  vivant  au  hafard  &c  fans  réflexion  , 
»y  la  plus  funefte  peut  être , c’eft  que  nous  ne 
» favons  ni  donner , ni  recevoir  : il  fuit  que 
i>  des  bienfaits  mal  conférés  font  mal  recon- 
« nus.  Nous  nous  plaignons  de  n’en  pas  rc- 
» cevoir  le  prix  , &:  c’eft  trop  tard  j car  le 
» bien  que  nous  avons  fait  était  perdu  au 
» moment  que  nous  le  faifions  «. 

Cette  traduâion  ne  vaut  pas  fans  doute  le 
ftyle  de  M.  Bureau  ; mais  peut-être  rend-elle 
mieux  Sénèque.  Quelquefois  même  la  richeffe 
oratoire  de  l’élégant  Traduéleur  ne  vaut  pas 
le  mot  fimple  de  l’otiginal  ; & il  aurait  mieux 
fait , en  fe  donnant  moins  de  peine.  Par  exem- 
ple , XcRcâs  intellexit  quantum  ab  extreitu  turba 
dijlaret.  Xercès  comprit  combien  tous  ces  milliers 
eChomtnes  étaient  loin  de  faire  une  armée , dit 
M.  Bureau.  Tous  ces  milliers  d’hommes  eft  ora- 
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toîrc  ; le  texte  littéral  difait  : » Xcrcès  com- 
» prit  qu’une  multitude  n’eft  pas  une  armée  «*. 
L’expreffioo  cft  piquante , & le  Traduéleur  la 
détruit. 

Malgré  ce  défaut  que  peut  relever  une  Cri- 
tique fcrupuleufe , l’Ouvrage  de  M.  Durtau 
fera  lu  avec  beaucoup  de  plaiûr.  S’il  emploie 
trop  les  équivalens , fouvent  auilî  fa  traduc' 
tion  réunit  au  mérite  de  l’élégance  qu’elle  a 
toujours,  celui  d’une  exaâe  fidélité.  Mais 
auffi  pourquoi  M.  Durtau  traduit*il  Sénhque? 
Pénétré  de  l’efprit  des  grands  modèles , plein  de 
talent  pour  écrire , il  femble  gêné  par  le  com* 
merce  d’un  efprit  trop  étranger  au  flen.  Qu’il 
travaille  fur  Tacite , &c  il  fe  trouvera  à fa 
hauteur  naturelle  : il  élèvera  un  monument 
qui  manque  à notre  langue  & qui  fera  celui 
de  fa  propre  gloire  (i), 

( I ) On  dit  qu’en  cfFcc  l’Auteur  travaille  à une  traduâioii 
ic  Tacite. 
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Sur  un  Ouvrage  intitulé.  Diction- 

NAIRE  DRAMATIQUE, 

• y.  ' 

N O U s avons  beaucoup  de  Nomenclature^ 
dramatiques  ; celle-ci  peut  pafler  pour  la  meil- 
leure. Il  eft  vrai  que  les  notices  des  Pièces , 
& les  jugemens  fur  leur  mérite,  pouvaient 
être  beaucoup  mieux  traités.  On  voit  qu’iltf 
ont  été  pris  indifféremment  dans  diverfe» 
fources  bonnes  ou  mauvaifes } mais  la  partie 
didadique  de  cet  Ouvrage  , celle  qui  traite 
par  ordre  alphabétique  des  régies  du  Théâtre  , 
paraît  être  d’une  plume  exercée  & conduite 
par  le  goût  : c’eft  en  ce  genre  une  petite  En- 
cyclopédie élémentaire  qui  aurait  beaucoup 
plus  de  mérite , fi  elle  eût  été  réduite  en  mi 
Volume  , & dégagée  des  compilations  qui 
l’étouffent. 

En  général , ces  fortes  de  compilations  ont 
un  grand  inconvénient  : elles  font  faites  ordi- 
nairement par  cette  erpcce  d’Ecrivains  qui 
impriment  des  livres,  ne  pouvant  compofet. 
des  Ouvrages.  Occupés  uniquement  du  débit , 
des  moyens  de  gagner  les  fuffrages  des  Jour- 
naliftes  , furtout  de  la  crainte  de  bleffer  les 

interets 
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interets’  & les  préjuges  de  la  médiocrité  cjui 
fait  toujours  tant  de  bruit  des  qu’elle  cil  com- 
promife  ; ils  copient  fcrvilcment  tout  ce  qui  a 
été  fait  de  concert  avec  elle  pour  la  flatter  ôc 
la  férvir.  Aufli  loin  de  fe  rendre  unies  comme 
ils  le  pourraient  ,,  en  énonçant  fur  chaque 
-ouvrage^  la  vérité  établie  par  le  tems  &:  les 
bons  Juges , &:  qui  a fuccédé  à ces  Jugemens 
de  parti  , les  premiers  qui  fe  falTent  entendre  5 
ils  préfèrent  de  les  répéter , parce  que  cette 
route  eft  plus  commode  &c  plus  sûre  ; & les 
erreurs , les  injuftices  ôc  l’ignorance  fe  perpé- 
tuent dans  des  livres  qui  devraient  les  com- 
battre &:  les  détruire. 

Par  exemple  , à l’article  ài'Airce , pourquoi 
nous  redire  encore,  contre  l’avis  de  prefque 
tous  les  gens  de  lettres  & du  plus  grand  nom- 
bre des  amateurs  éclairés,  que  cette  Tragédie 
eft  au  rang  du  chefs  - d'œuvre  dramatiques  ? 
Pourquoi  tromper  ainfi  les  jeunes  gens  & les 
étrangers  ? Qu’eft-ce  qu’un  chef-d’œuvre  drama- 
tique y dont  on  n’a  jamais  pu  foutenir  nulle 
part  la  reprefentation  \ Ne  vaudrait  - il  pas 
mieux  faire  voir  pourquoi , malgré  quelques 
beautés  que  le  génie  de  fon  Auteur  y a ré- 
pandues , cet  Ouvrage  n’eft  point  du  tout 
Tome  FI,  C c 
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théâtral  i faire  voir  que  le  fujet  eft  mal  choifî, 
parce  que  le  fonds  de  ce  fujet  e(l  une  ven< 
geance  froidement  atroce  & lentement  com- 
binée , une  vengeance  d'un  affront  reçu  vingt 
ans  auparavant  , auquel  perfonne  ne  peut 
prendre  le  moindre  intérêt  ; que  le  perfon- 
nage  de  Thitjle  étant  purement  pafljf , ne  pou- 
vant rien  oppgfer  à la  puiffance  à'Atrée , n’int 
pire  point  cette  elpcce  de  pitié  , mêlée  de 
crainte  & d’efpérance  , la  feule  qui  puiffe 
fermer  un  nœud  théâtral;  que  l’amoür  élé- 
giaque  de  Théodamic  & de  Plijîkène , mêlé  aux 
atrocités  de  ce  fujet,  eft  encore  une  difparate 
choquante,  & que  le  fpedateur  ne  peut  en’ 
tendre  les  foupirs  d’un  amour  doucereux , 
mêlés  aux  cris  de  rage  que  poufle  l’abomina- 
ble Atrée  ; que  depuis  le  moment  où  Thiefte 
eft  reconnu  par  fon  frère,  l’intrigue  ne  fait 
pas  un  pas , & que  l’adion , fondée  toute  en- 
tière fur  une  feinte  réconciliation  , répétée 
deux  fois,  manque  de  reffbrt  & de  mouve- 
ment ; que  le  dénouement  n’infpire  que  cette 
horreur  révoltante  qui  fait  qu’on  détourne  les 
yeux  d’une  vidime  égorgée  à loifir  par  un 
bourreau  ; qu'enfin  le  ftyle  n’eft  prefque  ja- 
mais qu’une  déclamation  en  mauvais  vers  î 
Voilà  ce  qu’il  était  facile  de  démontrer  avec 
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la  dernière  évidence  ; on  pouvait  enfuite  ex- 
pliquer pourquoi , par  quel  intérêt , quelques 
perlonnes  s’obilinent  à louer  cet  Ouvrage 

qu’on  ne  peut  pas  voir  au  Théâtre , & qu’il 
n’cft  pas  beaucoup  plus  aifé  de  lire  dans  le 
cabinet.  On  pouvait  marquer  précifément  le 
tems  où  perfonne  ne  foutiendra  plus  cet  étrange 
avis , parce  .que  Tenvie  n’en  aura  plus  befoin  : 
toutes  ces  vérités  n’auraient  pas  empêché  qu’on 
ne  rendît  juftice  aux  beautés  vraiment  tragi- 
ques de  Rhadamijlt  &c  d’Eleclre , titres  immor- 
tels du  génie  de  Crèbillon. 

On  pouvait  donner  de  juftes  éloges  à la  Tra- 
gédie de  Didon , conduite  fagement , & dont 
plufieurs  morceaux  font  écrits  avec  intérêt  & 
pureté.  Mais  pourquoi  dire  , d’apres  l’Abbé 
des  Fontaines , qu’elle  nous  retrace  l’élégance 
de  Racine , lorfque  dans  cette  Pièce , la  diélion 
eft  fouvent  faible , dénuée  d’imagination  & 
d’éloquence  , & froidement  fententieufe  ? 

La  Coquette  fixée  cll-elle  en  effet  une  Pièce 
où  l’on  trouve  des  fcknes  théâtrales  , de  ^intérêt , 
des  mouvemens  ? Ceft  précifément  ce  qu’on  n’y 
trouve  pas , quoiqu’il  y an  quelques  morceaux 
ingénieux.  , 

Et  l’Epoux  par  fuptreherie^  que  le  jeu  des 
Aétcurs  a fait  revivre  ; croirons-nous  que  les 

' C c Z 
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détails  en  fuient  fi  agréables  , fi  brlllans , fi  co-^ 
miquiS  ? Si  quelqu’un , fur  cct  éloge , effaie  de 
le  lire  , il  fera  bien  étonné. 

Devait -on  dire , en  parlant  d’Eleclre,  que 
le  rôle  d'O  relie  , qui  s’ignore  long-tems  , a du 
paraître  neuf  au  Théâtre  ? Pourquoi  transformer 
en  beauté  un  défaut  réel  & incontcftable  ? Ne 
valait  il  pas  mieux  faire  fentir  combien,  dans 
un  fujet  hiftorique , cct  incident  romanefque 
était  déplace  ; combien  c’eft  un  perfonnage 
froid , (\\iOrtfie  occupé , fous  le  nom  de  Tydéty 
à parler  d’amour  à une  IphianalTe  , lorfqu’il  ne 
devait  parler  que  de  la  vengeance  de  fon  père? 
Voilà  ce  qu’il  était  utile  de  dire } mais  qui 
cft  ce  qui  fe  foucie  de  la  vérité  ? 

A l’article  du  Joueur , on  fait  une  remarque 
aflez  fingulicre  fur  l’endroit  où  le  Joueur  en- 
voie fon  valet  prendre  un  livre  dans  fa  biblio- 
thèque. Il  a donc  une  bibliothèque  ; ne  devait  - il 
pas  Veng.'.ger  plutôt  que  le  portrait  d’Angélique  ? 
C’efi  une  légère  difiraclion  de  l’auteur.  La  difirac- 
tion  n’eft-clle  pas  plutôt  dans  le  Critique  î Le 
Cenfeur  a-t-il  fongé  que  la  bibliothèque  pou- 
vait être  , & probablement  était  de  peu  de 
Valeur , telle  que  pour  l’ordinaire  eft  celle 
d’un  Joueur  ; qu’on  n’engage  pas  ordinairement 
une  bibliothèque , quoiqu’il  arrive  de  la  ven- 
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dre  ; & qu’enfin  , dans  une  fituation  urgente, 
comme  celle  de  Valtn , on  a mis  bien  plus  vite 
des  diamans  en  gage , qu’on  n’a  pu  vendre  une 
bibliothèque  ? 

Nous  ne  pouvons  qu’applaudir  aux  traits 
juftes  & bien  faifis  dont  on  caraderife  la  Co- 
médie des  Mœurs  du  Tems.  Cet  endroit  paraît 
être  de  la  même  main  qui  a fait  les  articles 
didadiques. 

» Cette  Comédie  réunit  les  grâces,  l’efprit 
» & prefque  toutes  les  qualités  du  genre  ; c’eft 
»>  la  raifon  même  qui  a pris  les  habits  du  Théâ- 
jj  tre  pour  nous  éclairer  par  d’utiles  leçons.  Oi> 
j>  y trouve  cette  heureufe  hmplicité  , ce  vrai 
»*  beau  dont  nous  nous  écartons  tous  les  jours  *, 
» une  fage  économie  ^ des  l’cènes  bien  liées,  des 
M caradères  foutenus , de  fines  plaifanteries , 
« nées  du  fonds  du  fujet  ; rien  d’étranger  à la 
J»  Pièce  ; le  monde , en  un  mot , tel  qu’il  eft 
aujourd’hui.  C’eft  là  à-peu-près  l’idée  que 
» l’on  peut  fe  former  de  la  Comédie  des  Mœurs 
du  Tems.  Audi  a-t-clle  joui  du  plus  brillant 
» fuccès , & on  ne  doute  pas  qu’elle  ne  refte 
»>  au  Théâtre  auflî  long-tems  que  les  ridicules 
j>  qu’on  y relève , fubfifteront  dans  nos  mœurs 
n c’eft  lui  annoncer  une  longue  durée 

Nous  pourrions  faire  encore  quelques obfer- 

Cc  3 
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varions  fur  les  articles  qui  regardent  l’Art  dra- 
matique; quoiqu’en  general,  ils  foient  judi- 
cieufement  penfés , on  peut  y relever  quel- 
ques idées  qui  ne  paraiflent  pas  juftes.  Par 
exemple,  à l’article  Amour  y l’Auteur  obferve 
avec  raifon  , d’après  M.  de  Voltaire  y qu’on  ne 
s’intérefle  gucrcs  (ur  la  feene  à un  Amant  qu’on 
eft  fur  qui  fera  rebute  ; il  ajoute  : Pourquoi 
Orefte  intérejfe- 1- U dans  Andromaquc  î 
que  Racine  a eu  le  grand  art  de  faire  efpérer  y«’0- 
refte  ferait  aimé.  Je  crois  d’abord  que  rien  n’au- 
rait été  plus  contraire  à l’art , que  de  donner 
une  pareille  efpérance  qui  aurait  affaibli  &: 
démenti  le  caraétère  violent  & paflionné  dlHer- 
mione , fur  lequel  eft  fondé  le  plus  grand  elFet 
de  la  Pièce.  Si  elle  était  capable  d’aimer  Orejle  , 
elle  ne  le  ferait  pas  de  faire  alTaffiner  Pyrrhus  ; 
mais  ici,  le  Critique  paraît  s’etre  mépris.  Il 
n'y  a rien  dans  la  Pièce  qui  puiffe  faire  croire 
qu’Orefte  fera  jamais  aimé  ; il  ne  le  croit  pas 
lui- meme.  Il  fe  flatte  d’enlever  Bermione  à /’jr- 
rhus  y &:  de  l’époufer  même  malgré  elle  ; &:  ce 
qui  intéreffe  dans  fon  rôle,  ce  n’eft  pas  fon 
amour  ; c’eft  la  malheureufe  deftinée  de  cet 
homme  pourfuivi  par  les  Dieux , & qui  femble 
né  pour  les  crimes  où  le  conduifent  fes  paf- 
fions  furieufes  & fon  défefpoir. 
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A l’article  Uxurs,  l’Auteur  loue  U magni- 
ficence de  fentimens  que  Corneille  mn  dans  Id 
bouche  de  Cornélte,  lorrqu’clle  dit  à Cifiar: 

Cifar,  car  le  deftin  qnc  dans  tes  fers  je  brave . 

M'a  fait  ta  prifonnière , & non  pas  ton  cfclavc  j 
Et  tu  ne  penfes  pas  qu'il  m’abaifle  le  cceur 
Jufqu'à  te  rendre  hommage  & te  nommer  Seigneur. 

M de  Voltaire  cite  ces  mêmes  vers  comme 
un  exemple  d’enHurc  & de  faulFe  grandeur  ^ 
il  remarque  que  dans  aucun  cas , Cornéhe  ne 
pouvait  être  Xefclave  de  Céjar . & que  ce  n’était 
pas  la  peine  de  Te  vanter  d’une  chofe  toute  fim- 
ple  que  Ctfar  favait  aulfî  bien  qu’elle  ; que  du 
tems  de  Cèfar , perfonne  ne  s’appellait  à Rome 
Seigneur  t & que  c’était  encore  une  chofe  toute 
naturelle  qu’elle  ne  donnât  pas  à Cifar  un  nom 
qu’on  ne  donnait  à perfonne.  U n’y  a dans 
tout  cela  de  magnificence  d’aucune  efpéce , 
quoiqu’il  y ait  de  grands  fentimens  dans  plu- 
fieurs  endroits  du  rôle  de  Cornilie^  Ceft  au 
Leéteur  à juger  entre  l’Auteur  du  DiéHonnaire 
& M.  de  Voltaire, 

Peut-être  auffi  le  ftylc  de  ces  articles  n’eft-il 
- pas  toujours  auffi  élégant  qu’il  devait  l’être. 

L’Auteur  dit , en  parlant  de  Sapho  : .»  Elle 

r,  gèle  , elle  brûle , elle  efifage , elle  efifolU  ; fou 

C c a. 
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J*  ame  cft  un  rmdei-vous  de  routes  les  pafljoiM  «. 
Ce  ftyle  , & d’autres  endroits  de  ce  genre , ne 
font  pas  dignes  du  relie. 


Sur  la  Théorie  des  Jardins  , 

de  M.  M**.  ■ . . : 

î L paraît  d’abord  étonnant  que  l’homme  ait 
etc  li  lent  à perfectionner  ce  qui  femble  (i  près 
de  lui , le  plaifir  ; & que  les  Arts , dont  ce 
plaifir  eft  le  but , ayent  été  li  Ibuvent,  écartés 
de  leur  objet  ; mais  en  réfléchiffant , on  s’ap- 
perçoit  que  quoique  rros  idées  nailTent  de  nos 
fenlations , le  raifonnement  qui  les  compare, 
n’cft  pas  toujours  julle,  & pour  peu  que-dlÉns 
la  première  création  des  Arts  imitateurs 'dé 
nature,  il  fe  foie  gliUé  un  principe  d’erreur 
l’empire  de  l’habitude  & de  l’opinion  , fi  puifi- 
fant  fur  tous  les  hommes  , confacre  &r  per- 
pétue cette  erreur  pendant  des  fiècles , & ne 
permet  que  bien  tard  à la  vérité  & au  bon 
feus  de  reprendre  tous  leurs  droits.  ' ‘ 

• On  peut  appliquer  cette  réflexion  à l’Art 
des  Jardins , fournis  fi  long-tcms  à des  règles 
qui  devaient  lui  être  étrangères.  L’Auteur  de 
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la  Thiorh  que  nous  annonçons , combat  cette 
tyrannique  Tymmétrie  , dont  on  fait  fi  mal- 
à-propos la  bafe  d’un  art  agréable , qui  de- 
vait retracer  en  quelque  forte  1 heureule  liberté 
de  la  nature.  Vivement  touché  de  fes  beautés , 
M.  M**.  paraît  avoir  puilé  dans  une  fenfibi- 
lité  très  e.-ercce,  les  principes  qu’il  développe 
avec  autant  de  clarté  que  d’intérêt.  Tous  fes 
tableaux  font  tracés  par  cette  imagination  ar- 
dente , fans  laquelle  un  Artifie  ne  conçoit  ja- 
mais rien  de  grand  ; il  a répandu  dans  fon  Ou- 
vrage tout  l’agrément  dont  fon  fujet  était  fuf- 
ceptible  j & le  mérite  du  ftylc  fe  joint  fouvent 
à celui  des  connaiflànces. 

- Il  remonte  d’abord  à la  première  fource  du 
préjugé  qui  a préiîdé  fi  long-tcms  à la  forma- 
tion de  nos  jardins.  « On  prit  le  change  fut 
» les  véritables  principes.  On  voulut  les  cm- 
« prunter  des  formes  géométriques , quoique 
>j  la  Géométrie , cette  fcience  utile  & pro- 
» fonde  , la  bafe  de  toutes  les  autres , foit  ab- 
» folument  étrangère  à ce  fentiment  fin  & dé- 
j>  licat , le  vrai  guide  dans  la  carrière  des  beaux 
>j  Arts  ; cependant  tel  fut  l’égarement  général , 
M que  par -tout  la  froide  fymmétrie  de  fes 
« figures , fut  préférée  aux  beautés  fublimes 
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» variées , fimples  & touchantes , dont  le 
» Spedacle  de  la  Nature  nous  offre  de  H fé- 
» duifans  modèles,  & qu’au  trait  facile  ôc 
» libre  du  crayon  on  fubftitua  la  fécherelTe  de 
» la  règle  &c  du  méthodique  compas. . . . Dès 
» que  l’Architede  fc  fut  emparé  de  la  con- 
» duice  des  jardins,  on  dut  s’attendre  que  con- 
j>  fondant  les  principes  des  deux  arts , & trop 
» accoutumé  aux  formes  régulières , il  chcr- 
j»cherait  à lier,  par  une  mutuelle  correfpon- 
» dance , le  bâtiment , dont  il  fit  l’objet  prin- 
» cipal , au  jardin , qui  ne  lui  parut  que  l’ac- 

» cefToire Il  compofa  un  jardin  comme 

M une  maifon  ; il  le  compartit  en  falles , en 
n cabinets , en  corridors  ; il  en  forma  les  di- 
ts vidons  avec  des  murs  de  charmille , percés 
» de  portes,  de  fenêtres,  d’arcades,  & leurs 
J»  trumeaux  furent  chargés  de  tous  les  ornemens 
a>  defiinés  aux  édifices.  Par  une  fuite  de  cette 
a>  faulTe  analogie , les  Ârchiteéles  donnèrent 
» à ces  pièces , ainfi  qu’à  celles  de  leurs  bâti> 
*»  mens , des  formes  rondes , quarrées , o<ao- 
» gones  ; ils  les  décorèrent , comme  un  ap- 
»»  partement , avec  des  vafes , des  niches , des 
» gaines;  ils  y logèrent  des  ftatues , habitans 
» infenfibles , bien  dignes  d’un  fi  trifte  féjourj 
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n ils  les  meublèrent , comme  des  chambres , 
n avec  des  tapifleries  de  verdure',  du  treil- 
» lage , des  perfpedives  peintes , des  lits , des 
M fiéges  de  terre  couverts  de  gazons } ils  édi- 
» fièrent  ainfi  jufqu’à  des  falles  de  Théâtre , 
» des  dortoirs , & imaginèrent  le  minutieux 
j>  labyrinthe  «. 

Faut -il  s’étonner  lî  les  propriétaires  habi- 
tent fi  peu  ces  demeures  fi  triftement  magni- 
fiques, dont  on  peut  dire  ce  que  la  Bruyère 
difait  de  l'Opéra , qu’il  était  impoffible  d’en- 
nuyer à plus  grands  frais  ? Cet  effet  infail- 
lible efi  très-naturellement  peint  dans  le  mor- 
ceau fuivanr. 

» C’eft  à cette  faftueufe  monotonie  qu’il  faut 
» attribuer  cet  infiind  naturel  qui  force  le 
» propriétaire  de  fortir  de  fes  jardins  fadices , 
» & les  lui  fait  traverfer  par  la  voie  la  plus 
n courte , pour  aller  fe  promener  le  long  des 
w baies  de  fon  village , dans  les  fentiers 
JJ  raboteux  qui  partagent  les  champs  de  fon 
J»  canton  , pour  gravir  les  coteaux  dutvoifi- 
>j  nage  par  des  chemins  obliques  & tortueux. 
» Attiré  par  les  beautés  naturelles  qui  l’envi- 
jj  ronnent , autant  que  repouffé  par  l’unifor- 
j>  mité  faftidiéufe  de  fon  parc , il  préfère  les 
» bords  d’une  rivière , dont  les  eaux  claires  & 
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j>  libres  dans  leur  cours , ont  façonné  fes  rives 
j>  inégales  & varices  ; il  cherche  à s’enfoncer 
j>  dans  un  bois  négligé,  que  la  main  de  l’hom- 
» me  n’a  pas  gâté  , où  les  groupes  d’arbres  Sc 
» les  maflifs , entrecoupés  de  clairières , laif- 
» fent  jouer  la  lumière  &r  l’ombre  par  leur 
» heureufe  difpofuion.  Entraîné  par  un  charme 
» toujours  nouveau  , il  parcourt  cette  vafte 
» peloufe  , entretenue  &c  animée  par  les  bef- 
M tiaux  de  la  Commune  , ou  bien  il  defeendra 
»>  dans  ce  vallon  enrichi  d’une  prairie  que  ra- 
» fraîchit  fans  cefle  le  ruifleau  qui  en  fuit  li- 
» brement  la  pente  & les  détours  «. 

Ces  obfervations  font  juftes  ; cependant  je 
crois  que  par  elles-mêmes  , elles  prouveraient 
peu  contre  les  jardins  particuliers.  Fuflent-ils 
auÛi  parfaits  qu’ils  font  communément  éloi- 
gnés de  l’ccre,  le  propriétaire  les  quittera  tou- 
jours , quand  il  fera  queftion  de  fe  promener. 
Il  en  fortira  , ne  fût  ce  que  pour  fortir , parce 
qu’il  regarde  fon  jardin  plutôt  comme  une 
pofleffion  que  comme  une  promenade,  plu- 
tôt comme  un  objet  de  foin  & d’entretien  , 
que  comme  un  objet  d’amufement.  Il  en  for- 
tira, parce  que  l’habitude  de  la  propriété  éloi- 
gne l’idée  du  plaifir  que  l’on  croit  toujours 
trouver  ailleurs  que  chez  foi  i enfin , parce 
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qu’en  effet , quelle  que  foie  la  beauté  d’un 
jardin  ou  d’un  parc  , la  campagne  eft  toujours 
infiniment  plus  belle  , l’art  ne  pouvant  jamais 
imiter  qu’en  petit  ce  que  la  nature  produit  en 
grand. 

Malgré  l’averfion  fondée  que  montre  l’Au- 
teur pour  la  fymmétrie  , il  l’admet  dans  les 
jardins  publics  , &:  dans  ceux  qui  font  une  dé- 
pendance des  Palais  & des  Hôtels.  Voici  fes 
raifons , qui  paraiffent  folidement  établies. 

» La  forme  prefque  toujours  régulière  du  ter- 
» rein  , fon  peu  de  furface  , l’importance  du 
»>  bâtiment , dont  Vinjluence  doit  fe  faire  fentir 
it  dans  l’étroit  efpace  qui  l’environne  , tout 
» concourt  à foumettre  un  pareil  local  à des 
â»  diftributions  fymmétriques  ; & pour  celui  qui 
»>  ne  fe  laiffera  pas  abufer  par  le  mot , il  ne 
« verra  dans  ces  fortes  de  jardins  que  des  cours 
» décorées , dont  le.  premier  objet  eft  de  don- 
» ner  de  la  lumière  6c  de  l’air  à l’habitation 
JJ  de  la  Ville , précaution  fans  laquelle  fon 
« fejour  eft  peu  falubre.  La  fymmétrie  s’ap- 
» plique  encore  avec  fuccès  à la  compofition 
» des  jardins  publics.  Ceux-ci  ne  font  que  des 
>»  places  plantées  d’arbres , fituées  dans  l’en- 
»>  ceinte  des  Villes , où  les  Citoyens  fe  ren- 
» dent , non  pour  jouir  du  fpeélacle  de  la 
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*»  nature  , mais  pour  prendre  un  exercice  mo- 
i>  nientané  > où  ils  fe  ralTemblent  pour  étaler 
» leur  luxe  & fatisfaire  leur  curiolitc.  Le  plus 
» grand  ornement  de  ces  lieux  txific  dans  le 
» concours  général } l'ennui  qu’ils  font  éprou- 
*>  ver , quand  ils  font  peu  fréquentes , en  eft 
»»  la  preuve.  C’eft  là  qu’il  faut  un  terrein  bien 
» de  niveau  , des  arbres  bien  alignés , un  mar- 
» cher  facile  en  tout  tems  j c’cft-là  qu’il  faut 
.»  appeller  à fon  fecours  tous  les  arts  d’imita- 
* » tion  & de  décoration  ; c’cft-là  enfin,  qu’il 

» faut  que  la  dilpofltion  foit  telle , que  les 
M promeneurs  de  l’un  & de  l’autre  fexe , dont 
j>  le  but  eft  de  fe  montrer , voyent  tout  du 
»>  même  coup-d’ocil , & paraifTent  avec  avan- 
»>  tage , parce  qu’ils  font  tout-à- la-fois  & fpec- 
>»  tateurs  & fpcdacle  «. 

Il  fuit  que  l’Auteur  établit  une  diftinéHon 
très-fenféc  entre  le  féjour  des  villes  celui 
des  campagnes , & en  déduit  ces  différences 
cftentielles  qui  doivent  fe  remarquer  dans  la 
manière  d’orner  l’une  & l’autre.  Il  veut  que 
les  principes  qu’on  fuivra  dans  rembellifte- 
ment  d’une  habitation  champêtre , foient  ana- 
logues à l’efpèce  de  plaifirs  & de  jouiflance , 
que  l’on  va  chercher  à la  campagne. 

» Indépendamment  de  toutes  les  beautés 
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>y  de  la  nature  & de  Tes  charmes , la  campa* 
a gne,  théâtre  de  l’abondance  & de  la  liberté, 
» offre  à Tes  heureux  habitans  des  reffburces 
n fans  nombre.  La  vie  y coule  fans  inquiétude 
M & fans  remords , dans  des  occupations  agréa* 
f*  blés  & frudueufes.  L’ame  y eft  faine , & le 
w cœur  en  paix.  Son  féjour  calme  la  violence 
»»  des  paffions  deftrudives  &:  mal-faifantes , Sc 
» entretient  par  une  douce  fermentation  ^ les  fen- 
» timens  honnêtes.  L’homme  débile  &:  malade 
» y recouvre  fes  forces  & fa  fanté  ; l’homme 
»>  vigoureux  & fain  les  y conferve.  Elle  pro- 
>»  cure  un  délaffement  au  Citoyen  laborieux  ; 
» une  retraite  au  militaire , qui  a rempli  fa 
» périlleufe  carrière.  Elle  eft  l’afyle  de  la  mé- 
»>  diocrité  &:  la  reflburce  la  plus  aflurée  du  pau*. 
i>  vre.  Le  Philofophe  l’aime  , la  contemple  & 
*>  s’en  occupe  le  Sage  en  connaît  le  prix  & 
i>  en  jouit  ; le  Riche  détrompé  y trouve  le 
M vrai  bonheur  que  lui  promirent  en  vain  les 
» faveurs  menfongères  de  la  fortune.  Elle  fait 
n les  délices  de  la  vieillefle  & l’efpoir  des 
»»  jeunes  gens.  Les  Poètes  la  chantent,  lesPein- 
i>  très  l’imitent.  Son  attrait  fe  fait  fentir  à tous 
i>  les  cœurs  ; il  eft  indépendant  des  caprices  de 
M la  mode  & de  la  variation  des  opinions.  £a 
w un  mot , elle  a eu  & elle  aura  des  admi- 
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» rateurs  dans  tous  les  pays  & dans  tous  les 
j>  ficelés  ; & plus  les  mœurs  feront  fimples  & 
» pures  , moins  le  goût  fera  corrompu  , & 
» plus  fes  plailirs  feront  recherchés 

Après  ces  notions  préliminaires , l’Auteur 
comprend , fous  quatre  efpèces  générales , 
tous  les  jardins  qui  ont  la  nature  pour  mo- 
dèle, & fes  beautés  pour  objet  j le  parc  ^ le 
jardin  proprement  dit  , le  pays  &c  la  ferme. 
>j  Ces  quatre  efpkes  renferment  tous  Us  genres 
» par  les  modifications  infinies  dont  elles  font 
» fufceptibles.  Le  caractère  particulier  & dif- 
« tinctif  de  chacun  eft  la  variété  pour  le  p<:ys , 
ti  la  noblefle  pour  le  parc , l’élégance  pour  le 
>»  jardin  , la  fimplicitc  pour  la  ferme  «. 

Le  Ledeur  a pu  obfervcr  que  des  efpeces  ne 
pouvaient  pas  renfermer  des  genres.  C’eft  un 
contre-fens  dans  les  termes , Vefpice  étant  fubor- 
donnée  au  genre.  Nous  avons  marqué  quelques 
incorredions  auflî  faciles  à appercevoir  qu-à 
corriger , & qui  n’empcchent  pas  que  le  ftyle 
n’ait , en  général , de  l’intcrct  & de  l’agrc- 
.ment. 

Pour  afleoir  ces  diflFcrentcs  habitations,  il 
faut  fe  déterminer  par  la  nature  du  terrein  ; 
& cet  examen  engageant  l’Auteur  dans  les 
détails  deferiptifs , lui  donne  occahon  de  dé- 
velopper 
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Vdopper  fon  talent  pour  failir  les  grands 
tableaux  de  la  nature.  Voici,  entr’autres , un 
morceau  fur  les  montagnes  qu’on  lira  avec 
plaid  r. 

» Tranfportez-vous  d’un  autre  côté,  & vous 
» ne  verrez  qu’avec  admiration  la  majefté  im- 
»»  pofantc  des  montagnes.  De  loin , elles  ne 
» fe  font  appercevoir  que  par  des  traits  à 
»>  peine  fenlibles , que  leurs  diilanccs  & des 
» tons  vaportux  lient  avec  l’horifon  ; mais  con- 
» fidérées  de  prés , ce  font  des  mafles  énormes 
» qui  compriment  & foulent  les  entrailles  de 
» la  terre.  Une  fuite  de  monts  accumulés  les 
>f  uns  fur  les  autres , fe  perdent  dans  les  nues , 
>>  & leurs  cimes  bleuâtres  fe  confondent  avec 
»>  les  eaux } des  vallons  profonds  & relTerrés , 
» dont  les  côtes  dures  & efearpées  forment 
» autant  de  précipices  continus , les  partagent 
» les  féparent.  Dans  leurs  brufques  fré- 
»j  quens  détours  , ils  forment  des  angles  fail- 
n lans  rtntrans  ^ prefque  toujours 
» dans.  Leurs  divers  afpcéls  prefentent  à-la- 
i>  fois  tous  les  climats  & toutes  les  faifons. 
»>  Des  neiaes  éternelles  couronnent  les  fom- 
» mets  les  plus  élevés  & y entretiennent  un 
a froid  vif  & conftant.  Plus  bas  , régne  le 
To.ns  Vl,  D d 
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» printcms.  la  fraîcheur  & les  charmes , tandis 
» que  les  fonds  font  brûlés  par  les  feux  du  fo- 
j>  leil  renfermes  entre  les  gorges.  Ses  rayons , 
» cent  fois  réfléchis  par  les  plans  prefque  ver- 
» ticaux  du  terrein , entretiennent  une  cha- 
» leur  rarement  tempérée  par  le  zéphir.  D’un 
.»  côté  , le  fol  eft  fertile  & animé  par  la  plus 
» aélive  végétation  ; de  l’autre  , ce  ne  font 
« que  rochers  arides , & bruyères  parfemées  de 
» quelques  buiflbns  fauvages  & rampans.  Ici , 
» des  mafles  fupendues  femblent  détachées  de 
« la  mafle  générale  ; affifes  à peine  fur  les  bafes 
w frêles  & étroites  qui  les  portent , entourées 
» d’abymes  profonds , que  l’œil  le  plus  ferme 
»i  n’ofe  fonder , la  hardiefle  de  leurs  faillies , 
»«  leur  hauteur  inacceflible  infpirentla  terreur, 
>j  & en  impofent  au  Spcélateur  étonné.  Là  , 
» ce  font  des  rochers  merveilleux , des  cafeades 
» bruyantes , des  torrens  impétueux.  Ceft  dans 
» les  fîtes  de  ce  genre  qu’on  rencontre  ces  ac- 
» cidens  finguliers  & prefque  furnaturels , tels 
» que  les  antres  fauvages , les  ténébreufes  ca- 
» vernes , les  précipices  effrayans.  Ceft  là  que 
la  nature  audacieufe  & bouleverfce  aflFcéle 
» de  fe  mettre  au-delTus  des  loix  de  la  Phyfi- 
» que , auxquelles  elle  ne  faurait  pourtant  fe 
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« fouftraire.  Ficre  de  cette  apparente  indé- 
» pendance , il  femblc  que  dans  Tes  écarts, 
»»  elle  ait  dédaigné  fa  marche  ordinaire,  qu’elle 
» ne  connaiflc  de  bornes  que  celles  de  Tes  ca- 
» prices , ou  que  laiffant  fon  oeuvre  impar- 
» faite , elle  n’ait  voulu  produire  qu’une  ébau- 
j>  che  informe , pour  nous  montrer  dans  fon 
» fublime  défordre  le  fpcélacle  rare  6c  frap- 
»>  pant  d’une  belle  horreur  «. 

Peut-être  dans  ces  fortes  de  deferiptions  ora- 
toires & poétiques , y aurait-il  quelque  déli- 
catefle  de  goût  à exclure  les  mots  techniques , 
tels  que  les  angles  faillans  , rentrans  , coTTtfpon-^ 
dans , &c.  dont  la  fccherelTe  s’accorde  mal 
avec  les  expreflîons  figurées  qui  les  fuivent  &c 
qui  les  précèdent. 

L’Auteur  caraétérifè  les  diflerentes  fortes  de 
beautés  qui  conviennent  aux  quatre  efpèces 
de  jardins  que  nous  venons  de  diftingucr.  Ses 
idées  font  dirigées  par  un  goût  exquis.  11  veut 
que  par- tout  on  obeifle  à la  nature  , & qu’on 
ne  la  tourmente  nulle  part  ; que  tous  les  gen- 
res d’embelliflemcns  lui  foient  toujours  fubor- 
donnés.  11  condamne  les  imitations  mefquines 
& forcées , &c  la  prétention  de  tranfporter  de 
grands  objets  dans  un  petit  terrein , de  faire 
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des  montagnes  avec  quelques  pelletées  de 
terre,  & des  rivières  avec  un  petit  refer- 
voir.  Ce  talent  de  peindre  que  nous  avons 
déjà  loué , fe  retrouve  fur-tout  dans  la  def- 
cription  des  eflfets  fi  prodigieufement  variés, 
que  produifent  les  eaux  dans  un  pays.  Nous 
n’en  citerons  qu'un  endroit  pour  terminer  cet 
article. 

» Outre  les  e0èts  réfultans  de  leur  maflTe,  de 
a leur  bruit  & de  leur  mouvement , les  eaux 
JJ  acquièrent  encore  d’autres  caraéléres  par 
tj  leur  couleur  & leur  fituation.  Elles  rendent 
» une  perfpeétive  plus  fombre  & plus  myfté- 
jj  rieufe  , quand  elles  coulent  fans  bruit  &: 
JJ  fans  effort  entre  des  arbres  touffus  qui 
j>  les  ombragent.  Leur  tranfparence  donne 
JJ  de  la  légèreté  & de  l’éclat  au  payfage , & 
JJ  leur  limpidité  eft  le  charme  des  yeux.  Un 
JJ  ravin  déjà  excavé  devient  tous  les  jours  plus 
JJ  défaftreux  par  le  dégât  qu’occafionne  leur 
JJ  adivité  prodigieufe.  Un  abyme  ténébreux 
JJ  femble  plus  horrible  par  les  eaux  ternes  qu’il 
JJ  renferme  dans  fon  fein  , par  les  fou  rds  mu- 
jj  giffernens  que  leur  chute  fait  entendre,  & 
JJ  que , dans  fes  cavités  profondes , les  échos 
JJ  redoublent  encore  & portent  au  loin.  L’af- 
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» ped  d’un  lac , dont  les  eaux  font  épaiffcs  &r 
s>  fangeufes , augmente  la  trilleffe  d’une  perf- 
» pedive  fauvage.  Enfin  une  rivière  indolente 
M dans  fa  marche , enveloppée  de  côtes  efcar- 
» pces  & hériflees  d’arides  rochers  , qui  fe 
» laiife  à peine  appercevoir  à travers  les  va- 
» peurs  grofficres  & mal-faines  qu’elle  exhale , 
» nous  préfente  un  afped  mélancolique  & dé- 
»>  goûtant  qui  nous  repoulTe 

L’Auteur  oppofe  à cette  impreffion  fi  trifte, 
celte  que  fait  fur  nos  fens  la  vue  d’un  ruif- 
fcau  qui  ferpente  dans  une  belle  prairie , &: 
il  conclud  ainfi  : » Quoiqu’on  puifle  fe  paflec 
» d’eaux  dans  la  compofition  d’un  jardin , 
j>  quoiqu’elles  n’y  foient  pas  abfolument  né- 
» ceflaires , il  faut  avouer  qu’on  les  y regrette 
» toujours , &:  que  celui  qui  en  manque,  perd 
» non-feulement  la  variété  qu’elles  y jettent , 
« mais  eft  encore  privé  d’un  des  plus  beaux 
» objets , d’un  des  plus  précieux  effets  de  la  na- 
» turc.  11  n’eft  point  de  feenes  fi  petites  ou 
» elles  foient  déplacées , & auxquelles  elles 
» ne  prêtent  des  grâces  ; il  n’en  eft  point  ce 
»>  fi  grandes  où  elles  ne  figurent  avec  avan- 
« tage , qu’elles  n’embelliffent , & dont  l’ex- 
»>  preffion  ne  puifle  en  emprunter  plus  de  force 
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»»  & de  vivacité  ; il  n'en  eft  pas  meme  de  fi 
j>  brillantes  auxquelles  elles  ne  puiffent  encore 
i>  ajouter  de  l’éclat.  Enfin  , indépendamment 
n des  imprclBons  qu’elles  nous  font  éprouver  , 

j>  les  eaux  plaifent  par  elles  memes.  On  aime 
» à les  voir , on  recherche  les  lieux  où  elles  fc 
»>  trouvent  •,  elles  répandent  une  fraîcheur  vo- 
» luptucufe  fur  tout  ce  qui  les'  environne  , 
«quand  elles  font  bien  placées;  mais  elles 
« n’ont  de  la  grâce  que  lorfqu’elles  font  libres  » 
« c’eft- à-dire  , que  quand,  hors  de  toute  con- 
» trainte  , du  moins  apparente  , elles  fe  trou- 
j>  vent  dans  lés  lieux  où  la  pente  du  terrein 
» a dû  les  conduire.  La  liberté  fait  leur  pre- 
» mier  agrément , apres  la  limplicité  <«. 

Cet  Ouvrage  eftimable  & VEjJai  fur  Us  Jar~ 
dins  , par  M.  Vatelet , font , fans  contredit , ce 
qu’on  a écrit  de  meilleur  fur  cette  matière.  Elle 
eft  ici  plus  méthodiquement  dévelop(>ée  ; mais 
la  diétion  eft  quelquefois  incorreéle  , & il  ne 
faut  pas  s’étonner  que  l’Artiftc  n’écrive  pas 
toujours  avec  autant  de  goût  que  l’Académi- 
cien. On  eft  fâché  de  trouver  dans  un  bon 
livre  des  rochers  qui  ft  coéfïnt  de  plantes , 
des  canaux  qui  fe  ramifient  & fe  bifurquent , des 
(leurs  qui  font  la  coqueturie  de  la  nature , &c.> 
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mais  ces  légères  taches  ne  peuvent  nuire  au 
mérite  de  l’Ouvrage  , & n’empêchent  pas  qu’on 
ne  doive  favoir  beaucoup  de  gré  à l’Auteur 
d’avoir  prouvé  un  talent  très  rare  dans  les  Ar- 
tilles  même  diftingués , celui  de  favoir  écrire 
fur  Ton  art. 


Sur  une  Edition  poflhume  des 
Confessions  du  Comte  de  **  * 
donnée  au  Fublic  par  M,  VAhhé  de 
LA  Marche. 

Nous  faifirons  cette  occafion  de  réfumer  en 
peu  de  mots  les  produélions  d’un  Académi- 
cien , remarquable  par  Ton  efprit  & par  fon 
caraélére  , &c  qui  a laiflfé  diâFcrens  morceaux 
jugement  cftimés. 

Peu  d’hommes  font  nés  avec  autant  d’efprit , 
nûn-feulement  de  celui  qu’on  met  dans  un  li- 
vre, mais  do  > celui  dont  on  fe  fait  honneur 
dans  la  fociété.  Ce  rapport  de  la  converfation 
avec  les  écrits , que  l’on  a remarqué  dans  plu- 
fieurs  Ecrivains  célèbres,  a peut-être  été  plus 
frappant  dans  M.  Duclos  que  dans  tout  autre, 
' Dd  + 
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Son  entretien  reflTemblait  à fon  ftyle  ; une  pre- 
cifion  tranchante,  des  faillies  vives  & bruf- 
ques , une  tournure  de  phrafe  piquante  & 
originale  , &c  ce  qu’on  appelle  du  trait  ; voilà 
ce  qui  lui  donnait  dans  fes  écrits  & dans  le 
inonde  une  phyfionomie  particulière. 

Porte  de  bonne  heure  dans  la  meilleure 
compagnie  ; en  même  tems  qu’il  en  goûtait  les 
agrémens  en  homme  de  plaifir , il  l’pbfervait 
en  homme  de  talent.  Celui  de  deffiner  des 
caraétères  était  alors  fort  à la  mode , fur-tout 
dans  la  fociété  de  Mde  de  T**  & de  M.  le 
Comte  de  F La  manière  d’écrire  de  M.  Du- 
clos  fe  prêtait  mcrveilleufement  à ce  genre, 
Auilî  Us  ConfcJJions  du  Comu  de  ***  font- 
elles  qu’une  gallerie  de  portraits , tous  fupé- 
rieurcment  tracés.  ' Ce  mérite  , qui  eft  à-peu- 
près  le  feul  des  ConftJJîons , fuffit  alors  pour 
leur  procurer  un  grand  fuccès , d’autant  plus 
que  quiconque  trace  des  caradères , eft  sûr 
qu’on  y mettra  des  noms , & la  malignité 
ajoute  à la  vogue.  Aujourd’hui»oe<  Roman  de- 
meuré comme  un  Ouvrage  ingénieux  & agréa- 
ble, n’eft  pas  mis  au  rang  des  premières  pro- 
dudions  de  ce  genre  , parce  qu’après  tout , 
ce  n’eft  qu’un  récit  d’intrigues  qui  n’ont  cn- 
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tr’ellcs  aucune  liaifon , & qu'il  manque  d’ima- 
gination & d’intérêt. 

Cette  fuite  de  portraits  fut  pourtant  re- 
gardée comme  une  fingularité  heurcufe.  La 
Baronne  dz  en  avait  offert  une  autre;  une 
femme  qui  fuccombe  toujours  & qui  n’a  ja- 
mais tort.  Il  femblait  que  celle  - là  dût  faire 
encore  plus  de  fortune  ; mais  on  n’y  vit  que 
des  aventures  un  peu  forcées.  Le  livre  ne  pa- 
rut qu’un  jeu  d’efprit,  une  efpéce  de  gageure, 
& l’Auteur  avait  oublié  que  les  faibleffes  doi- 
vent être  non-feulement  excufables,  mais  in- 
téreffantes.  ‘ 

Acajou  n'était  encore  qu’une  gageure  : il 
s’agiffait  de  remplir  les  fujets  de 'quelques 
Eftampes  bizarres  dont  on  ignorait  le  deffein. 
M.  Duclos  en  vint  à bout  ; car  de  quoi  ne 
vient  on  pas  à bout  avec  la  Féerie  ? Au  refte, 
cette  petite  Brochure  a fourni  au  Théâtre  Italien 
l’Opéra  Comique  <iî Acajou  que  l’on  voit  en- 
core avec  plaifir. 

On  engagea  M.  Duclos  à écrire  l’hiftoire  : il 
cohipofa  celle  de  Louis  XI  ; mais  un  bon 
Peintre  de  portraits  fouvent  n’eft  pas  propre  à 
faire  un  tableau.  M.  Duclos  n’avait  dans  le 
ftyle  ni  nobleffe  , ni  éloquence.  La  Vie  de 
Louis  XI  cft  écrite  avec  une  fécheteffe  rebu- 
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tante.  On  vit  que  cette  main  qui  avait  tracé- 
quelques  figures  de  Roman  & quelques  gro- 
tefqucs  J n était  pas  faite  pour  manier  les  pin- 
ceaux de  l’hiftoire. 

11  était  encore  moins  fait  pour  ceux  de  la 
Poéüe , & nous  ne  parlerons  point  de  fon 
Opéra  des  Caraülns  de  la  Folie , qu’il  vit  pour- 
tant reprendre  dans  fes  dernières  années  , & 
qu’il  avait  fait  apparemment  pour  montrer 
qu’un  homme  d’efprit  peut  faire  de  tout.  On 
fait  qu’il  n’aimait  pas  les  vers  ; que  Fonundle  » 
Marivaux  & lui , étaient  à la  tête  d’une  Sede 
qui  avait  confpiré  contre  la  Poéfic , feus  pré- 
texte que  les  vers  n’étaient  bons  qu’à  gâter  la 
penfée.  Cette  remarque  eft  parfaitement  vraie 
pour  les  mauvais  vers  ; mais  le  contraire  eft 
précifément  l’éloge  des  bons , qui  non-feule- 
ment ne  gâtent  point  la  penfée , mais  l’em- 
bellilTent  & la  fortifient.  Quand  ils  voulaient 
louer  des  vers , ils  difaient , cela  ejl  beau  comme 
de  la  ptofe  : ce  propos , comme  tant  d’autres , 
eft  ridicule  d’un  côté  , & vrai  de  l’autre.  Des 
vers  bien  faits  ont  toute  l’exaditude  & tonte 
la  juftefle  de  la  profe  , en  y joignant  l’expref- 
fion  & l’harmonie  poétiques. 

L’Ouvrage  qui  a fait  le  plus  d’honneur  à la 
mémoire  de  M.  Duclos , c’eft  fans  doute  celui 
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qu’on  a réimprimé  tant  de  fois , les  Conjidèrations 
fur  Us  Mœurs  : le  monde  y eft  vu  d’un  coup- 
d’œil  rapide  & perçant.  H eft  rare  qu’on  ait 
raficmblé  un  plus  grand  nombre  d’idées  juftes 
&:  fines  dans  des  cadres  plus  ingénieux.  Ce  Li- 
vre , femé  de  leçons  miles  & de  mots  faillans, 
peut  être  regardé  comme  le  fupplément  de 
l’expérience  , s’il  peut  y en  avoir  un. 

Le  hafard  a fait  faire  une  obfervation  donc 
qui  que  ce  foit  peut-être  ne  fe  ferait  douté  ; 
c’eft  que  dans  ce  Livre,  qui  traite  des  mœurs , 
le  mot  de  femme  n’eft  pas  même  prononcé  ; on 
le  dit  à l’Auteur  qui  en  fut  furpris  ; mais  dans 
les  Alémoirts  pour  fervir  à rHifoire  du  dix-hui- 
ùlme  Siècle  y qui  font  en  quelque  façon  la  fé- 
condé partie  de  fes  Confidéra lions , il  a bien 
dédommagé  les  femmes  ; elles  font  l’objet 
continuel  du  Livre.  L’Auteur  crut  apparem- 
ment que  cette  moitié  du  genre  humain  , qui 
peut-être  vaut  mieux  que  l’autre , méritait 
qu’on  en  traitât  à part. 

On  a reproché  à M.  Duclos  une  certaine 
dureté  extérieure  qui  ne  nuifait  en  rien  à la 
bonté  de  fon  caractère  : il  faifait  profeffion 
d’une  franchife  brufque  qui  ne  déplaifaic 
point , & dont  il  confervait  le  ton  même 
dans  les  politelTes  &:  les  louanges , qui  n'y  per- 
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daicnt  pas.  Il  était  d’une  droiture  inâexibic  , 
incapable  de  facrificr  fon  opinion  ni  fa  liberté 
à aucun  intérêt,  ni  à aucune  politique.  Per- 
fonne  n’a  foutenu  plus  noblement  dans  toutes 
les  occalions , la  dignité  de  l’homme  de  Lettres 
&:  de  l’Académicien  ; il  était  généralement 
cftimé  de  fes  confrères , meme  de  ceux  qui  ne 
l’aimaient  pas.  La  fortune  qu'il  a laifféc  , 
les  lacunes  qui  s’y  rencontrent  (i) , prouvent 
qu’il  Lavait  amafler  &r  répandre. 

La  place  d'Hiftoriographe  ne  fut  pas  pour 
lui  un  titre  oifeux  : il  a écrit  l’hilloire  du  der- 
nier règne , remife  après  fa  mort  dans  les  dé- 
pôts du  Miniftèrc.  Je  me  fouviens  d’avoir  en- 
tendu quelques  morceaux  de  la  Préface  qui 
annonçaient  le  courage  de  la  vérité. 

Cet  homme , que  le  fuccès  de  quelques-uns 
de  fes  Ouvrages  & le  crédit  de  fes  fociétés  avait 
fait  regarder  un  moment  comme  le  plus  bel 
cfprit  de  la  France,  vit  depuis  fa  réputation 
bien  fnrpalfée  par  celle  de  quelques  Ecrivains 
qui  Iqi  étaient  en  eflFet  fort  fupérieurs  ; mais 
il  a eu  un  avantage  alfez  rare , celui  de  garder 

( I ) On  a trouvé  dans  fes  papiers  un  compte  exact  de  (es 
revenus  & de  fa  dépenfe  annuelle.  Dans  ce  calcul , on 
trouva  un  déficit  de  femmes  confidérablcs  qui  n’ont  pu  être 
employées  qu’en  bonnes  aétions 
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beaucoup  de  confideration  , en  perdant  beau- 
coup de  renommée.  C’eft  que , quoiqu’il  ait 
été  mis  au-deflTus  de  ce  qu’il  valait , il  y avait 
un  mérite  réel , & dans  fa  perfonne , &:  dans 
fes  Ouvrages , & qu’il  échappa  à la  faiblefle 
trop  commune  de  pafler  dans  le  parti  de  l’en- 
vie , quand  on  voit  la  gloire  s’éloigner. 

On  a retenu  plufieurs  de  Tes  bons  mots , en- 
tr’autres , ce  qu’il  difait  des  hommes  puiflTans 
qui  n’aiment  pas  les  gens  de  Lettres.  Ils  nous 
craignent , difait>il , comme  les  voleurs  craignent 
les  réverbères. 

Il  ferait  à fouhaiter  que  la  nouvelle  édition 
des  ConfeJJions  ne  fût  pas  défigurée  par  une  pré- 
tendue Vie  de  l’Auteur , où  l’on  ne  trouve  pas 
un  feul  mot  qui  puiffe  caradérifer  la  perfonne 
de  M.  Duclos  ^ ni  fes  Ouvrages,  & qui  n’cft 
qu’un  prétexte  mal-adroit  pour  placer  à la  tête 
d’un  Ouvrage  connu  une  mauvaife  Satyre  faite 
pour  demeurer  ignorée.  Ce  morceau  , qui 
porte  le  nom  de  M.  l’Abbé  de  la  Marche , loin 
de  nous  entretenir  de  M.  Duclos , n’eft , dés  les 
premières  lignes,  qu’une  déclamation  vague 
& emportée  contre  ceux  que  l’Auteur  appelle 
des  Philofophcs.  11  n’eft  pas  queftion  d’autre 
chofe , & la  fureur  qui  anime  M.  l’Abbé  de  la 
Marche  ^ l’aveugle  au  point  qu’il  tombe  dans 
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des  contradiclions  inexplicables.  On  ne  fait  où 
il  va , rien  n’eft  clair  que  l’envie  de  pro- 
diguer les  injures.  On  en  va  juger  par  quel- 
ques citations. 

» Ce  Corps  , fi  toutefois  on  peut  appeller 
» ainfi  une  poignée  de  Sophiftes  hardis,  à qui 
» l'impudence  & l’audace  tiennent  lieu  de 
»>  mérite  & de  génie  ; cette  St3e  qui  n’a  d’aii- 
n tre  principe  que  celui  de  les  combattre  tous  , 
»»  & de  fubftituer  aux  idées  des  âmes  vraies  les 
M conceptions  infenrées  de  refprit  verfatile  &: 
» faux  qui  les  guide  -,  cette  cla(fe , ou  plutôt 
»»  ce  ramas  d’hommes , qui  fous  U voile  im- 
» pofant  de  la  fagefle  qu’ils  jouent , dérobent 
» aux  yeux  inattentifs  leur  incapacité  & leur 
» néant  ; ce  conciliabule  de  pcnfeurs  que  le 
»>  règne  des  femmes  accrédite  , Sr  dont  ce  fexc 
» facile  & vain  époufe  & foutient  les  intérêts, 
» foit  pour  figurer  dans  leur  ligue , foit  pour 
» payer  leur  encens , les  Philofophes  enfin  com- 
>»  mençaient  à jetter  les  fondemens  de  leur 
n empire  y aujourd’hui  à la  veille  de  les  enfé- 
« velir  fous  les  ruines , lorfque  le  jour  de  Cim~ 
» prefjîon  annonça  M.  Duclos  dans  le  monde  «. 

Quel  ftyle  forcené  & incendiaire  ! Les  Philo- 
fophes enfin  ! que  cette  chute  emphatique  ter- 
mine bien  cette  lifte  de  dénominations , ce 
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corps  , czttt  poignée  , cette  claÿe  , ce  ramas , ce 
conciliabule  ! en  voilà-t  il  aflez  I & à quel  pro- 
pos toute  cette  Réthorique  furieufe  î pour  nous 
dire  que  M.  Duclos  contraBa  des  liaifons  pu^ 
bliques  avec  quelques-uns  des  membres  de  la  ca- 
bale ; ce  qui  fit  fuppojer  des  lors  qii’il  briguait  un 
rang  parmi  eux  , qu  enfin  il  fe  retira  avec  la  pru- 
dence d’un  Sage , & que  les  P hilofophes- feignirent 
de  lui  refier  attachés, 

Eft  ce  donc  là  tout  ce  que  devait  contenir 
la  Vie  de  M.  Duclos  ? ( car  M.  l’Abbé  de  la 
Marche  ne  parle  pas  d’autre  chofe , &:  le  nom 
de  M.  Duclos  n’eft-là  que  pour  ramener  fans 
cefle  les  Philolophes  ).  Ne  s’expliquera- 1- 011 
pas  une  fois  fur  ces  invefUves  obfcures  & va- 
gues î A qui  en  veut  M.  l’Abbé  de  la  Marche  ? 
à qui  en  veulent  tant  d’autres  Ecrivains  de  la 
même  force,  en  répétant  fans  celTc  le  nom 
de  Philofophes  ? Ce  nom  dont  ils  veulent  faire 
un  épouventail , & qu’ils  donnent  comme  un 
mot  de  ralliement , pourrait  bien  l'être  en 
effet , mais  feulement  pour  les  ennemis  des 
Lettres.  Car,  d’ailleurs,  qu’eft-ce  que  ccc  em- 
pire ? qu’eft-cc  que  des  ruines  ? Je  ne  vois  nulle 
part  ni  empire  , ni  ruines  , & je  crains  que 
M.  l’Abbé  de  la  Marche  ne  combatte  des  fan- 
tômes. 
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il  faudrait  favoir  ce  qu’on  entend  par  le 
mot  de  Philofophes,  Ce  mot  pris  collcdive- 
ment  peut- il  jamais  devenir  une  injure  ? Des 
hommes  qui  feraient  tels  qu’on  les  reprefeme 
ici , feraient-ils  des  Philofophes  ? Si  l’on  vient 
au  particulier , fi  l’on  examine  qui  font  ceux 
que  l’on  a fouvent  qualifiés  de  Philofophes , on 
trouvera  que  ce  font  les  premiers  hommes  de 
notre  Littérature , ceux  qui  font  les  plus  efti- 
mes  parmi  nous  & les  plus  honorés  chez  l’E- 
tranger ; des  hommes  auflî  irréprochables  dans 
leur  conduite  que  dans  leurs  écrits  j des  hom- 
mes honorés  des  récompenfes  du  Gouverne- 
ment & des  bienfaits  des  Souverains  ; qui 
n’ont  point  l’orgueil  de  s’appeller  Philofophes , 
mais  qui  voudraient  cjuelquefois  infpirer  à 
ceux  qui  gouvernent  les  peuples , le  defir  de  le 
devenir.  Tels  font  ceux  contre  qui  M.  l’Abbé 
de  la  Marche  déclame  fl  mal-à-propo$  & fi  mal- 
adroitement ; jamais , en  effet , l’cfprit  de  Sa- 
tyre ne  s’eft  plus  embarraffé  dans  fes  propres 
cxprcflîons.  Ici  , les  Philojophes  font  une  cabale 
protectrice  qui  s'ef  arrogé  le  droit  de  dijîribuer  les 
renommées  & i’affigntr  les  rangs  ; ailleurs  , CC 
font  de  faibles  pigméts  , indignes  qu'on  fe  mefure 
avec  eux.  On  voit  dans  M,  l’Abbé  de  la  Marche, 
& dans  tous  les  Dcclamatcurs  de  cette  efpccc, 

l’envie 
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î’tnvie  de  montrer  un  mépris  faux  & l’impofli- 
bilité  de  cacher  une  colère  réelle. 

A l'égard  du  ftyle , on  en  a déjà  vu  un 
échantillon  ; on  a vu  un  niant  caché  fous 
un  voile  ; on  a vu  des  renommées  que  l’Au- 
teur prend  pour  des  réputations  ; ailleurs  on 
trouve  des  facllonnairts  j mot  qui  lignifie  un 
foldat  en  faétion  , & que  l’Auteur  emploie 
pour  faélieux  ; plus  loin , V étendue  & la  bonté 
du  cœur  de  M.  Duclos.  \d étendue  du  cœur  nous 
difpenfe  d’en  citer  davantage  pour  prouver 
l’étendue  des  connaiflances  de  M.  l'Abbé  de 
la  Marche  en  fait  de  ftyle  & de  langage. 

Tout  ledeur  honnête  ne  fera  pas  moins 
choqué  de  lire  que  M.  Roujfeau  de  Genève  fut, 
comme  on  fait  , tami  & le  protégé  de  M,  Duclos, 
Tous  ceux  qui  ont  connu  ce  dernier , favent 
combien  il  ferait  indigné  d’une  exprellîon  lî 
indécente.  Si  M.  l’Abbé  de  la  Marthe  était  un 
homme  de  Lettres,  ou  s’il  avait  jamais  vécu 
avec  ceux  qui  méritent  ce  nom  , il  fauraic 
que  les  vr/.is  gens  de  Lettres  s’aiment , fe  fer- 
vent, s’éclairent  mutuellement,  mais  ne  fe 
protègent  point.  11  répète  encore , un  moment 
après , ce  mot  de  proteüeur , apparemment  pour 
humilier  M.  Roujfeau,  qui  eft  fort  au  delTus 
de  cette  injure.  On  ne  peut  parcourir  une 
Tome  yi,  E e 
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page  de  ce  fingulicr  morceau  de  M.  l’Abbé  ^4 
la  Marche , fans  rencontrer  les  chofes  les  plus 
étranges.  Il  parle  de  notre  fiéclc  que  tiruérêt 
ptrfonntl  caracUrlfe  bien  plus  encore  que  l'igno- 
rance. Voilà  peut-être  la  première  fois  que  le 
dix- huitième  üécle  a été  nommé  le  Jîbcle  de 
Vignorance.  Cela  rappelle  les  deux  vers  de 
M.  de  Voltaire  fur  les  mauvais  Critiques  : 

Criant  que  le  bon  goût  s’eft  perdu  dans  Paris  , 

Et  le  prouvant  très  bien  du  moins  par  leurs  écrits. 

L’Eloge  des  ConftJJîons  n’cft  pas  moins  digne 
de  remarque. 

» Ce  ferait  un  chef-d’œuvre  peut-être  fupé- 
» rieur  à tout  ce  que  K Europe  favante  a pro- 
» duit  de  plus  lingulier  en  fait  de  Romans , fi 
» l’Auteur  n’eût  pas  quelquefois  négligé  ces 
» nuances  ingénieufes , ces  gradations  natu- 
» relies,  qui  , en  liant  les  traits  de  rapport , jufiU 
M fient  tour- à- tour  & la  vérité  des  caraRères  , & 
» l’ ajfortiment  des  portraits  «. 

Il  n’y  a dans  le  monde  que  M.  l’Abbé  de 
la  Marche  qui  puiffe  donner  le  commentaire 
d’un  pareil  texte , comme  il  n’y  a que  lui  qui 
prétende  que  VEurope  favante  a produit  des 
Romans. 

En  général , cette  Vie  de  M.  Duclos , & 
‘les  morceaux  de  cette  efpéee , où  l’efprit  de 
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pirti  a faifi  une  occafion  & un  prétexte  de 
s’exhaler , prouvent  que  les  Lettres  n’ont  point 
d’ennemis  plus  acharnés  que  ces  hommes , qui 
joignant  au  ridicule  des  prétentions  toutes  les 
douleurs  de  l’impuiflance , fe  font  Editeurs, 
faute  de  pouvoir  faire  mieux,  recrépiflent  quel- 
ques vieux  Diéhonnaires  oubliés , ou  réim-. 
priment  quelque  Brochure  accréditée , & ré- 
duits à n'être  Auteurs  que  dans  une  Préface  , 
la  font  du-moins  la  plus  longue  qu’ils  peu- 
vent , imaginant  que  fon  étendue  fera  la  mefure 
de  leur  efprit  ; gémilTcnt  fur  la  décadence  des 
Arts , comme  s’ils  avaient  droit  de  s’y  inté- 
rcflTer , fur  la  perte  de  la  gaieté  Françaife  qu’oa 
ne  retrouve  pas  chez  eux , & fur  l’abus  de 
l’pfprit  qu’on  ne  leur  reprochera  jamais. 


S [/  R une  Traduclion  de  V Iliade  , par 
M.  LE  B RU  N, 

.Ce  fut  fans  doute  une  grande  & haute 
-idée  que  de  faire  du  repos  d’un  Guerrier  l’ac- 
tion d’un  Poeme,  & cette  feule  conception 
fuffirait  pour  caraâérifer  un  homme  de  génie. 

L’ordonnance  de  l’Iliade  eft  d’une  fîmplid.tc 
-jïoble  & impofante.  L’intérêt  y eft  foutenu 
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avec  beaucoup  d’art.  Tous  les  événemens  y 
font  difpofés  pour  aggrandir  le  héros , & tout 
ce  qui  ell  grand  autour  de  lui , le  relève  en- 
core. Tous  les  caraéières  font  frappans  & va- 
riés , & tous  font  fortir  le  lien  avec  plus  d’é- 
clat. Quand  tous  les  Grecs  fuient  devant  Hec-’ 
tor , l’attention  fe  porte  aullî-tôt  fur  Achille, 
qui  tranquille  dans  fa  tente,  plaint  tant  de 
braves  gens  immolés  à l’orgueil  d’Agamem- 
non  , & s’applaudit  en  méme-tems  de  voir  cet 
orgueil  humilié.  Il  fe  contente  d’ordonner 
qu’on  l’avertifle , fi  par  hafard  les  Troyens 
vainqueurs  ofaient  venir  jufqu’à  fes  pavillons. 
Il  a vu  la  Grèce  entière  à les  pieds , & il  ell 
inexorable.  La  vengeance  lui  a fait  pofer  les 
armes;  la  vengeance  feule  peut  les  lui  faire 
reprendre.  Ce  n’cll  pas  la  Grèce  qu’il  veut 
fervir  ; c’efl:  Patrocle  qu’il  veut  venger.  U 
pleure  encore  Patrocle , en  traînant  le  cadavre 
de  fan  meurtrier , &:  mêle  les  larmes  de  l’a- 
mitié aux  larmes  de  la  rage  ; mais  il  pleure 
■ aulïî , en  rendant  aux  vieux  Priam  le  corps  de 
fon  malheureux  fils.  11  s’attendrit  fur  cet  in- 
fortuné vieillard  , & menace  encore  en  s’at- 
tendriflant.  Ainfi  de  ce  mélange  de  fcnlîbi- 
lité  & de  fureur,  de  férocité  &c  de  pitié,  de 
cet.  afeendant  qu’on  aime  à voir  à un  homme 
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fur  les  autres  hommes , & de  ces  faiblefles 
qu’on  aime  à retrouver  dans  ce  qui  eft  grand , 
fe  forme  le  caraftere  le  plus  poétique  qu’on 
ait  jamais  imaginé. 

Il  eft  vrai  que  les  répétitions  trop  fréquentes 
& trop  longues  des  mêmes  combats , des 
mêmes  bleffures  & des  mêmes  difeours  •,  que 
les  défauts  de  luftefle  & de  convenance  dans 
les  caraélères  & les  événemens  donnés , font 
des  fautes  dans  toiues  les  langues  6c  dans  tous 
les  tems.  La  Motte  les  a très-bien  relevées , 
& on  lui  a très  mal  répondu»  On  lui  a tout 
nié , 6c  il  fallait  avouer  tout.  U n’y  avait 
qu’une  bonne  réponfe  à lui  faire  : 

»v  La. meilleure  Critique  ne  détruit  pas  les 
beautés  en  montrant  les  défauts.  Audi  n’y 
a-t-il  de  Critique  vraiment  redoutable  que 
celle  qui  montre  l’abfence  des  beautés.  Celles 
d’Homère  font  dans  fou  plan  6c  dans  fon  or- 
donnance générale.  On  ne  peut  les  nier  fans 
jmjuftice,  6c  on  les  démontrerait  fans  peine. 
Il  y en  a d’au  très , les  plus  puiflantes  de  toutes , 
pour  faire  vivre  un  Auteur  dans  la  mémoire 
des  hommes , parce  qu’elles  contribuent  plus 
que  tout  le  refte  à le  faire  relire  ; ce  font 
celles  du  ftyle.  Elles  font  perdues  pour  nous, 
en  partie , quant  à ce  qui  regarde  la  diéiion  ^ 
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mais  elles  font  fcnfibles , pour  ce  qui  regarde 
les  idées , les  images , l’harmonie  &:  le  mou- 
vement. Apprenez  le  grec , M.  de  la  Motte. 
Liiez  Homère  dans  fa  langue , & fi  vous  n’ad- 
mirez pas  aflez  fes  beautés  pour  lui  pardonner 
fes  fautes , gardez-vous  de  le  juger  ; car  vous 
ferez  feul  contre  trois  mille  ans  de  renommée , 
& contre  toutes  les  Nations  éclairées  ; &r  für- 
tout  gardez-vous  de  le  traduire  ; car  c’eft  le 
feul  mal  que  vous  puiffiez  lui  faire  «. 

M.  de  la  Motte , l’efprit  le  plus  anti  - poé- 
tique qui  peut-être  ait  jamais  exifté  , anéantit 
Homère  dans  fa  Verfion  abrégée.  11  détruit 
tout  ce  qu’il  touche.  11  n’avait  aucune  efpèce 
d’imagination  & de  chaleur  dans  le  ftyle  ; & 
c’eft  ce  qui  fait  que  fa  profe  même , d’ailleurs 
élégante  &:  ingénieufe , le  laifle  encore  fort 
au-delTous  de  ceux  qui  ont  écrit  fur  les  Arts 
& la  Littérature  avec  plus  d’expreffion  & de 
fenfibilité.  11  differte  fort  bien  ; il  plaît , il 
amufe  i mais  il  n’intérefle , ni  n’entraîne  ja- 
mais. Les  hommes  nés  & org^nifés  pour  les 
Arts  n’en  parlent  pas  froidement  ; mais  M.  de 
la  Motte  femble  n’avoir  écrit  que  pour  faire 
voir  jufqu’à  quel  point  l’efprit  pouvait  fü'fv- 
pléer  au  défaut  d’organes  & de  talens. 

Mad.  Dacier  n’a  d’autre  mérite  que  l’cxaâi- 
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tude  de  fa  Verfion , quant  au  fens.  D’ailleurs, 
elle  juftifie  Homère , de  manière  à faire  voir 
qu'elle  notait  pas  digne  de  l’admirer.  Sa  tra- 
dudion  eft  d’un  ftyle  prolixe , fouvent  meme 
familier  & rampant. 

Un  homme  de  beaucoup  de  mérite , M.  Bi- 
taubé  , a voulu  abréger  Homère  en  profe , 
comme  M.  de  la  Motte  l’avait  abrégé  en  vers 
mais  lui-même  a reconnu  par  la  fuite , qu’a- 
bréger Homère , c’était  le  détruire  & le  déna- 
turer , & il  a pris  le  parti  d’en  faire  une  tra- 
duélion  complettc , aéluellement  annoncée.  Il 
cft  très-capable  d’y  réuffir.  11  a donné  plufieurs 
Eflais  de  profe  poétique , dans  lefquels  il  y a 
de  la  noblefle  & de  la  chaleur  (i). 


( I ) Dans  les  mille  & un  Libelles  contre  mot , qui  cir- 
culent journellement  pour  l'édification  publique , on  a affir- 
mé plus  d’une  fois  du  ton  le  plus  férieux  , que  je  ne  rccon- 
naifiais  de  qualité  dans  le  ftyle  que  l'élégance  Sc  le  goût , 
que  j’avais  pris  U parti  de  rire  de  la  force  & de  ta  chaleur. 
Entendons-nous,  Meilleurs.  Je  vous  protefte  que  je  re- 
connais fort  bien  la  force  & la  chaleur  où  elles  le  trou>- 
vent  ; par  exemple , dans  les  rôles  de  Phèdre , d’Hermione  , 
de  D.  Diegue  , du  vieil  Horace  , de  Vendôme  , &c.  ; mais 
quant  à votre  force  & à votre  chaleur  ; quant  à vos  con- 
vulfions  de  commande , oui , j'ai  pris  le  parti  d’en  rire  , 
•le  je  crois  que  c’eft  le  bon  parti. 
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La  première  de  ces  qualités  eft  à-pcu-prcs  la 
feule  qui  diilingue  la  nouvelle  traduèlion  de 
l’Iliade , dont  nous  allons  rendre  compte.  La 
fécondé,  fi  néceffaire  pour  traduire  Homère, 
paraît  manquer  abfolument  à l’Auteur.  11  faut 
ou  qu’il  ait  oublié  que  le  premier  devoir  eft 
de  fe  rapprocher  le  plus  qu’il  eft  poffible  de  la 
manière  de  l’original , ou  que  la  Tienne  y foie 
naturellement  oppofee.  Autant  le  Poète  grec 
eft  riche , facile  , animé , plein  de  liaifons  &C 
de  mouvemens , autant  le  Tradudeur  eft  fec; 
pénible , découfu  , roide  &:  froid.  Homère  a 
une  marche  égale  & foutenue  ; leTraduéleuc 
ne  procède  que  par  fecoulTes.  Le  ftyle  grec 
eft  un  tiffii-  où  tout  eft  lié , où  chaque  phrafe 
s’appuie  fur  ce  qui  précède  &:•  fur  ce  qui  fuit  ; 
& cet  heureux  enchaînement  eft  ce  qui  conf- 
titue  la  verve  poétique  ; c’eft  ainfi  que  la  dîdion 
rdTcmblc  à une  infpiration  qui  ne  s’arrête  ja- 
mais. Le  Tradudeur , uniquement  occupé  de 
la  précifion  & de  l’élégance , coupe  & ifolc 
toutes  fes  phrafes  ; en  forte  qu’au  bout  de  qua- 
tre pages , on  eft  eflbufflé  de  cette  marche  bri- 
fée.  - Nous  allons  offrir  au  Ledeur  le  commen-, 
cernent  du  premier  Livre. 

» Mufe , chante  la  colère  d’Achille , cette 
U colère  funefte  qui  plongea  les  Grecs  dans  un. 
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ahymi  de  douleurs  ; qui , avant  le  tenu  , pre- 
»>  dpita  dans  les  fombres  demeures  une  foule 
» de  héros , & de  leurs  cadavres  fanglans  fit  la 
« pâture  des  chiens  & des  vautours.  Ainfi  l’or- 
» donna  la  volonté  fuprême  de  Jupiter , depuis 
M qù  une  fatale  querelle  eut  divife  le  fils  d’A- 
» trée , le  Monarque  des  Rois  &c  le  divin 
» Achille 

» Quel  Dieu  alluma  le  flambeau  de  ces  trifles 
a difeordes  ? Le  fils  de  Jupiter  & de  Latone. 

» Pour  venger  l’outrage  fait  par  Agamemnon 
« à Chrifes  fon  Prêtre  ; Apollon  enflammé  de 
j>  couroux  lança  fur  l’armée  des  Grecs  la 
»>  contagion  & la  mort  j &T  les  peuples  périrent. 

3>  Chrifés  était  venu  pour  rompre  les  fers 
» d’une  fille  chérie.  Il  apportait  des  tréfors 
» pour  prix  de  fa  liberté  } dans  fes  mains 
»•  étaient  un  feeptre  d’or , & des  bandelettes 
i>  facrées.  Il  implorait  tous  les  Grecs;  il  im- 
M plorait  fur-tout  les  deux  Atrides  , les  Chefs 
JJ  fupremes  des  guerriers.  'Fils  d’Atrée  & 

•*  vous  généreux  vengeurs  de  la  Grèce, puif- 
»j  fent  les  Dieux  immortels  livrer  à vos  coups 
JJ  la  Ville  de  Priam.  Puifîîez-vous  retourner 

r , j 

J»  dans  votre  patrie  vainqueurs,  & riches  de  j 

)i fles  dépouilles.  Rendez- moi,  rendez- moi,  J 

*j  une  fille  tcndrçmenc  aimée , & recevez  la  j 

i 

1 
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w rançon  que  je  vous  offre  i refpedez  dans  fb» 
n Prêtre  , le  fils  de  Jupiter^  le  Dieu  qui  lance 
M au  loin  d’inévitables  traits.  Il  dit , &:  tou» 
M les  guerriers  avec  un  murmure  favorable 
» accueillent  Ton  difcours.  Tous  veulent  qu’on 
» cède  à fa  prière , & qu’on  accepte  les  tré- 
»)  fors  qu’il  apporte.  Mais  Agamemnon  le» 
»défavoue,  & par  cette  cruelle  rcponfc  il 
» ajoute  à la  dureté  du  refus.  Fuis  vieillard  >. 
t»  fuis,  & garde  que  mes  yeux  ne  te  rencontrent 
» encore  fur  ces  rives.  Ni  ton  feeptre,  ni  te» 
»•  bandelettes  ne  pourraient  te  dérober  à mon 
*•  reflfentiment.  Je  ne  te  la  rendrai  point.  La 
n vieilleflTe  dans  Argos  fiiirira  fes  appas  : captive 
M.dans  nnon  Palais  , loin  de  fa  patrie , elle 
»>  tournera  le  fufeau  , & finira  fous  mes  loix^ 
» Pars  , & crains  d’allumer  mon  courroux 
» fi  tu  veux  fauver  tes  jours.  Il  dit  , & le 
»»  vieillard  tremblant  obéit  à fiîs  ordres.  Morne 
» & penfif , il  fuit  le  rivage  de  la  mer  écu» 
» mante.  Enfin  quand  il  a laifTé  loin  derrière 
•»  lui  la  flotte  des  Gtecs,  il  adreffe  cette  prière 
»>  au  fils  de  Latone  : O Dieu  , dont  l’arc  d’ar^- 
» gent  lance  les  traits  de  la  mort , Dieu  puif- 
•»  fant  dont  la  force  environne  Chryfès  & la 
» divine  Cylla , Dieu  de  Smynthe , Dieu  prb- 
w tedeur  de  Ténédos  , écoute  la  prière  de 
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•h  ton  Prêtre.  Si  jamais  j’ornai  ton  temple  d’a- 
« gréables  feftons , fi  l’odeur  de  mes  fiicrifices 
» a jamais  pu  te  plaire , daigne  exaucer  mes 
» vœux  : que  tes  flèches  faiTent  payer  aux 
» Grecs  les  pleurs  que  je  répands.  Il  dit,  & 
» le  Dieu  du  haut  de  l’Olympe  entendit  là 
*)  prière.  Son  arc  & /on  carquois  , font  fur  fes 
« épaules , fes  traits  qui  retentiflent  annoncent 
•»  aux  mortels  fa  préfence  & fa  fureur.  11  s’a- 
» vance  femblable  à la  nuit , & s’arrête  loin 
encore  de  la  flotte  dévouée  à fa  vengeance.  Son 
»>  arc  eft  tendu.  Le  trait  part  avec  un  horrible 
» fifflement.  Les  mulets , les  chiens  fidèles  font 
»>  les  premières  vièlimes  «. 

Cette  tradudion  eft  en  général  élégante , & 
le  ton  en  eft  noble  : mais  en  la  comparant  au 
texte , on  y trouvera  une  multitude  de  fautes 
que  l’Auteur  aurait  prefque  toutes  évitées  en 
fuivant  fidèlement  l’original.  D’abord  il  eût 
fupprimé  ces  phrafes  rebattues , qui  plongea  Us 

Grecs  dans  un  abîme  de  douleurs quel  Dieu 

alluma  le  jlambleau  de  ces  trijîes  difeordes  ? Le 
texte  dit  : Chante  cette  colère  funefte  qui 
caufa  tant  de  maux  aux  Grecs. ...Quel  Dieu 
les  anima  l’un  contre  l’autre , & les  rendit  cn- 
"nemis  ? L’expreftîon  propre  vaut  toujours  mieux 
■qu’une  figure  ufée , & c’eft  ce  qu’oublient  fans 
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cefle  ceux  qui  prétendent  à ce  qu’ils  appellenc 
h colons,  en  répétant  jurqu’au  dégoût,  toutes 
les  métaphores  devenues  triviales.  Us  ne  foi>- 
gent  pas  qu’il  faut  avoir  fa  propre  cotUeur y Sc 
non  pas  celle  qui  étant  à tout  le  monde, 
n’cft  plüs  celle  de  perfonne. 

Je  ne  crois  pas  qu’on  puifle  dire  lancer  la 
contagion  , non  plus  que  ainfi  l'ordonna  la  vo- 
lonti'y  il  y a dans  le  ®rec  ; ainfi  s’accomplifi- 
làit  la  volonté  de  Jupiter. 

Chryfes  était  venu  pour  rompre  les  fers  d'aune 
Jille  chérie.  Il  apportait  des  tréfors  pour  pfix  de  fa 
liberté.  Dans  fts  mains  étaient  un  feeptre  déor  , Cr 
des  bandelettes  facrées.  Il  implorait  tous  les  Grecs  : 
il  implorait  fur-tout  les  deux  Atrides les  Chefs 
fuprérnes  des  guerriers. 

Voilà  comme  on  dépèce,  un  tableau.  A tou- 
tes ces  petites  phrafes  hachées , fubftitués  les 
traits  réunis  dans  Homère  , &C  vous  trouverez 
en  traduifant  littéralement  : 

» Agamemnon  avait  outragé,  le  Pontife 
M Chryfès.  Ce  vieillard  était  venu  fiippliant, 
*»  aux  vaiffeaux  des  Grecs , redemander  fit 
» fille  captive , chargé  de  riches  tréfors  pour 
»>  fa  rançon,  portant  dans  fes  mains  les  ban- 
» delettcs  facrées , & le  feeptre  d’or  du  Sacer» 
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te  <Joce } &■  s’adreflTant  aux  Grecs , &r  fur  tout 
»•  aux  Atrides,  leurs  Chefs  j il  dit,  &c.  «. 

Ou  ne  prétend  point  que  cette  verfion  vaille 
l’original  ; mais  comme  elle  en  eft  bien  plus 
rapprochée  , quel  leélcur  ne  fendra  pasqu'cllc 
cft  beaucoup  plus  poétique  que  celle  qui  pré- 
cède ? Dans  toutes  les  compolitions  du  genre 
noble  & élevé , dans  tout  ce  qui  doit  parler 
à l’imagination , l’aflèdation  du  ftyle  coupé 
& concis  cil  un  grand  défaut.  11  exclud  les 
deux  principaux  caraderes  de  la  grande  poé- 
fie,  la  richefle  6c  la  majefté. 

Je  ne  te  la  rendrai  point.  La  vitilhffe  au  f.in 
d' Argos  fiètri'a  fes  appas.  Captive  dans  mon  Pa- 
lais , loin  de  fa  patrie  , elle  tournera  le  fufeau  , & 
fervira  fous  mes  loîx. 

11  n’eil  point  queftion  dans  le  texte  de  ces 
appas  jUtris  , 6c  le  tradudeur  a fouvent  le 
double  défaut  de  rompre  les  conftrudions,  6c 
de  paraphrafer  les  termes.  Le  texte  dit  : 

Je  ne  la  délivrerai  point  avant  qu’Argos 
*>  l’ait  vu  vieillir  loin  de  fa  patrie  , efclave 
M dans  mon  Palais , tournant  le  fufeau  , 6c 
t>  deiliuée  à mon  lit  «, 

Agamemnon  ne  dit  pas,  comme  l’on  voit, 
je  ne  te  la  rendrai  point  : il  dit , Je  ne  la  déli- 
vrerai pas,  ce  qui  ell  different.  £c  pourquoi 
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avoir  fubftitué  fervir  fous  mes  loix , qui  eft 
vague,  au  mot  grec,  qui  fignifie  prenant  part 
à mon  lit , & qui  cft  plus  outrageant  &r  plus 
conforme  aux  loix  de  la  guerre  dans  les  tems 
qu’on  nomme  héroïques  ? 

Morne  ù penjif  il  fuit  le  rivage  de  la  mer  écu» 
mante. 

Il  y a daus  le  grec  : 

» 11  allait  en  ülcnce  le  long  du  rivage  de  la 
i>  mer  bruyante  «. 

Soit  qu’Homere  ait  penfé  ou  non  au  con- 
trafte  du  filcnce  de  ce  vieillard  avec  le  bruit 
des  flots  i il  fallait  l’exprimer , & le  traduc- 
teur le  fuprime. 

' Il  dit  i & le  Dieu  du  haut  de  V Olympe  entendit 
fa  prière.  Le  cœur  brûlant  de  courroux  , il  dtfeend 
de  la  voûte  apurée.  Son  arc  & fon  carquois  font 
fur  fts  épaules.  Ses  traits  qui  retemijfent  annoncent 
aux  mortels  fa  préfence  & fa  fureur. 

Sans  parler  de  cette  aflcmblage  de  confoiv- 
nanccs  , fon  arc  , & fon  carquois  font  fur  fts , 
qui  blcffe  étrangement  l’oreille  ; tous  les  traies 
de  la  peinture  que  fait  Homère  font  fcparés  & 
affliiblis.  Les  voici  fidèlement  raffemblés':  * 

, » Apollon  l’entendit , & du  haut  des  deux 

<>  il  defeend  plein  de  colère  , portant  liir  le 
‘»  dos  fon  arc  & fon  carquois..  Il  marche  , & 4 
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W chaque  pas  les  flèches  du  Dieu  courroucé 
1»  retentiffent  fur  fes  épaules.  Il  s’avance  fem- 
» blable  à la  nuit , &c.  ». 

Il  n’y  a point  là  de  traits  qui  annonetnt  fa 
prifencc.  Le  tradudeur  prête  ici  à Homère  qui 
n’en  a pas  befoin.  Nous  ne  pouflerons  pas  plus 
loin  cet  examen  critique , que  ceux  qui  en- 
tendent le  grec  peuvent  étendre  jufqu’où  il 
leur  plaira  , &:  qui  fuffit  aux  autres  pour  leur 
perfuader  que  cette  tradudion  ne  leur  mon- 
trera pas  Homère.  Mais  nous  croyons  faire 
plaifir  au  Lecteur  en  mettant  fous  fes  yeux , 
du  moins  en  partie , / le  morceau  du  dernier 
livre  de  l’Iliade  qui  repréfente  Priam  au  camp 
d’Achille , d’abord  tel  qu’il  eft  dans  la  nou- 
velle tradudion  , enfuite  imité  par  M.  Dide- 
rot , dans  les  entretiens  à la  fuite  du  Pire  dt 
Famille  ; enfin  imité  beaucoup  plus  librement 
en  vers  par  M.  de  Voltaire  il  y a quelques 
années.  Ce  parallèle  peut  être  curieux , & 
nous  le  laifferons  tout  entier  au  Ledeur. 

» Le  Monarque  entre  , fe  jette  aux  pieds 
i>  d’Achille , les  embraffe  , & de  fes  mains 
JJ  prefle  fes  homicides  mains  qui  lui  ont  ravi 
JJ  fes  fils.  Achille  étonné  frémit  à fon  afped. 
•|j  Ses  guerriers  interdits  fe  regardent  en  fi- 
'w  lence Héros  chéri  des  Dieux  , Achille, 
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M s’écrie  l’infortuné  Monarque,  fouviens-toî 
» d’un  père  vieux  comme  moi , parvenu  comme 
j>  moi  aux  portes  du  tombeau.  Peut-être  en 
» ce  moment , d’inquiets  voifins  affligent  fa 
>>‘vieillefle.  En  vain  , il  cherche  autour  de 
»»  lui  le  bras  qui' pourrait  venger  fes  outrages , 
>»  & défendre  fes  jours.  Du  moins  il  apprend 
« que  tu  refpires.  Cette  douce  idée  confole 
n fes  ennuis.  Chaque  jour  il  efpère  de  revoir 
» fon  fils , & de  le  ferrer  encore  dans  fes  bras. 
» Mais , moi , tous  les  malheurs  à la  fois  cm- 
»>  po'ifonntnt  ma  vie.  J’avais  des  fils , les  héros , 
« les  foutiens  de  mon  empire.  Hélas  ! je  ne 
» les  ai  plus.  J’en  comptais  cinquante  lorfqu» 
» les  enfans  de  la  Grèce  ^abordèrent  fur  ces 
.»  rives.  L’impitoyable  Mars  m’en  a ravi  le 
» plus  grand  nombre.  II  m’en  reftait  un , c’é- 
» tait  l’appui  de  nos  murs , & le  vengeur  de 
« T roye.  Hedor , mon  cher  Hedor , il  vient 
j>  (îc  périr  fous  tes  coups  en  combattant  pour 
» fon  pays.  Ce  fils,  je  viens  te  le  redemander. 

» Pour  racheter  fa  trille  dépouille  , je  viens 
» mettre  à tes  pieds  mes  tréfors.  Rcfpcde  tes 
j>  Dieux,  Achille.  Soiscompatifrantcomwe  eux. 
n Aycî  pitié  de  ma  vieillelfe.  Souviens-toi  de 
» ton  père.  Hélas  ! je  fuis  mille  fois  plus  à 
» plaindre  que  lui.  Exemple  déplorable  d’un 

» nouveau 
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»»  nouveau  genre  d’infortune,  je  fuis  réduit  à 
«»  baifcr  la  main  qui  m’a  ravi  mes  fils.  Il  dit  : 
» le  fouvenir  d’un  père  réveille  au  cœur 
!>' d’Achille  la  tendrcfle  les  regrets.  De  la 
» main  il  repoufle  doucement  le  vieillard  , 
}>  &c.  ». 

Voici  l’imitation  de  M.  Diderot  ; Je  dis 
imitation  , parce  qu’il  s’eft  permis  quelques 
changemens. 

» Achille,  reflbu venez- vous  de  votre  père. 
» Il  eft  du  meme  âge  qug  moi,  &:  nous  gcmif- 
» fons  tous  les  deux  fous  le  poids  des  années. 
» Hélas  ! peut-être  eft  il  prcfle  par  des  voifins 
» ennemis  , fans  avoir  autour  de  lui  perfonne 
» qui  puilTe  éloigner,  le  péril  qui  le  menace  i 
» majs  s’il  a entendu  dire  que  vous  vivez , foa 
» cœur  s’ouvre  à l’cfpérance  & à la  joie , ÔC 
» il  paffe  fes  jours  dans  l’attente  du  moment 
» où  il  reverra  fon  fils.  Quelle  différence  dd 
« fon  fort  au  mien  ! J’avais  des  enfans , & je 
» fuis  comme  fi  je  les  avais  tous  perdus.  De 
« cinquante  que  je  comptais  autour  de  moi  , 
••  lorfque  les  Grecs  font  arrivés  , il  ne  m’en 
» reftait  qu’un  .qui  pût  nous  défendre , & il 
» vient  de  périr  par  vos  mains  fous  les  murs 
» de  cette  Ville.  Rendez  moi  fon  corps,  re- 
» cevez  mes  préfens , refpedez  les  Dieux , rap- 
Tome  Vl,  F f 
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» pellcz-vous  votre  père,  & ayez  pitié  de  moi. 
» Fut-il  un  Monarque  plus  humilié  ? un  homme 
» plus  à plaindre  ? Je  fuis  à vos  pieds , & je 
»»  baifc  vos  mains  teintes  du  fang  de  mon  fils. 
»>  Ainfi  parla  Priam , & le  fils  de  Pelée  fentit , 
JJ  au  fouvenir  de  fon  père,  la  pitié  s’émouvoir 
J)  au  fond  de  fon  cœur.  Il  releva  le  vieillard , 
J»  & le  repoulTant  doucement , il  l’écarta  de 
j>  lui  «. 

M.  de  Voltaire  prend  d’un  peu  plus  haut , 
& va  un  peu  plus  loin. 

L’horifon  fe  couvrait  des  ombres  de  la  nuit. 

L’infortuné  vieillard  qu'un  Dieu  même  a conduit , 
Entre,  & paraît  foudain.dans  la  tente  d’Achille. 

Le  meurtrier  d’Heâor  en  ce  moment  tranquille  , 

Par  un  léger  repas  fufpendait  les  douleurs. 

Il  fe  détourne,  il  voit  ces  yeux  baignés  de  pleurs,' 

Ce  Roi  jadis  heureux , ce  vieillard  vénérable , 

Que  le  fardeau  des  ans  & la  douleur  accable , 

Exhalant  à fes  pieds  fes  fanglots  & fes  cris  , 

Et  lui  baifant  la  main  qui  fil  périr  fon  fils. 

Il  n’ofait  fur  Achille  encor  jetter  la  vue , 

Il  voulait  lui  parler , & fa  voix  s’eft  perdue. 

. Enfin  il  le  regarde , & parmi  les  fanglots , 

Tremblant,  pâle  & fans  force,  il  prononce  ces  mots  : 

J Songez  , Seigneur , fongez  que  vous  avez  un  père. . . . 
Il  ne  put  achever  Le  héros  fanguinaire 
Sentit  que  la  pitié  pénétrait  dans  fon  coeur. 

Priam  lui  prend  les  mains.  Ah  l Prince  ! ah  mon 
vainqueur  ! 
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J’ctats  père  d'Hedor , & Tes  généreux  frères 
Flatcalcnt  mes  derniers  jours  & les  rendaient  prorpèrcs. 

Ils  ne  font  plus.  Heftor  eft  tombé  fous  vos  coups. 

Puilfe  l’heureux  Pelée  entre  Thétis  & vous , 

Prolonger  de  fes  ans  l’éclatante  carrière  ! 

Le  fcul  nom  de  fon  fils  remplit  la  terre  entière. 

Ce  nom  fait  fon  bonheur  ainfi  que  fon  appui  -, 

Vos  honneurs  font  les  fiens  , vos  lauriers  font  à lui. 
Hélas  I tout  mon  bonheur  & toute  mon  attente 
Eft  de  voir  de  mon  fils  la  dépouille  fanglantc  , 

De  racheter  de  vous  ces  reftes  mutilés , 

Traînes  devant  mes  yeux  fous  nos  murs  défolés. 

Voilà  le  féal  efpoir , le  feul  bien  qui  me  refte. 

Achille , accordez-moi  cette  grâce  funefte  , 

Et  lailfez  moi  jouir  de  ce  fpeftacle  affreux. 

Le  héros  qu’attendrit  ce  difeours  douloureux , 

Aux  larmes  de  Priam  répondit  pat  des  larmes. 

Tous  nos  jours  font  tiffus  de  regrets  & d’allarmes , 

Lui  dit-il  ; par  mes  mains  les  Dieux  vous  ont  frappé  : 
Dans  le  malheur  commun  moi-même  enveloppé , 
Mourant  avant  le  tems  loin  des  yeux  de  mon  père  , 

Je  teindrai  de  mon  fang  cette  terre  étrangère. 

J’ai  vu  tomber  Pat  rode , Hedor  me  l’a  ravi , 

Vous  perdez  votre  fils , & je  perds  un  ami , &c. 

Ceft  aux  Lecteurs  à comparer  les  différences 
des  deux  morceaux  de  profe , & à juger  les 
libertés  qu’a  prifes  le  grand  Ecrivain  qui  a fait 
ces  vers  à quatre-vingt  ans.  En  imitant  Ho- 
mère , il  fait  füuvenir  de  la  vieilleffe  de  So- 
phocle i c’elt  tout  ce  que  nous  remarquerons  à 
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ce  fujer.  La  difeuffion  a des  bornes , & il  faut 

fe  garder  de  tout  dire. 

Le  nouveau  Tradudeur  a imaginé  un  genre 
de  Préface  qui  n’eft  pas  fort  à la  mode , & qui 
ne  fera  guères  imité  ; c’eft  un  Dialogue  grec 
qu’il  fuppofe  avoir  été  trouvé  dans  les  ruines 
d’Athènes , & qui  lui  a été  communiqué , dit-il , 
par  un  favant  Anglais.  Le  but  de  ce  Dialogue 
cft  de  mettre  dans  la  bouche  d’Homère  lui- 
meme  l’apologie  de  l’Iliade  & les  principes  de 
fa  Politique  & de  fa  Philofophie.  11  établit 
d’abord , & d’une  manière  aflez  heureufe , 
qu’il  n’a  jamais  reconnu  qu’un  feul  Être  fu- 
prême , qu’un  feul  Dieu  ; & qu  à l’égard  des 
autres  Divinités,  il  s’en  eftfêrvi  dans  fon  Poëme 
comme  de  Fables  reçues , inftrumens  poétiques 
dont  fa  mufe  s’elV  jouée  à fon  gré.  Cette  apo- 
logie eft  ingénieufement  amenée.  Trois  Grecs 
abordent  Méléfigène  ; (c’eft  le  nom  qu’Homère 
a dans  ce  Dialogue , & qui  fignifie  né  fur  les 
bords  du  fleuve  Mélés  l*  Ils  s’adrelTent  à lui 
comme  au  Chantre  chéri  des  Dieux  , & lui  de- 
mandent un  hymne  pour  Cérès.  Le  vieillard 
fe  recueille  un  moment , & chante  un  hymne 
à Jupiter.  Les  trois  Grecs  s’en  étonnent.  Il  leur 
avoue  qu’il  ne  croit  pas  que  Cérès  foit  une 
Divinité , & c’eft  ainfi  que  commence  l’expli- 
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cation.  Cette  forme  eft  antique  i le  ftyle  y pa- 
raît adapté  autant  qu’il  eft  poffible  dans  le  grec 
moderne;  mais  peu -à- peu  l’air  d’antiquité 
s’efface  & difparaît.  Homère  développe  des 
vues  de  politique  & de  morale  fort  étrangères 
au  caraétére  de  fes  Poèmes.  On  en  fait  un 
grand  Légiflateur  qui  s’eft  propofé  d’amener 
tous  les  peuples  de  la  Grèce  à former  une 
confédération  monarchique.  Homère  parle 
comme  fes  Commentateurs  l’ont  fou  vent  fait 
parler , & rcfprit  d’un  Français  qui  écrit  en 
grec  dans  fon  cabinet , fe  découvre  bien  vite 
fous  les  débris  d’Athènes , dont  il  cherche  à 
fe  couvrir.  L’envie  de  faire  la  Satyre  prophé- 
tique du  fiècle  où  nous  vivons , eft  une  des 
chofes  où  la  fuppofition  fe  trahit  le  plus  mal- 
adroitement. 

» Déjà  ( fait-on  dire  à Homère  dans  la  tra- 
»>  duélion  françaife  du  Dialogue  ) déjà  les  cf- 
» prits  fe  rétréciffent , les  âmes  fe  dégradent 
» s’affailTent.  Les  grandes  paflîons  qui  rc- 
» muaient  nos  pères , qui  exaltent  encore  au- 
»>  jourd’hui  quelques  hommes  privilégiés , fe 
i>  décompoferont.  Au  lieu  de  CCS  Fleuves  nu- 
.»  jeftueux  qui  fouvent  portaient  la  ruine , mais 
M fouvent  auffi  l’abondance , il  ne  reftera  que 
n d’obfcurs  ruifleaux,  qui  mourront  ftériles  dans 
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» le  cercle  des  petites  Sociétés , & fc  perdront 
M dans  de  fourdes  intrigues  «•. 

Aflurément  des  ruifféaux  ne  peuvent  gucrcs 
fc  perdre  dans  des  intrigues , & l’Auteur  le  tra- 
duit ici  plus  mal  qu’il  ne  traduit  Homère.  Voici 
ce  que  dit  lar  phral'e  grecque , qui  eft  beaucoup 
meilleure. 

Eutivci  ruv  rrxSoùv  oyKo;  . . . /uaXot  J'ict^.üSna-erai , 

T«  (V  ffKiffcif  Tie-t  /rniXai'ctif  , xea  ju/xpu  riri  xeti  4*'" 
Tftw  cfJLiXn/A.et\uv  kvkXu  J'icca-ituJ' nr  et7ro)\trr!ti  , 
Hoir  et  Tiff  Cl  ^nfTitirloi  TW»  vonei/jiUY , i»»«ti  px»»  twtw» 

TW»  ]3x«4*''T*{  I TTiXXTWç  cTi  xai  w4»X»)a-a»7««  ^ 

Vff-re^cy  i/ç  ff-xe<Tev  rXXtiTrbo'i  xa(  TtXeo- 

Ta;c»  *»  etefetri^cyreti. 

Nous  demandons  très -humblement  pardon 
au  Français  Hellénifé  d’eflayer  de  le  retraduire 
après  lui- même  j mais  nous  n’avons  d’autre 
but  que  de  faire  voir  qu’il  ne  commet  point 
en  grec  les  mêmes  fautes  qu’en  français. 

» Cette  hauteur  des  pallions , dit-il , s’afFaif- 
» fera  peu-à-peu  , jufqu’à  ce  qu’elle  fc  perde 
»»  entièrement  dans  l’obfcurité  des  intrigues , 
» &:  dans  le  vain  babil  des  petites  Sociétés } 
« comme  les  grands  Fleuves  , qui  dans  l’abon- 
» dance  de  leurs  eaux  , portent  quelquefois  le 
»»  ravage , & le  plus  fouvent  la  fertilité , vicn- 
» nent  enfuite  fc  partager  en  ruilTcaux , nous 
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« échappent  , pour  ainfi  dire  , & perdent 
» enfin  dans  les  fables 


Sur  une  Tradu^ion  en  vers  de  l Odyjfec  j 
par  DE  Roc  HE  FORT. 

'«Il  ne  s’eft  trouvé  qu’un  homme  dans  le 
„ monde , dont  les  ouvrages  ayent  générale- 
,,  ment  fait  les  délices  des  Nations  les  plus 
n polies  de  l’antiquité , ayent  fervi  de  modèles 
„ dans  tous  les  genres  aux  Poètes  , aux  Ora- 
» teurs , aux  Hiftoriens , & ayent  été  comme 
» un  tréfor  immenfe , où  les  Philofophes , les 
» Légiflateurs  , & les  plus  grands  hommes  de 
„ Rome  & de  la  Grèce , ne  ceffaient  de  pui- 
j>  fer  des  autorités,  des  leçons  & des  exem- 
t>  pics.  Familiarifcs  dès  l’enfance  avec  les  ou- 
>»  vrages  de  ce  Poete , ils  le  citaient  en  toute 
» occafion  , plus  facilement  qu’un  homme  de 
„ goût  ne  citerait  aujourd’hui  Racine  & la 
» Fontaine.  Il  n’eR  perfonne , parmi  les  gens 
» un  peu  inftruits , qui  ne  reconnaifle  Homère 
>»  à ce  portrait  , & qui  ne  fâche  que  dans  le 
» monde  entier  , Homère  eft  le  feul  qui  ait 
»»  mérité  un  pareil  éloge.  C’eft  le  feul , en  effet, 
»,  de  qui  on  ait  pu  dire  ce  que  Dion  Chryfof- 
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M tome  dit , que  Tes  Ouvrages  étaient  les 
» premiers  & les  derniers  de  tous  les  livres 
» pour  l’enFance  , pour  l’homme  fait , & pour 
M le  vieillard 

C’eft  ainfi  que  s’exprime , dans  fa  préface  , 
l’Auteur  de  cette  nouvelle  tradudion  de  l’O- 
Quoiqu’Homere  (bit  peut-être  plus  f<iit 
qu’un  autre  pour  juilifier  refpcce  d’idolâtrie 
que  tout  Tradudeur  femble  vouer  à Ion  ori- 
ginal, n’y  a t-il  pas , cependant,  une  exagé- 
ration trop  marquée  dans  la  plupart  des  traits 
qui  forment  le  magnifique  tableau  que  M.  de 
Rochefort  vient  de  nous  préfenter  ? font-ils 
tous  bien  conformes  à la  vérité  î & s’ils  ne 
le  font  pas,  n’y  a- t-il  pas  quelque  inconvé- 
nient à mettre  ainfi  un  Ecrivain  hors  de  toute 
mefure  ? n’elLcc  pas  avertir  de  chercher  de  près 
la  fienne , & d’examiner  fa  grandeur  naturelle, 
en  fiifant  tomber  l’échalFaudage  gigantefque  > 
fur  lequel  on  s’efforce  de  le  rehauffer  ? 

Il  n’efl:  que  trop  vrai  quç  dans  le  fiècle  der- 
nier , les  Tradudeurs  & les  Commentateurs 
des  anciens  leur  avaient  nui  réellement  dans 
l’opinion  publique  , en  leur  confacrant  ainfi 
une  admiration  aveugle  & exclufive , qui  con- 
vertiflait  leurs  défauts  mêmes  en  beautés.  II 
a fallu  que  dans  notre  ficelé  , de  meilleurs  cf* 
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prits  & des  Juges  plus  éclairés , ayent  répare 
le  mal  qu’on  avait  fait  j ayent  ramené  le  grand 
nombre  des  le<^eurs , eu  ne  leur  diffimulant 
pas  les  défauts  des  Anciens , mais  en  leur  ap- 
prenant en  même-tems  à fentir  leurs  beautés. 
Audi , eft  ce  de  nos  jours  que  les  grands  Ecri- 
vains de  l’antiquité , mieux  traduits  & mieux 
appréciés  ont  paru  avoir  enfin  une  influence 
plus  générale  fur  la  littérature  & le  goût , & 
ont  excité  plus  de  curiofitc  Sc  d’intérêt. 

Il  femble  que  M.  de  Rochefort,  malgré  le 
mérite  & les  connaiflances  qu’il  annonce  dans 
fes  ouvrages  , ait  mieux  aimé  s’attacher  aux 
préjugés  du  fîècle  dernier , que  de  fuivre  la 
marche  du  fien.  Je  ne  crois  pas  qu’on  m’aceufe 
d’ètre  le  détraéleur  des  Anciens , ni  d’Homère. 
Il  y a long  tcms  que  j’ai  fait  ma  profeffion  de 
foi  en  ce  genre  , de  manière  à ne  pouvoir 
pas  être  fufpeâ:.  Je  les  ai  regardés  comme  les 
vrais  modèles  du  bon  goût , & des  beautés 
naturelles.  Mais  tout  en  les  choififlant  pour 
nos  Dieux  , en  vouant  à leur  génie  un  culte 
légitime , il  faut  encore  laiffcr  à fa  raifon  le 
droit,  de  juger  les  Divinités  qu’on  s’eft  faites' 
dans  Ton  enthoufiafme , & convenir  que  ces 
Dieux , femblables  à ceux  d’Homère  , font  fou- 
vent  hommes  ainfi  que  nous. 
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Comment , d’ailleurs , ne  s’apperçoit-on  pas 
que  le  meme  fentiment  qui  nous  paffionne 
pcmr  ce  qu’ils  ont  d’admirable , doit  repoufler 
ce  qu’ils  ont  de  défeétueux  î & fi  l’on  confond 
l’un  avec  l’autre  , ne  donne-t-on  pas  lieu  de 
foupçonner  que  l’on  eft  conduit  par  l’opinion 
& l’autorité , plus  que  par  Tes  propres  lumières 
&:  par  fon  goût  ? Je  fuis  fort  éloigne  d’appli- 
quer ce  principe  à M.  de  Rochefort.  11  pa- 
raît fentir  tres-vivement  le  mérite  d’Homcrc. 
Mais  on  peut  lui  reprocher  de  charger  fes  notes 
d’éloges  , qui  refl'emblent  un  peu  à ceux  des 
Commentateurs,  dont  lui -meme  fe  moque 
quelquefois  avec  raifon , de  trouver  trop  foo* 
vent  un  an  infini,  une  vafie  intelligence  &c.  dans 
les  chofes  les  plus  fimples  & les  plus  com- 
munes , & d’exeufer  les  fautes  les  plus  évi- 
dentes. On  n’en  fera  pas  étonné , fi  l’on  obferve 
d’abord  fous  quel  point  de  vue  il  confidére  fon 
original.  C’eft  h modUe  des  Poètes , des  Orateurs 
& des  Hifioriens , un  trèfor  immenfe  où  les  Ligif- 
lauurs  & les  Philofophcs  ont  puifé. 

Le  modèle  des  Poètes.-  Oh  ! oui , fans  doute. 
Car  il  fe  fert  en  grand  Peintre  d’une  langue 
trcs-pittorefque , & il  eft  plein  de  traits  de 
vérité , où  le  cœur  humain  fe  retrouve.  Il  y 
a plus.  L’ordonnance  de  l’Iliade  eft  impofante 
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& fublime  , quoiqu’on  y puifle  remarquer 
beaucoup  de  fautes  dans  les  details.  A ces  titres , 
qui , mieux  qu’Homére , a mérité  de  percer 
la  nuit  des  âges  ? mais  ctttt  vajle  intelligence  qui , 
dit-on  , a préfidi  à fes  poèmes  , ne  le  trouve- 
t-elle  pas  bien  plutôt  dans  le  Tafle  que  dans 
Homère  ? s’il  s’agit  d’intérêt  , de  cet  art  fî 
admirable  dans  un  long  ouvrage  d’enchaîner 
& de  fufpendre  de  grands  évènemens , de 
mêler  des  Epifodes  à l’adion  principale  , de 
manière  que  l’ame  & l’imagination  du  Lec- 
teur foit  toujours  émue  & attachée  , la  Jé~ 
Tufalem  délivrée  ne  paraîtra-t-elle  pas  un  modèle 
bien  fupcricur  à l’Iliade  ? &:  (î  le  Tafle  avait 
le  ftyle  d’Homèrè , ne  ferait-ce  pas  le  premier 
des  Poètes?  ce  qui  le  prouve,  c’eft  qu’il  n’y 
a perfonne  qui  n’ait  lu  avec  grand  plaifir  la 
traduâion  du  Tafle , quoique  très  - faible  & 
très-imparfaite } & combien  peu  de  perfonnes 
lifent  Homère  avec  plaifir , dans  quelque  tra- 
duélion  que  ce  foit  ? Difons  donc  , avec  Tite- 
Live , non  omnia  eidem  dii  dedere.  Les  Dieux 
n’ont  pas  tout  donné  au  même  homme.  Le 
modèle  des  Orateurs.  Homère  eft  éloquent  fans 
doute.  Cependant  ce  n’eft  pas  lui  qui  a formé 
les  Orateurs  Grecs , & Lyfias , Périclès  , Ifo- 
crate , Efchync  &:  Démofthène , fe  font  fait 
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un  art  qui  n’avait  rien  de  commun  avec  les 

Pocfics  d’Homcrc. 

11  cft  encore  bien  moins  U modèle  des  Hîf- 
toriens.  11  eft  bien  vrai  que  la  Pocfie  chez  les 
Grecs  ayant  précède  l’hiftoire  , & les  traditions 
des  tems  anciens  & les  tableaux  des  premières 
mœurs  s’étant  confervés  dans  les  ouvrages  d’Ho- 
mère , ils  devenaient  des  monumens  précieux 
à confulter  ; mais  ce  mérite  eft  étranger  au 
génie  d'un  Poète,  & ce  n’cft  pas -là  fervir 
de  modèle.  N’a-t-on  pas  même  reproché  à Hé- 
rodote d’avoir  trop  accordé  à ce  goût  .pour 
les  fables  & le  merveilleux  , que  les  Grecs 
tenaient  de  leurs  premiers  Poètes  J & quant  à 
la  dignité  & à la  fagefle  qui  doivent  caradé- 
rifer  Thiftoire  , les  Grecs  ont-ils  eu  un  Ecri- 
vain qui  les  pofledât  avant  Thucidide , qui  a 
écrit  la  guerre  du  Péloponnèfe  î 

A l’égard  des  leçons , des  autorités , des  exem- 
ples qu’on  a puifés  dans  Homère , on  en  peut 
dire  autant  de  tous  les  bons  Poètes;  & c’eft 
fans  fondement  que  M.  de  Roebefort  affirme 
qu  Homère  ejl  le  feul  dans  le  monde  entier  qui  ait 
mérité  un  pareil  éloge.  Il  a fait  les  délices  de  la 
Grèce  &*  de  Rome  , les  deux  Nattons  les  plus 
polies  de  ^antiquité.  Nos  grands  Poètes  du  ffècle 
paffe  de  celui-ci , font  les  délices  de  vingt 
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Notions  policées , & ce  n’eft  pas  encore  là  un 
éloge  particulier  à Hnniirt  feul  dans  U monde 
tntitr.  M.  de  Rochefort  eft  moins  fait  que 
perfonne  pour  relTemblcr  aux  Commentateurs 
qui  voyent  tout  dans  Homère. 

Dion  Chryfollôme  a dit  que  les  ouvrages 
d'Homère  étaient  les  premiers  & les  derniers  de 
tous  les  livres  , pour  l'enfant  , pour  Ühomme  fait 
6*  pour  le  vieillard.  On  a bien  fait  des  livres 
depuis  Dion  Chryfoftôme. 

J'aime  beaucoup  Homère,  je  l’ai  beaucoup 
lu  , fans  prétendre  pourtant  le  connaître  anffi 
bien  que  M.  de  Rochefort  qui  l’a  traduit  j 
mais  j’avoue  que  s’il  fallait  choifir , ce  ne 
ferait  pas  le  livre  que  je  préférerais  à tous 
les  autres , meme  parmi  les  anciens.  Affuré- 
ment  le  plan  de  l’Enéïde  ne  vaut  pas  celui 
de  l’Iliade , il  s’en  faut  de  beaucoup,  & Vir- 
gile eft  fort  loin  d’avoir  tracé  un  caradère 
qui  approche  de  celui  d’Achille.  Mais  je  fé- 
pare  de  l’Enéïde  trois  grands  morceaux  qui 
valent  des  ouvrages  entiers  par  leur  étendue, 
& fur  - tout  par  leur  p'erfedion  ; ce  font  le 
le  fécond , le  quatrième  & le  fixième  livre , qui 
réuniflènt  tous  les  genres  de  beautés.  Je  pré- 
fère pour  mon  plailir  ces  trois  morceaux  à 
tout  ce  qu’a  fait  Homère,  & l’on  fe  doute 
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bien  que  dans  les  autres  livres , Je  ne  laifle-« 
rais  pas  de  côté  l’admirable  Epifode  de  Nifus 
&c  d’Euryale  , la  peinture  énergique  du 
combat  d’Hercule  & de  Cacus.  Comme  cha- 
que lecteur  ne  doit  mettre  dans  cette  qucftion 
que  l’incérct  de  fon  plaifir,  je  crois  qu’il  en 
cft  beaucoup  qui  choifiraient  comme  moi , 8c 
pour  qui  Homère  ne  ferait  ni  le  premier  livre 
qu’ils  vouluflTcnt  prendre , ni  le  dernier  qu’ils 
voulufl'ent  quitter. 

M.  de  Rochcf'ort  cxcufe  Homère  autant  qu’il 
le  peut,  de  n’avoir  jamais  peint  l’amour  dans 
fcs  Poèmes.  11  prétend  que  les  fujets  qu’il  trai- 
tait , ne  devaient  pas  l’y  conduire , &:  que  , 
d’ailleurs , le  Poète  qui  a fu  peindre  la  cein- 
ture de  Vénus , les  embraflemens  de  Jupiter 
& de  Junon  , les  plaifirs  furtifs  de  Vénus  8c 
de  Mars,  n’etaie  pas  fans  doute  un  homme 
à qui  l’amour  8c  fes  tranfports  fulTcnt  étran- 
gers. Il  me  femble  que  dans  les  morceaux  que 
cite  ici  M.  de  Rochefort , on  remarque  de  la 
grâce  & de  l’imagination , mais  rien  de  paf- 
lionné  ; 8c  fi  Homère  avait  eu  réellement  cette 
fenfibilité  vive,  dont  Virgile  a donné  la  preuve 
dans  les  Amours  de  Didon  & d’Enée,  eft-il 
vraifcmblable  qu’il  n’eût  pas  trouvé  l’occafiori 
de  manifefter  ce  genre  de  talent  dans  le  cours 
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de  deux  Pocmes  auflî  étendus  que  ïlliadt 
VOdypi? 

L’infériorité  de  ce  dernier  Ouvrage  cft  aflez 
généralement  avouée.  Le  fameux  Critique 
Longin  y reconnaît  les  traces  de  la  vicillellc. 
Il  cft  vrai  que  M.  de  Fénélon  avait  une  grande 
prédiledion  pour  rOdyflee  ; ce  qui  peut-être 
prouverait  feulement  que  cette  amc  douce 
pure  avait  plus  de  rapports  avec  la  fimplicité 
des  mœurs  peintes  dans  TOdySce  , qu’avec 
les  paflîons  violentes , tracées  dans  l’Iliade, 
M.  de  Rochefort , en  convenant  que  la  pre- 
mière peut  être  inférieure  à l’autre  à quel- 
ques égards , y trouve  cependant  un  plan  vajie 
& régulier  j dont  on  peut  d’un  coup  - d’œil  ern- 
hraffer  toute  L’étendue  , enchaîner  toutes  les  parties 
les  unes  aux  autres  par  le  nœud  de  l unité , &c. 

J’oferai  encore  avouer  avec  toute  la  défiance 
que  je  dois  avoir  de  mon  avis , en  l’oppofant 
au  fien  , que  je  n’ai  point  trouvé  ces  caradéres 
dans  l’Odyflee  ; que  la  marche  m’en  a paru 
vague,  languiffante  , embarraflee  dEpilbdes, 
auflî  dénuée  d’intérêt  que  de  vraifemblancc. 
On  perd  trop  fouvent  Ulyfle  de  vue  , & Pé- 
nélope 6c  Télémaque  ne  font  pas  allez  inté- 
reflans  pour  remplir  ce  vuide.  J’ajouterai  que 
les  Fables  de  l’Iliade  me  (cmblent  faites  pour 
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élever  & attacher  l’imagination,  &:  que  celles 
de  rOdylTée  fouvent  la  dégoûtent  & la  ré- 
voltent. Les  Combats  des  Dieux  valent  mieux 
que  la  Caverne  de  Polyphcme;  & fi  )c  vois 
un  grand  Poète  dans  la  Peinture  du  ^camandre , 
fe  battant  avec  tous  fcs  flots  contre  le  terrible 
Achille,  je  crois  entendre  des  contes  d’enfans, 
quaniion  me  montre  les  compagnons  d’Ulyfle, 
perçant  l’œil  du  Cyclope  avec  un  pieu.  Les 
Fables  de  l’Ariofte  amufenc,  parce  qu’il  en  rit 
le  premier  ; mais  Homère  raconte  férieufe- 
ment  ces  puérilités  extravagantes.  En  général , 
l’Iliade  paraît  animée  fans  cefl'e  du  feu  de  la 
Poefie  ; j’y  admire  l’épanchement  fécond  d’un 
beau  génie  qui  prodigue  les  beautés,  & fait 
oublier  les  fautes  ; mais  dans  l’OdyflTée , je 
crois  le  plus  fouvent  entendre  un  vieillard  qui 
fait  des  contes  ; & quoiqu’il  y ait  un  peu  plus 
d’intérêt  dans  les  derniers  livres , quoique  la 
fidélité  d’Eumée  & le  déguifement  d’Ulyfle 
forment  une  fituation  plus  attachante  que  ce 
qui  a précédé  , quoiqu’il  y ait  des  tableaux 
heureux  de  mœurs  champêtres  & hofpitalières } 
la  reconnaiflance  d’UlylTe  &£.  de  Pénélope , 
amenée  par  de  petits  moyens , & froidement 
tracée,  ne  produit  point  ce  que  le  Leéleur  en 
attendait , & jette  encore  de  la  langueur  fur 
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tctte  partie  du  Poëme  qui  devait  s’élever  au- 
defTus  du  rcftc. 

II  refte  à donner  au  Leûeur  une  idée  de  la 
tradndiou  de  M.  de  Rochefort  , en  lui  en 
ofFrant  quelques  morceaux.  Voici  le  début. 

Mufès  , chantez  ce  Roi  prudent  & courageux  , 

Qui  combattitjong-ccins  Tes  deftins  orageux  , 

Qui  brifa  d’Ilion  les  murailles  faerdes  , 

Et  jette  par  le  fort  en  diverfes  contrées  , 

De  cent  peuples  fameux  vit  les  loix  & les  mœurs , 

Qui  pour  fes  compagnons  foufFiit  de  longs  malheurs  * 
Et  fur  l’humide  plaine  où  commande  Neptune , 

Défendit  çonfiamment  leur  vie  & fa  fortune. 

11  y a , fi  on  ofe  le  dire  , bien  des  Fautes 
dans  cet  exorde.  La  moindre  ferait  peut-être 
d’avoir  employé  huit  vers  pour  en  rendre 
cinq  , fi  en  allongeant  l’original  on  l’eût  cm- 
bejli  ou  égalé.’ Mais  il  était  facile  de  n’etre 
pas  plus  long  que  le  grec , &:  d’éviter  les  dé- 
fauts de  la  traduction  Françoife.  Pourquoi 
mettre  deux  épithètes  dans  le  premier  vers  ? 
Prudent  & courageux  rimant  avec  orageux  ; c’eft 
là  dès  le  commencement  un  ftyle  profaïque 
& faible.  On  fait  que  c’elt  en  général  un 
défaut  de  rimer  par  des  épithètes , à moins 
qu’elles  ne  foient  harmonieufes  &r  énergiques. 

Tome  Tl,  G g 
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Encore  dans  tous  les  cas  ne  faudrait -il  pay 
les  prodiguer , mais  fur- tout  dans  le  début 
d’un  Poeme  qui  doit  être  noble  dans  fa  fim- 
plicité.  Un  autre  defaut , c’eft  la  conftrudion 
de  ces  deux  vers  : 

Qui  combattit  long-tcms  fes  Heftins  orageux. 

Qui  brifa  d’iliou  les  murailles  facrées. 

On  dirait  que  la  chute  d’Ilion  cft  un  des 
fujers  que  la  Miife  doit  chanter.  Homère  s’ex- 
plique clairement  : Mufe  , chantez  ce  guerrier 
prudent  qui  erra  long-tems  après  avoir  ren- 
verfe  la  ville  de  Troye.  Horace  , en  tradui- 
fant  ce  début , dit  de  même , capta  pojl  ttmpora 
Troja.  Défendit  confamment.  Cet  adverbe  eft 
encore  bien  profaïque  ; mais  fui>tout  com- 
ment Ulyfle  peut-il  à la  fois  combattre  fes  def- 
tins  , & défendre  fa  fortune  , en  même-tems  qu’il 
cft  jette  par  le  fort  ? On  voit  que  cettc  accumu- 
lation de  termes  vagues , non-feulement  énerve 
le  ftyle , mais  répand  encore  des  nuages  fur 
les  idées. 

Le  Tradudeur  a t-il  peint  affez  poétique- 
ment Pallas , defeendant  de  l’Olympe  î 

Elle  dit , & déjà  préparant  fon  eflbr , 

La  DéclTe  à fes  pieds  a mis  fes  ailes  d’or  , 
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Dont  elle  fend  les  airs , lorfque  d'un  vol  rapide 
Elle  franchit  la  terre  ou  la  plaine  liquide. 

^ mis  f:s  ailes  à fts pieds , eft  une  cxprcflîon 
amphibologique.  Attacher  était  plus  poétique 
&:  plus  clair.  Dont  elle  fend  les  airs.  Cette  ap- 
pofition  rejettée  à l’autre  vers , quand  le  fens 
paraît  fini  dans  le  précédent , ferait  une  faute 
par-tout  ailleurs,  mais  plus  encore  dans  cet 
endroit  où  il  fallait  peindre  la  légèreté  par  le 
naouvement  de  la  phrafe.  Ce  défaut , fi  con- 
traire aux  règles  de  la  conftrudion  poétique , 
de  prolonger  ainfi  par  des  liaifons'  qui  appar- 
tiennent à la  profe , une  phrafe  dont  le  fens 
paraît  terminé,  eft  un  de  ceux  qui  reviennent  le 
plus  fouvent  dans  la  traduélion  de  M.  de  Ro- 
chefort.  Voyez  le  DifeoursdeMinerve  à UlyiTe 
dans  le  troifième  Livre. 

Que  je  reconnais  bien  , lui  répondit  Minerve , 

De  ton  cœur  foupçonneux  la  prudente  réferve  j 
£r  cet  efprit  aélif , qui  jamais  abattu. 

S'affermit  d'autant  plus  qu'il  eft  plus  combattu  j 
Et  qui  t'a  mérité  que  ma  jufte  tendrefle 
Ne  t’abandonnât  point  au  fein  de  la  détreflè. 

De  deux  vers  en  deux  vers , le  fens  paraît 
fini , & fe  renoue  par  la  même  conjondion  } 
c eft  ce  qui  rend . le  ftylc  lâche.  Qiii  jamais 

Qgx 


+58  LittératüRë 
abattu  eft  une  faute  de  langage , ou  du  moins 
une  ellipfe  bien  hafatdée. 

Avec  quels  doux  traiifports  & quels  empreflemens 
Un  autre  volerait  vers  les  embraflemens 
D’un  fils  unique  & cher , &c. 

Cet  enjambement  d'un  vers  à un  autre  efl; 
encore  vicieux. 

Tels  dans  les  champs  poudreux  d'une  vafic  carrière. 
Quatre  légers  courjlers , entourés  de  pouflîèrc , 
Traînent  un  char  fuperbe  ; & les  crins  hérilTés , 
S'élancent  fous  le  fouet  dont  leurs  flancs  font  prelTcs. 

Ce  dernier  vers  eft  beau  ; mais  dit-on  bien 
Us  champs  d'une  carrière  ? Quatre  légers  courjlers 
eruourès.  Cet  amas  d’épithètes  & de  confon- 
nances  eft  auffi  oppofé  à la  rapidité  qu’à  l’har- 
monie. Les  courfiers  ne  traînent  pas  le  char  , 
ils  l’enlèvent,  ils  l’emportent.  Le  morceau  fui- 
vant,  qui  repréfente  Ulyfle  abordant  à Itha- 
que , eft  écrit  avec  élégance  , & il  y en  a plu- 
lieurs  de  ce  genre  dans  l’Ouvrage  de  M.  de 
Rochefort. 

Il  dormait , & des  maux  que  fon  coeur  a foufferts , 

Le  fommcil  effaçait  les  fouvenirs  amers  , 

Quand  l’afire  , dont  l'éclat  fait  pâlir  les  étoiles  , 

Parut , & de  la  nuit  vint  éclaircir  les  voiles. 

Au  bord  qu’il  délirait  le  vailfeau  defeendit  ; 

Sut  la  rive  d'Ithaque  eft  un  vafte  réduit  , 
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Un  Port  large  & profond , dont  l’enceinte  cfcarp^e 
De  deux  bras  de  rochers  paraît  enveloppée. 

Là,  les  flots  agités  ne  trouvent  point  d’accès  ; 

Là,  le  vent  en  courroux  ne  pénétra  jamais. 

Les  vailTeaux  parvenus  dans  cet  heureux  alyle , 

Y relient  fans  liens  fur  une  onde  immobile  ; 

C’eft  le  Port  de  Phorcyne  ; un  antique  olivier 
Au  fond  de  cette  enceinte  élève  un  front  altier , 

Dont  les  rameaux  épais  embraflcnt  fous  leur  ombre 
Une  grotte  facrée , un  antre  aimablt  & fombrc , 

Où  les  Nymphes  des  eaux , les  Naïades  en  paix  , 

' Sortant  du  fein  des  mers , vont  refpirer  le  frais  ; 

Là , des  marbres  brillans  de  diverfe  llruélure  , 

En  vafes  façonnés , creufés  par  la  nature , 

Reçoivent  dans  leurs  flancs  les  précieux  tréfors 
Que  la  foigneufe  abeille  amalTe  fur  ces  bords.' 

On  y voit  les  fufeaux  dont  ces  Nymphes  charmantes 
S’occupent  à former  les  trames  éclatantes 
De  cent  voiles  légers , où  les  plus  belles  fleurs 
Sur  un  tiflù  de  pourpre  étalent  leurs  couleurs. 

En  cet  antre  profond  des  Iburces  d’une  eau  pure , 

Sans  cellè  font  entendre  un  aimable  murmure , &c. 

On  retrouve  encore  dans  ces  vers  les  mêmes, 
enjambemens  que  l’on  a déjà  remarquas  •,  mais 
il  y a de  la  douceur  & de  la  pureté  dans  l’ex- 
preffion , & ce  font  les  qualités  que  l’on  peut 
louer  le  plus  dans  le  ftyle  de  M.  de  Roche- 
fort.  On  eft  étonné , il  eft  vrai , que  les  mots 
paye , effraye , dont  la  dernière  fyllabe  n’a  de 

G g 3 


Digilized  by  Google 


470  Littératujie 
valeur  que  lorfqu’dlc  fe  joint  à un  autre  mot 
commençant  par  une  voyelle , forment  deux 
ou  trois  fyllabes  ablblues  dans  les  vers  de  M.  de 
Rochefort. 

Tout  ce  <]ui  des  mortels  effraye  les  regards. 

Ce  mot  ne  peut  valoir  trois  fyllabes  qu’à  la 
fin  du  vers.  C’efl:  une  règle  générale. 

Je  citerai  encore,  avant  de  finir  cet  article , 
la  fin  du  treizième  Livre,  qui  offre  des  beautés 
d’expreûion  & de  tournure.  C’eft  le  moment 
où  Minerve  méramorphofe  Ulyfle  en  un  vieil- 
lard mendiant. 

Sur  Ulylfc , à ces  mots , Pallas  lève  la  main , 

Et  foudain  , le  touchant  de  fon  feeptre  divin , 

Courbe  de  ce  héros  la  fuperbe  ftature , 

Elle  enlève  à fon  front  l'or  de  fa  chevelure  ; 

Par  de  larges  filions  profondément  tracés , 

Imprime  la  vicillclfc  en  fes  traits  effacés  j 
Et  de  fes  yeux  éteints  flétriffant  la  paupière  , 

Semble  y lailfer  à peine  un  refîe  de  lumière. 

Ses  vétemens  de  pourpre  & de  fleurs  enrichis , 

Se  changent  auffi-tôt  en  de  fales  habits , 

Donc  les  plis  déchirés  & fouillés  de  pouffière. 

Sont  le  trifte  appareil  de  l'horrible  misère. 

La  peau  d’un  cerf  ufée  , attachée  à fon  dos , 

Ne  couvre  qu’à  moitié  fes  dégoûtans  lambeaux  ; 

Il  porte  une  beface  & dans  fa  main  tremblante 
. Un  vieux  bâton  fondent  fa  marche  chancelante. 
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Ceft  une  queftion , fi  avec  le  plus  grand 
talent  pour  la  Poéfie  , il  faudrait  traduire  Ho- 
mère. Dans  notre  langue , vingt-quatre  Chants 
écrits , même  en  beaux  vers , paraîtront  bien 
longs , fi  l’on  n’y  trouve  beaucoup  plus  d’in- 
térêt & de  variété  qu’il  n’y  en  a dans  l’Iliade , 
& fur-tout  dans  l’OdylTée.  On  peut  en  tra- 
duire heureufement  des  morceaux  i mais  tra- 
duire Homère  tout  entier , eft  une  bien  grande 
cntreprife. 

L’Ouvrage  de  M.  de  Rochefort  eft  terminé 
par  une  excellente  Diflertation  fur  les  Voyages 
d'Ulyfle. 


Sur  les  Œuvres  de  M.  Sédajne. 

T O U T E s les  Pièces  de  cet  Auteur  font  trop 
connues  pour  être  analyfées.  Elles  feront  feu- 
lement l’occafion  & le  fujet  de  quelques  ré- 
flexions. 

Si  l’on  eflaye  de  lire  ces  petits  Drames , 
ceux  même  qui  ont  eu  le  fuccés  le  plus  conf- 
tant , on  aura  peine  à comprendre  d’abord 
qu’il  y ait  aflez  d’agrément  pour  en  faire  ou- 
blier les  défauts , & pardonner  le  ftyle.  Ce- 
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pendant  allez  les  voir,  &:  vous  ferez  étonné 
que  des  feenes  qui  vous  avaient  paru  froides 
2c  même  plates , forment  fur  le  Théâtre  de 
petits  tableaux  qui  plaifent  dans  leur  cadre , &c 
que  la  mufique  anime.  M.  Sedaine  a donc  cette 
efpèce  de  talent  qui  conliite  à faüir  les  effets  de 
la  lêènc.  Se  à mctire  en  valeur  le  talent  d’un 
Muficicn.  On  dira  peut-être  que  cette  fcicncc  eft 
commune;  oui , dans  un  degré  médiocre;  mais 
il  paraît  que  M.  Sedaine  l’a  portée,  beaucoup 
plus  loin  qu’aucun  de  ceux  qui  avaient  traite 
Je  meme  genre  , du  moins  jiifqu’au  moment 
où  M.  Marmontcl  s’en  eft  occupé.  En  effet , 
voyez  fi  Tom-Jones  , le  Sorcier , le  Peintre  amou- 
reux , Se  les  Pièces  de  l’ancien  Théâtre  de  la 
Foire , offrent  des  ficuations  auffi  agréables , 
auflî-bien  contraftées , auffi  attachantes  que 
celles  du  Roi  & le  Fermier , de  Rofe  & Colas  , 
d’0/7  ne  s’avife  jamais  de  tout  , du  Défer- 
teur  y Sec, 

Pannard  eft  excellent  dans  le  Vaudeville. 
M.  Favart  a mis  beaucoup  d’cfprit  dans  fes  Piè- 
ces , Se  fouvent  trop.  La  Chercheufe  <Pefprit , 
^nnette  & Lubin  , font  de  jolis  Ouvrages;  mais 
on  ne  peut  mer  qu’ils  ne  produifent  moins 
d’effet  que  les  Pièces  que  nous  venons  dq 
çiter. 
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J’ai  vu  quelquefois  M.  de  Voltaire  étonné 
de  rempreflement  qui  faifait  courir  tout  Paris 
à la  Comédie  Italienne.  Ceft  alors  qu’il  était 
tenté  de  nous  prendre  pour  un  peuple  de  pan- 
tins. Le  hafard  a fait  qu’une  troupe  de  Cp- 
médiens  a joué  dans  fon  voifinage  h Roi  & U 
Fermier , ôc  Rofe  & Colas.  Il  y a alïïfté , il 
y a pris  aflez  de  plaifir  pour  nous  pardonner 
d’en  avoir  davantage.  Que  ferait-ce , en  ciïet , 
s’il  eût  entendu  des  Aéteurs  tels  que  Caillcau  , 

- Clairval , Madame  la  Ruette  , & la  voix  de 
Madame  Trial , de  Madame  Billioni , &:c. 

Il  faut  convenir  qu’on  ne  porte  pas  au 
Théâtre  Italien  le  même  efprit  de  feverité  qu’à 
la  Comédie  Françaife.  D’abord  il  femble  qu’un 
Auteur  qui  s’affbcie  à un  Muficien,  abandonne 
au  moins  la  moitié  de  fes  prétentions , & c’eft 
une  raifon  pour  obtenir  la  moitié  plus  d’in- 
dulgence que  celui  qui  entreprend  de  nous 
amufer  tout  feul.  Enfuite  le  charme  de  la  Mu- 
fique  qui  flatte  les  fens , diftrait  l’efprit  de  la 
réflexion  , & l’empêche  de  fuivre  l’Ouvrage 
avec  l’attention  rigoureufe  de  la  Critique.  Ce 
n’eft  pas  que  je  prétende  que  la  Mufique  feule 
fafle  le  fuccès  d’un  Drame  ; au  contraire  , 
je  crois  qu’il  y faut  toujours  un  degré  d’in- 
çérçt  & de  vraifcmblance , fans  lequel  la 
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Mufique  elle-même  perdra  de  fon  pouvoir  fur 
nous  ; on  le  prouverait  par  vingt  exemples. 
Le  troificme  Ade  d’Orphée  femblerait  feul  la 
démentir;  mais  c’eft  une  exception,  & fi  on 
ne  l’eût  pas  jugé  comme  une  Parodie  , il  n'au- 
rait pas  été  foufFert.  En  général , pour  peu  que 
la  Pièce  foit  paffable  , le  Muficien  habile  fait 
oublier  les  fautes , &:  embellit  tous  les  détails. 
Lorfque  Life  dit  à fa  Gouvernante  : Ah  ! fi 
j’aimais  , je  ferais  comme  une  Penfionnaire  de 
mon  Couvent.  — Que  faifait-ellc  » — Voici 
ce  qu’elle  chantait  : — Ce  n’ell  pas-là  fans 
doute  amener  une  Arrietce  bien  à-propos; 
mais  l’air  plaît , & c’eft  aflfez. 

11  eft  vrai  que  fur  plufieurs  des  Drames  de 
M.  Sédaine  , on  a fait  une  remarque  allez 
fondée , & qui  le  ferait  de  meme  fur  toutes  les 
Pièces  qu’on  a mifes  au  Théâtre , d’après  les 
Contes  de  la  Fontaine  , de  M.  de  Voltaire , de 
M.  Marmontel  ; c’cll  qu’en  ce  cas , le  Conte 
cil  prefque  toujours  fort  au-deflus  de  la  Pièce. 
11  eft  sûr  que  U Faucon , Us  Femmes  vengées  , U 
Magnifique , ne  valent  pas  , à beaucoup  près  , 
les  Contes  qui  en  ont  fourni  le  fujet.  Cepen- 
dant la  Scène  de  la  Rofe  dans  le  Magnifique  , 
eft  une  idée  qui  femble  bien  heureufe,  fur- 
tout  quand  c’eft  Madame  la  Ruette  qui  l’exér 
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cute.  A l’égard  du  Faucon  , M.  Scdainc  parait 
n’avoir  pas  confulté  la  çonnaiflance  du  Théâ- 
tre qu’il  montre  orditviirement  dans  le  choix 
de  fcs  fujets.  C’eft  le  Conte  le  plus  touchant 
qui  foit  dans  la  Fontaine. 

L’oifeau  n’cft  plus , vous  en  avez  dîné , 
eft  un  mot  qui , dans  un  récit , attendrit  juf- 
qu’aux  larmes  ; mais  dans  un  Drame , un  fau- 
con mis  à la  broche  ne  fera  jamais  une  fource 
d’intérct.  C’eft  une  diftindion  bien  délicate , 
& qui  demande  beaucoup  de  fagacité , que 
celle  des  objets  qui  attachent  dans  une  narra- 
tion J & de  ceux  qui  plaifent  fur  la  Scène.  On 
a fouvent  confondu  l’un  & l’autre , & l’expé- 
rience feule , fondée  fur  une  étude  fuivie , 
peut  apprendre  à ne  pas  s’y  tromper.  La  Reint 
de  Golcondt  eft  auffî  fort  inférieure  au  Conte 
du  môme  nom , produdion  originale  & pi- 
quante comme  toutes  celles  du  même  Au- 
teur -,  mais  le  fujet  eft  mieux  adapté  à 1^  feene 
que  celui  du  Faucon. 

Ce  qui  plaît  aux  Dames  , ^Education  d’uns 
Fille , Us  Trois  Manières  , la  Bégueule , font  des 
morceaux  bien  fupérieurs  à La  Fie  Urgelle , à 
Jfabdle  & Gertrude , à l’Union  de  V Amour  & des 
Arts  ^ &:c.  Qu’on  fe  rappelle  ces  vers  char- 
nians  : , 
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Ifabcllc  inquiète , en  fccrct  agitée , i ' 

£t  de  fcs  dix-fcpt  ans  doucement  tourmentée  , 

Rcrpirait  dans  la  nuit  fous  des  ombrages  frais  , 

En  Ignorait  l’ufagc , & s’étendait  auprès  ; 

Sans  favoir  l’admirer  regardait  la  nature , 

Puis  fc  levait , allait , marchait  à l’aventure , 

Sans  delTcin,  fans  objet  qui  pût  l’intéreflcr. 

Ne  penfant  point  encore  & chcrcliant  à penfer. 

Comparez  à ce  portrait  l’Aricttc  où  l’on  a 
voulu  le  retracer. 

De  fa  modefte  mère 
Elle  a failî  le  goût, 

"L'œil perçant  du  myftere 
Ne  voit  rien  & voit  tout. 

Ses  timides  prunelles 
Se  glilTant  de  côté  , 

Lancent  des  étincelles 
De  pute  volupté, 

Doucement  tourmentée 
De  fes  quinze  ou  fei\e  ans  , 

Tendrement  agitée 
De  fes  tranfports  nailfans , 

Ne  penfant  point  encore , 

Mais  cherchant  à penfer  , 

D’un  défir  qu’elle  ignore , . 

Elle  fe  fent  prelTer. 

L’Auteur  a cru  que  fcs  quinj^e  ou  fei^e  ans  va- 
laient biai  fes  dix-fept  ans.  II  y a pourtant 


Digitized  by  Googljp 


ET  Critique.  477 
qudque  diflFérence',  comme  il  y en  a entre 
ce  vers  : 

Ne  penfant  point  encore  , & cherchant  à penfer  ; 

& ces  deux -ci,  où  il  n’y  a pourtant  qu’une 
fyllabe  changée , 

Ne  penfant  point  encore  , 

Maïs  cherchant  à penfer. 

Pour  revenir  à M.  Sédaine , à l’art  qui  régne 
dans  la  difpofition  de  fes  Pièces , il  joint  celui 
de  mettre  de  la  vérité  dans  de  petits  détails , 
& même  de  les  faire  entrer  pour  quelque  chofe 
dans  l’intérêt  de  la  fituation  ; par  exemple , la 
Lampe  de  Viétorinc  , dans  U Philofophe  fans  U 
/avoir  y rappelle  au  jeune  Vanderk  qui  va  fe 
battre , l’idée  de  ce  qu’il  aime , & cette  idée 
en  fait  naître  beaucoup  d’antres.  Ce  n’eft  pas 
qu’on  veuille  comparer  en  aucune  manière 
ces  moyens  faibles , &c  légèrement  indiqués , 
aux  grands  traits  de  naturel  & de  pathétique 
qui  appartiennent  à l’Ecrivain  fupérieur.  On 
fait  ce  que  difait  M.  de  Voltaire  de  Mari- 
vaux : ctjl  un  homme  qui  connaît  tous  Us  petits 
/entiers  qui  aboutij/ent  au  cœur  humain  ; mais  il 
nen  /ait  pas  la  grande  route. 

D’ailleurs , cet  amas  de  circonftanccs  mi- 
nuiieufes  eft  le  plus  fouvent  un  hors-d’œuvre 
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frivole  , un  rempliffage  trivial  ; par  exemple  , 
dans  les  premiers  Ades  du  Philofophe  fans  U 
favoir , rien  n’eft  plus  froid  que  tous  ces  détails 
de  noces.  On  fent  que  l’Auteur  a voulu  éta- 
blir le  contrafte  entre  la  joie  d’un  pareil  jour 
& le  danger  qui  menace  toute  la  famille  ; 
mais  les  bagatelles  dont  il  nous  occupe  ne 
peignent  point  le  bonheur , n’ajoutent  rien  à 
l’interet , & reflemblent  trop  aux  facéties  pué- 
riles qui  fc  mêlent  prefquc  par-tout  à la  même 
cérémonie.  * 

Cette  Pièce  eft  pourtant  celle  où  l’Auteur 
s’eft  le  plus  élevé.  La  fituation  du  troifiéme 
Ade  eft  forte  & attachante.  Ce  combat , ce 
péril  du  fils  jetté  tout  au  travers  d’une  fête  de 
famille  , d’un  mariage  heureux , eft  vraiment 
théâtral.  L’intérêt  croît  encore  au  quatrième 
Ade , lorfquc  le  père  eft  en  fcène  avec  le  Ba- 
ron d’Efparvillc  ; mais  il  faut  avouer  que  dans 
le  cinquième , lès  trois  coups  de  marteau  font 
une  faible  imitation  du  coup  de  canon  à'Adé~ 
laïdt  Duguefelin , & qu’ils  ne  font  amenés  que 
par  la  plus  grande  des  invrai  femblances.  Ja- 
mais on  ne  nous  perfuadera  que  ce  bon  An- 
toine , ce  domeftique  fî  fidèle , fi  fcnfible  , lî 
attaché  à fon  Maître , qui  portait  cet  attache- 
ment jufqu’à  une  efpècc  de  folie , puifqu’il 
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imaginait  d’aller  fe  battre  pour  lui , quoique 
cela  ne  fût  gucres  poffible  , oublie  en  un  mo- 
ment & les  ordres  précis  qu’il  a reçus  de 
M.  Vanderk,  & le  zèle  qui  doit  rintérefîcr 
aux  dangers  de  fon  Maître.  Il  voit  voler  un 
chapeau , deux  hommes  tomber  de  cheval , & 
loin  de  voler  au  fecours  du  jeune  Vanderk , de 
fuivre  ce  premier  mouvement  de  curiofité  & 
d’aflFedion  qui  doit  le  porter  à s’aflurer  du 
fort  d’une  perfonne  qui  lui  eft  fi  chère , il  parc 
comme  un  fou , 6c  revient  porter  le  poignard 
très -gratuitement  dans  le  cœur  du  père,  en 
lui  criant  que  fon  fils  eft  mort , quoiqu’il 
n’en  ait  aucune  certitude.  Un  homme  de 
l’âge  6c  du  caraélère  d’Antoine  ne  fe  con- 
duit pas  ainfi.  Ce  n’eft  pas  ainfi  que  la  nature 
eft  faite , &:  c’eft  une  preuve  que  ceux  qui 
s’étudient  trop  à la  copier  dans  les  nuances 
imperceptibles , la  manquent  dans  les  grands 
traits. 

La  raifon  ne  paraît  pas  moins  blelTéc  dans 
fon  Dcftruur , ouvrage  d’ailleurs  remarquable 
par  l’adrelfe  qu’il  lui  a fallu  pour  faire  pafler  le 
rôle  d’un  Grenadier  ivre , à côté  de  celui  du 
Soldat  prêt  à être  mené  au  fupplicc  ; mais  la, 
défertion  de  ce  Soldat  eft-elle  exécutée  d’une 
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nunicre  vraifcmblablc  ? Je  n’examine  pas  fi 
arrête  hors  des  limites , il  eft  ou  n’eft  pas  dans 
le  cas  de  la  condamnation.  L’Auteur  , dans  fa 
Préface , alfure  que  fuivant  les  Militaires 
inftruits  , fon  Défcrtcur  doit  être  condamné 
à mort.  Grâces  au  ciel , & à la  bonté  éclairée 
de  Louis  XVI  , aujourd’hui  du  moins  il  ne  le 
ferait  plus.  Je  me  boraie  à demander  fi  , lorf- 
qu’il  eft  fur  la  fcéne  au  premier  Ade , il  a 
déferté.  Non , fans  doute.  Eh  ! bien  , c’eft  en 
ce  moment  que  les  Soldats  de  garde  le  ren- 
contrent , c’eft  devant  eux  qu’il  jette  fon  uni- 
forme , c’eft  en  leur  parlant  qu’il  répète  cent 
fois  qu’il  s’eu  va  ; & en  effet , ils  le  voient 
partir  apres  ce  dialogue  , & difent  tranquille- 
ment : V oyons  s’il  court  vers  la  frontière.  Jamais 
adion  pareille  n’a  pu  fe  pafler  nulle  part.  Une 
patrouille  à qui  un  Soldat  parlerait  ainfi  , le 
traiterait  comme  un  homme  ivre  , & l’amè- 
nerait en  prifon.  Cette  faute  eft  d’autant  moins 
cxcufable,  qu’il  était  très- facile  de  terminer 
l’Adc  , en  faifant  fortir  Alexis  réfolu  à dé- 
ferrer , fans  fiire  venir  des  gardes  fur  la  fcène. 

Une  autre  invraifemblance  , peut-être  aufïî 
choquante , eft  la  facilité  d’Alexis  à croire  le 
mariage  Sc  l’infidélité  de  fa  maitreffe , &c  à 

prendre 


Littérature  481 
prendre  une  rcfohition  déferpéiée.  Il  voit 
une  noce  de  village  ; on  lui  dit  que  c’eft  celle 
de  Loiiifc.  Il  le  croit  fans  examen  , & dcfertc 
un  moment  apres.  Le  mouvement  naturel  ne 
ferait-il  pas  de  courir  après  la  noce , &:  de 
s’aflurer  de  la  vérité  , de  parler  à Louife  , de 
parler  à Ton  père  î Une  infidélité  aufîî  forte 
fur-tout  que  le  ferait  celle  qu  on  veut  lui  faire 
croire , n'eil-elle  pas  de  ces  chofes  que  l’on 
croit  le  plus  tard  qu’on  peut  î II  eft  poffiblc  à 
toute  force  qu’ Alexis  foit  fait  autrement  que 
les  autres  hommes , & nous  voyons  des  chofes 
qui  ne  font  pas  moins  étranges;  mais  fur  mille 
perfonnes , il  n’y  en  aura  pcut-ctre  pas  une 
qui  dans  les  circonftances  données,  fe  con- 
duire comme  lui.  Or,  je  demande  fi  fur  la 
fcène  où  l’on  doit  toujours  peindre  le  cœur 
humain  , ce  font  les  exceptions  qu’il  faut 
choifir  ? 

Mais  ce  que  M.  Sédaine  a le  plus  négligé 
dans  fes  Ouvrages , c’eft  le  ftyle.  Cette  négli- 
gence, fur-tout  en  vers , eft  portée  jufqu’à  un 
tel  abus , qu’il  femble  qu’on  ait  voulu  fe  jouer 
du  Leefeur.  Sans  doute , le  talent  d’écrire  en 
vers  eft  fort  rare  en  tout  tems  ; mais  il  y a une 
d'pèce  de  fautes , un  degré  d’incorredion  qu’un 
Tome  VI.  H h 
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homme  d’cfprit  ne  peut  plus  fe  permettre. 
Comment  peut-on  chanter  fur  un  Théâtre  de 
la  Capitale  des  vers  tels  que  ceux-ci  î 

Le  bonheur  cft  de  U répandre  , 

De  le  verfer  fur  les  humains , 

De  faire  éclore  de  vos  mains 

Tout  ce  qu’ils  ont  droit  d’en  attendre , 8cc. 



Vous  qui  croyez  que  des  tendres  efclandres 
Un  regiftre  peut  être  V écueil , 

. . 

Pourquoi  donc  ce  Magnifique  , 

Que  je  n’ai  vu  que  deux  fois  , 

Sur  mon  cœur  a-t-il  des  droits  ? 

C’eft  envain  que  je  m’applique 
A ny  réfléchir  jamais  , Scc. 

Le  nom  de  ce  Magnifique 
Prononcé  fubitement 
Par  un  fentiment  unique  , 

Me  pénètre  vivement , &c. 

Le  Vaudeville  de  Rofe&  Colas  n’eft  pas  même 
intelligible. 

Soyez  sûrs  que  dans  notre  ménage  , 

Si  votre  bien  dépend  de  moi , 

Vous , le  vôtre  de  ma  future , 

L’amour , l’amitié , la  nature , 

Deviendront  pour  nous  une  loi.^ 
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II  m’cft  cher , vous , mon  pcrc  encore  plus  ; 

Si  nos  jours  ne  coulaient  cnfemblc , 

Scs  diilîrs  deviciuli aient  fuperflus  , 

Meme  nœud  nous  unit , nous  ralicmblc  ; 

Et  nos  enfans  auront  en  moi 
Pour  nous  la  leçon  la  plus  sûre  , &c. 

Cet  air  du  Faucon  cfl:  peut-être  plus  étrange 
que  tout  le  refte. 

J’ai  rêvé  que  notre  grange 
Me  parailfait  toute  en  feu. 

J’en  ai  vu  fortir  un  Ange  , 

II  était  en  habit  bleu. 

J/  me  préfente  une  orange  ; 

• Moi  , je  me  recule  un  peu^ 

Il  me  dit  que  je  la  mange  , 

Moi , je  me  recule  un  pçu. 

Il  me  dit  que  je  k mange. 

La  grange  était  tout  en  feu. 

Il  faut  remarquer,  à la  louange  de  M.  Sédaine , 
qu’il  y a peu  de  Préfaces  dans  fon  Recueil , & 
qu’elles  font  courtes.  Celle  du  Déferttur , dans- 
la  première  édition  , commençait  alTez  fingu- 
lièrement  : Lorfqu’en  1759,  je  donnai  pour  la. 
première  fois  Blaife  le  Savetier , &c.  Si  le  Grand 
Corneille  eût  dit;  Lorfqutn  1-^16,  je  donnai 
pour  la  première  fois  le  Cid , &:c. , on  eût  trouvé 
peut-être  quelque  fafte  dans  ce  début.  M.  Sé- 
daine a fcDti  qu’il  y en  avait  un  peu  dans  le 
. H h Z 
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ficn.  Il  s’eft  contenté  de  mettre  cette  Fois  : 
Lorfqut  pai  donne  Blaift  It  Savetier  ^ &:c.  Il  a 
trcs-judicieufement  reconnu  que  l’époque  pou- 
vait n’etre  pas  intereflante. 


Sur  une  Hi/îoirc  de  la  Reine  Ma jî- 

GUERITE  DE  ValOIS, 

L’histoire  de  cette  Reine,  célèbre  par 
fa  beauté  , fon  cfprit  & fes  galanteries , eft 
piiiléc  dans  les  meilleures  fources , & tracée 
par  une  plume  fage  & impartiale.  L’Auteur  a 
le  mérite  très -précieux  & malheureufement 
trop  rare , de  s’être  rempli  & pénétré  de  l’ef- 
prit  des  Ecrivains  originaux  & des  meilleurs 
mémoires  du  tems.  11  les  a tous  étudiés  & 
comparés  avec  cette  attention  fcrupuleufe  qui 
n’eft  donnée  qu’à  ceux  qui  attachent  un  grand 
intérêt  aux  objets  dont  ils  s’occupent  ; car  U 
faut  pour  réuflir  en  tout  genre  , que  nos  tra- 
vaux deviennent  nos  plaiGrs.  L’étude  de  l’hif- 
toire  eft  attrayante  fans  doute  j mais  pour  en 
acquérir  la  connailTance  la  moins  imparfaite 
qu’il  foit  poffîble  , il  faut  s’enfoncer  tout  en- 
tier dans  la  ledure  des  Auteurs  contempo- 
rains. Eux  feuls  peuvent  donner  fur  chaque 
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évènement  des  idées  claires  & sûres  ; eux  feiils 
vous  font  vivre  avec  les  perfonnages  dont  ils 
parlent.  Ce  n’eft  pas  que  la  plupart  ne  foienc 
en  particulier  plus  ou  moins  paflîonnés  j mais 
dés  que  l’on  connaît  leur  condition , leur  ca- 
radère , & la  part  qu’ils  ont  eue  aux  aflFaires , 
on  fait  leur  fecret  ; & comme  ils  ne  peuvent 
pas  être  tous  prévenus  de  la  même  manière 
fur  les  mêmes  faits  , on  corrige  la  partialité 
des  uns  par  l’équité  des  autres.  On  croirait  vo- 
lontiers que  les  Auteurs  d’abrégés  ou  d’hiftoircs 
générales , qui  ont  écrit  long  - tems  après  les 
evènemens,  font  des  guides  moins  fufpeds  & 
bien  plus  sûrs  à fuivie.  Cependant  on  peut 
obferver  que  les  préjugés  d’opinion  font  plus 
contagieux  que  les  préjugés  d’intérêt.  On  fc 
méfie  de  ceux-ci , parce  qu  ils  fe  préfentent 
avec  moins  de  précaution.  Au  contraire  , un 
Auteur  qui  ne  peut  avoir  eu  aucune  relation 
perfonnelle  avec  les  hommes  dont  il  parle, 
vous  offre  un  piège  d’autant  plus  caché  que 
lui-même  il  ne  l’apperçoit  pas.  Tout  Hifto- 
rien  porte  fur  les  perfonnages  & les  evènemens 
une  vue  générale , à laquelle  il  rapporte  & 
fubordonne  tout.  11  fe  rend  maître  des  auto- 
rités & des  témoignages , & les  plie  au  fyftême 
qu’il  s’eft  fait.  Le  Lecteur , qui  n’a  point  les 

H h } 
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originaux  fous  les  yeux , eft  obligé  de  fuivre 
aveuglément  le  guide  qu’il  a choifi,  ou  de  s’ar- 
rêter en  chemin  5 &c  comme  l’elprit  a befoin 
de  fc  repofer  fur  une  opinion  quelconque  , on 
prend  tout  naturellement  celle  de  l’Hiftorien 
qu’on  lit.  Ceft  le  Rapporteur  du  procès , & 
l’on  juge  fur  Tes  conclufions  fans  examiner  les 
pièces.  On  ne  fera  pas  ce  reproche  à M.  Mon- 
gez.  Il  a fouillé  tous  les  monumens  hiftori- 
ques  dont  il  pouvait  tirer  des  fccours.  Il  garde 
un  jufte  tempérament  entre  les  Panégyriftes , 
adulateurs  de  Marguerite,  & fes  Détraéleurs 
fatyriques.  En  avouant  fes  faiblefl'es , il  la 
juftifie  de  l’accufation  d’incefte  avec  fou  frère , 
le  Duc  d’Alençon.  11  peint  les  agrémens  de 
cette  PrinceflTc  , qui , pendant  long-tems , lui 
fît  des  adorateurs  de  tout  ce  qui  l’approchait  ; 
fa  beauté  majelUteulé  & fa  gaîté  facile,  fa 
complaifance  pour  les  maitrelfes  d’un  mari 
qu’elle  n’aimait  pas , & fon  attachement  aux 
intérêts  de  ce  Prince  au  milieu  de  leurs  infi- 
délités réciproques  ; fes  connailTances  litté- 
raires qu’elle  cultivait  au  milieu  des  aflàires 
des  plaiürs  i fa  fermeté  dans  les  dangers , 
& frs  inimitiés  & fes  vengeances  mêlées  à fes 
intrigues  amoureufes.  Les  citations  des  Ecri- 
vains du  tems  font  la  plupart  très-curieufes  Sc 


Digitized  by 


ïT  Critique.  487 
d’un  fi  bon  choix  , que  rien  n’eft  plus  propre 
à infpirer  le  goût  des  études  hiftoriques.  L’Au- 
teur ne  diflîmule  aucune  vérité  & ne  cherche 
point  à diminuer  l'horreur  que  l’on  doit  avoir 
pour  les  hommes  atroces  & fanguinaires , qucl- 
qu’ait  été  le  rang  qu’ils  ont  Ibuillé.  Exeufer 
& adoucir  ce  qui  eft  odieux  & criminel , c’eft 
ôter  à l’exemple  fon  pouvoir , & à l’hiftoire 
fon  autorité.  Quelques  Ecrivains  ont  cru  bien 
faire  en  remettant  fur  des  Etrangers  , fur  les  Ita- 
liens de  la  Cour  de  Catherine  , l’affreux  com- 
plot de  la  S.  Barthelemi,  Ils  en  ont  prefque 
juftifié  Charles  IX  , & n’ont  repréfenté  ce 
Prince  que  comme  l’inftrument  faible  & do- 
cile de  fureurs  qu’il  ne  fentait  pas  ; mais  la 
vérité  dément  ces  vaines  exeufesj  & M.  Mon- 
gez  la  dit.  11  fait  voir  , en  citant  les  faits 
& les  témoignages , que  ce  Prince  était  na- 
turellement cruel  ; que  fon  caraélère  féroce 
& emporté  fe  manifeftait  en  tout  ; que  per- 
fonne  ne  nourrilfait  contre  les  Proteftans  une 
haine  plus  furieufe  & plus  fanguinaire , & 
qu’il  projettait  depuis  plus  d’un  an  le  plan  de 
leur  deftruéhon  , combinée  dans  une  ame  déjà 
faite  à la  difiimulation  & endurcie  à la  ven- 
geance. Des  paroles  échappées  de  tems  en 
tenis  trahifl'aient  la  joie  barbare  que  lui  inf- 
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piraient  fes  projets  de  meurtre  & de  carnage  , 
&:  l’impatience  de  les  voir  exécuter.  Je  guette 
mes  oifeaux  comme  Us  fauconniers  , difait-il  ; & 
lorl'que  la  Cour  de  Rome  faifait  attendre  les 
dilpenfes  néceffaires  pour  le  mariage  d’une 
Princcirc  Catholique  avec  un  Prince  Proteftant, 
& difputait  fur  le  formulaire  qu’il  faudrait 
obfervcr  dans  la  cérémonie  des  noces , Charles 
dit  à Jeanne  d’Albrct , avec  fes  juremens  ordi~ 
Jiaires  , ma  tante  , je  vous  honore  plus  que  le  Pape  , 
& aime  plus  ma  fœur  que  je  ne  le  crains.  Je  ne  fuis 
pas  Huguenot  ; mais  je  ne  fuis  pas  fot  aujfi.  Si 
M.  du  Pape  fait  trop  la  bête , je  prendrai  moi-même 
Margot  par  la  main  & la  mènerai  èpoufer  en  plein 
prêche.  Que  le  Ledeur  réfléchilfe  fur  ces  pa- 
roles î qu’il  fe  rappelle  encore  celles  que  difaic 
le  meme  Prince  après  la  S.  Barthelemi , la 
jupe  de  ma  fœur  Margot  m'a  fervi  de  filet  pour  pren- 
dre les  TTuguenots , ôc  qu’il  juge  du  caradère  de 
Clurlcs  IX. 

Que  peut-on  penfer  encore,  & de  ce  Roi 
&■  des  mœurs  de  cette  Cour  abominable  , 
& de  ces  terns  malheureux  , lorfqu’irrité  con- 
tre le  Duc  deGuife  que  l’on  croyait  aimé  de 
Marguerite , & que  l’on  regardait  comme  la 
caufe  des  obilacies  qu’elle  apportait  au  ma- 
riage projetté  entr’dle  ôc  le  Prince  de  Navarre , 
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Charles  fait  appeller  Henri  d’Angoulême , 
Grand  Prieur  de  France , fon  txcrc  bâtard , & 
lui  dit  : Dt  ces  deux  épées  que  tu  vols  , il  y en  a 
une  pour  te  tuer , fi  demain  que  j'irai  à lu  chafie  , 
tu  ne  tues  le  Duc  de  Guife  ; lorfqu’on  le  voit 
diftribuer  lui-même  des  cordes  à fix  Gentils- 
hommes pour  étrangler  la  Mole , le  favori  du 
Duc  d’Alençon  ; bel  emploi  pour  un  Roi  & 
pour  des  Gentilshommes  ! lorfqu’on  lit  dans  le 
Laboureur  y que  Charles  avait  derrière  fon  chevet 
de  Ut  fix  couteaux  de  la  longueur  du  bras , fort 
tranchans  ! 

Les  vaudevilles  & les  plaifanteries  popu- 
laires fervent  fouvent  à faire  connaître  le  ca- 
raélcre  & les  mœurs  des  Princes.  Lorfqu  on 
fait , par  exemple , qu’Henri  111  s’amufait  à 
enlever  tous  les  petits  chiens  (1)  dans  les  rues 
de  Paris , ou  à frifer  les  cheveux  & arranger 
les  parures  de  fa  femme  ; lorfqu’on  fe  rap- 
pelle fes  procédions  & fes  momeries  mona- 
cales , trouve-t-on  qu’il  foit  mal  peint  dans 
ce  placard  qui  courut  de  fon  tems  ? Henri , 
par  la  grâce  dt  fa  mire  , inerte  Roi  de  France  , & 
de  Pologne  imaginaire  , Concierge  du  Louvre  , 
Marguillier  de  Saint-  Germain-l'  Auxerrois  , gendre 

(i)  Mézerai. 
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de  ColaSt  Gauderonneur  des  colets  de  fa  femme  , & 
Friftur  de  fes  cheveux , Mercier  du  Palais  , Vifiteur 
des  étuves  , Gardien  des  quatre  Mendians , & Pro~ 
iecleur  des  Blancs  battus. 

Parmi  les  citations  de  dififérens  genres  que 
l’on  trouve  dans  cet  utile  & eftimable  Ou- 
vrage , nous  rapporterons,  un  morceau  tiré  du 
Recueil  des  Sermons  prêches  par  le  Frère  Cor- 
nelis  Adrianfen  , Francifcain  de  Bruges , & 
chalTé  de  cette  Ville , à caufe  de  fon  liberti- 
nage Sc  de  fon  fanatifme.  L’Auteur  tranferit 
ce  morceau  dans  fes  notes , à propos  de  la 
prétendue  médaille  frappée  par  le  Prince  de 
Condé , avec  fon  effigie  & cette  légende  cri- 
minelle : Ludovicus  XIII  y Dei  gratid  y Fran- 
cotum  Rtx primus  Chrljîianus.  Le  favant  Profper 
Marchand  a très-bien  prouvé , dans  fon  Dic- 
tionnaire hiftorique , au  mot  Bourbon  , que 
cette  médaille  n’avait  jamais  exifté.  Quoi  qu’il 
en  foit , voici  le  Sermon  du  Francifcain  qui 
mérite  d’être  connu. 

M Voyez,  s’ccric-t -il , comme  ce  maudit 
» Condé  , le  Chef  des  Huguenots  en  France , 
j>  recommence  à y jouer  fon  jeu  , & eft  oc- 
» cupé  à faccager  cette  noble  France  , à la 
w piller , à la  ruiner  & à la  détruire  de  fond  en 

comble  : fa  fureur  va  meme  jufqu  à vouloir 
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■»  chafler , prendre  ou  maflTacrer  foo  Roi  légi- 
» lime.  Ah  ! cela  ne  paraît- il  pas  bien  à la 
»>  monnoie  qu’il  a fait  frapper  avec  cette  inf- 
»»  cription  : Ludovicus  Borbotiius  , primus  Rex 
» Chrijüanorum  ? Ah  ! faux  traître  , infâme  co- 
» quin  &:  double  fcélcrat  ! crois -tu  donc  être 
» le  premier  Roi  des  Chrétiens  ? Et  voyez , 
»>  je  vous  prie , n’eft-ce  point  là  le  train  des 
>•  Anabatiftes  de  Munftcr  avec  leur  Roi  Jean 
» de  Leydcn  ? & ne  faut-il  donc  pas  que  ce 
» Condé  & fes  Huguenots  ayent  chacuu  au 

j>  moins  cent  raille  diables  dans  le  ventre 

I»  Il  fe  fait  intituler,  continue- t-il  encore, 
w Ludovicus  XIII  f primus  Rex  Evangelijlarum 
» ou  Evangelicorum.  Eh  ! n’cft-ce  pas  là  un  joli 
» premier  Roi  des  Evangéliques  î Eh  ! qu’il  fc 
»»  faffe  appcller  le  jlèau  de  Dieu , comme  At- 
n tila  ; mais  en  vérité , quoiqu’ Attila  fût  un 
»>  cruel  tyran , ce  n’était  encore  qu’un  Saint 
>>  auprès  de  ce  Condé.  Hélas  ! hélas  ! pourquoi 
»>  Mgr.  de  Guife , ce  faint  Martyr  de  bienheu- 
« reufe  mémoire , ne  l’a-t-il  pas  fait  accrocher 
>>  à un  gibet , quand  il  l’avait  pris , il  y a cinq 
» ans  ? Tant  de  malheurs  & de  cruels  trai- 
» temens  n’auraient  pas  été  faits  aux  Religieux 
« de  Dieu , aux  Prêtres  de  Dieu  , & à tous 
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» les  Catholiques  de  France.  Mais  , hélas  f 
» nous  autres  Catholiques , nous  n’avons  d’au- 
n tre  déFaiit  que  d’etre  toujours  beaucoup  trop 
» bons , beaucoup  trop  pitoyables  & beaucoup 
»>  trop  débonnaires.  Ce  bandit  n’a-t-il  pas  été 
>»  pris  deux  fois  pour  fa  méchanceté  i Pour- 
» quoi  lui  avoir  chaque  fois  fait  grâce  du  gi- 
M bet  ? Hélas  ! voilà  d’où  viennent  nos  mal- 
»>  heurs.  Mais  quoiqu’il  ait  échappé  le  gibet , 
» il  n’échappera  pas  les  grands  diables  d’enfer 
» qui  lui  farciront  le  derrière  de  foufre  & de 
» poix  ardente. ...  Ce  n’eft  rien  que  l’équippée 
» du  Prince  d’Orange,  ajoute- t-il  ailleurs; 
» mais  ce  qui  doit  nous  tenir  bien  plus  au 
» cœur , c’eft  le  trifte  & déplorable  état  des 
» Eglifes  de  France , où  cet  enragé  de  Condé , 
« accompagné  & tenté  par  les  diables  de  l’en- 
j>  fer , recommence  Ibn  horrible  train  & Ibn 
» affreufe  perfécution  , pillant , brûlant , vo- 
» lant , faccageant  & renveifant  de  fond  en 
>j  comble  toutes  les  Eglifes  & Monafteres  ca- 
» tholiques,  & en  chalTant  Sc  maflacrant  inhu- 
» mainement  tous  les  Prêtres , Religieux  & 
J»  Rcligieufes.  C’eft  donc  cet  endiablé  &:  fes 
s>  fatellites  que  nous  devons  craindre  & avoir 
» en  exécration , mais  non  ce  pauvre  gueux 
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« de  Prince  d’Orange , que  notre  brave  & 

>*  faint  défenfeur , le  Duc  d’Albe  , faura  bien 
« étriller  & réduire  au  petit  pied  «. 

'^Bssssesssssssssssssssasss  ' '■■■.■r 

De  M.  g res  s e t.  1777. 

Les  Lettres  viennent  de  perdre  M.  Greflet  ; 
il  eft  mort  à Amiens , où  il  s’était  retiré  de- 
puis trente  ans.  Ce  qu’on  doit  regretter  le 
plus , ce  n’eft  pas  qu’il  ait  fini  la  carrière  de 
la  vie , à l’âge  où  elle  eft  le  plus  communément 
bornée  , ( il  avait  foixante  - huit  ans  ) , mais 
qu’il  n’ait  pas  rempli  celle  du  travail  & de  la 
gloire  pour  laquelle  il  femblait  fair.  Il  eft  peu 
d’hommes  de  talent  dont  les  premiers  eflais 
ayent  eu  plus  d’éclat.  Ververt,  Ouvrage  plein 
de  facilité  & de  grâce , & dont  le  mérite  parut 
d’autant  plus  grand  , que  le  fujet  femblait 
offrir  moins  de  reftburces , Ververt  fit  beau- 
coup de  bruit  dans  le  monde.  11  n’y  a point  de 
bagatelle  poétique  qui  ait  fait  une  plus  grande 
fortune.  Cet  Ouvrage , & la  Chartreufe  qui 
lui  eft  bien  fupérieure , annonçaient  un  talent 
original } & ce  qui  ajoutait  à la  fingularité, 
c’étaient  les  premiers  Ouvrages  de  goût  qu’on 
eût  faits  dans  un  Collège.  Roufleau , excellent 
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Juge  en  poéüc , quand  il  n’était  pas  paffionné , 
donna  les  plus  grands  éloges  à l’Auteur  de 
Ververt  &c  de  la  Chartreufe.  Il  jugeait  avec 
raifon  que  toutes  les  richeffes  du  ftyle  poéti- 
que étaient  rallcmblées  dans  ce  dernier  Ou- 
vrage. Ce  qui  le  caraélérife  particulièrement , 
c’eft  une  fécondjté  d’cxprcflîons , qui  même 
quelquefois  dégénère  en  luxe , & une  efpècc 
d’abandon  facile  qui  va  jufqu’à  la  négligence. 
Les  phrafes  font  fouvent  longues  & un  peu 
traînantes  ; mais  il  y répand  une  harmonie  (i 
douce , 6c  les  vers  s’enchaînent  Ci  bien  les  uns 
aux  autres , que  le  défaut  de  la  diflFiifion  dif- 
paraît  devant  les  beautés  qui  s’y  mêlent } 6c 
quand  la  manière  d’un  Auteur  eft  belle , il 
faut  lui  laifl'er  les  défauts  qui  tiennent  à fa 
manière  ; c’ert:  un  des  principes  de  la  faine  Cri- 
tique 6c  de  l’équité  , mais  qui  n’eft  pas  fait 
pour  être  fenti  par  les  Juges  vulgaires , encore 
moins  par  les  Juges  paffionnés,  qui  réellement 
bî elfes  des  beautés  qui  les  affligent , femblenc 
ne  l’être  que  des  défauts  qu’ils  exagèrent. 

La  Chartreufe  refpire  d’ailleurs  une  Philo- 
fophie  aimable,  qu’il  ferait  à fouhaiter  que 
l’Auteur  eût  toujours  confervée.  Rien  n’eft 
plus  agréable , ni  plus  heureux , que  l’idée 
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allégorique  qu’il  nous  donne  de  la  vie  hu- 
maine. 

En  promenant  vos  rêveries 
Dans  le  filence  des  prairies  ^ 

Vous  voyez  un  faible  rameau , 

Qui  par  les  jeux  du  vague  Eole , 

Détaché  de  quelque  arbrilTeau  , 

Quitte  fa  tige , tombe  & vole 
Sur  la  furface  d’un  ruilTeau. 

Là , par  une  invincible  pente , 

Forcé  d'errer  & de  changer  , 

Il  flotte  au  gté  de  l’onde  errante  , 

Et  d’un  mouvement  étranger. 

Souvent  il  paraît , il  fumage  ; 

Souvent  il  ell  au  fon^  des  eaux  ; 

Il  rencontre  fur  fon  paflage 
Tous  les  jours  des  pays  nouveaux  } 

Tantôt  un  fertile  rivage  , 

Bordé  de  coteaux  fortunés  , 

Tantôt  une  rive  fauvage. 

Et  des  déferts  abandonnés. 

Parmi  ces  erreurs  continues , 

Il  fuit , il  vogue  jufqu’au  jour  , 

Qui  l’enlévelit  à fon  tour 
Au  fein  de  ces  mers  inconnues  « 

Où  tout  s’abîme  fans  retour. 

11  y a dans  ces  vers  quelques  imperfedions , 
quelques  répétitions  de  mots^  mais  aucun  de 
ces  défauts  cffenticls  qui  gâtent  le  ftyle , & nui- 
fent  à l’effet , & c’eft  ce  qu’il  faut  faire  foigoeu- 
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femcnt  obfcrvèr  à ceux  qui  traitent  la  Critique 
depurifmc,  lorfqu’on  leur  reproche  des  fautes 
graves  & accumulées.  Ils  penfent  fe  juftifier 
p.ir  l’exemple  des  bons  Ecrivains  , chez  qui 
l’on  peut  rencontrer  aufli  des  fautes , & ils 
ne  fongent  pas  que  ces  fautes  font  le  plus  fou- 
vent  très  légères,  & font  comme  étouffées  par 
les  beautés , bien  loin  de  leur  nuire  ; ils 
ne  fongent  pas  qu’il  faut  d’abord  avoir  un 
ftyle , & que  lorfqu’on  manque  des  qualités 
indifpenfables  , fans  lefquelles  il  n’y  en  a 
point , alors  quelques  beautés  éparfes  font  fai- 
blement fenties , &:  ne  peuvent  faire  pardon- 
ner le  vuide  ou  la  fauffeté  des  idées , ni  une 
didion  continuellement  vicieufe.  Quel  char- 
me , au  contraire  , dans  le  morceau  que  je 
viens  de  citer  ! comme  l’allégorie  eft  jufte  & 
foutenue  ! comme  la  tournure  & l’expreffion 
font  intéreffantes  ! 

L’Epîtn  au  Pire  Bougeant , Us  Ombres  , font 
fort  inferieures  à la  Ckanrtuft , & roulent  fur 
le  même  fonds  d’idées.  La  Pièce  intitulée , 
'Epître  à ma  Mufe , eft  faible  & inégale.  Celle 
que  l'Auteur  adreffa  à fa  fœur  fur  une  con* 
valefcence , eft  ce  qu’il  a fait  de  mieux  apres 
la  Chartreufe. 

■ M.  Grcffet , forti  des  Jéfuites , & accueilli 

dans 
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dans  le  monde,  voulut  s’élever  jufcju’à  la  Tra- 
gédie i mais  il  n’avait  pas  conlnlté  les  forces 
ni  le  caraélere  de  fon  talent , quand  il  donna 
fon  Edouard  III.  Le  fucccs  paflager  de  quel- 
ques repréfentations  qu’il  obtint  comme  tant 
d’autres  Pièces  oubliées , ne  l’a  pas  empêché 
de  tomber  comme  elles  dans  l’oubli.  L’intri- 
gue en  eft  froide  , & le  ftylc  plus  froid  en* 
cote',  à quelques  vers  près,  la  diction  eft  pé- 
nible , ampoulée  & incorreéle.  Le  fujet  de 
Sidney,  qui  fut  joué  quelques  années  après 
Edouard,  n’était  pas  beaucoup  plus  heureux. 
Le  dégoût  de  la  vie  h’eft  pas  un  fentiment  fort 
dramatique , à moins  qu’il  ne  foit  foutenu  par 
l’énergie  d’un  caradère  & d’une  palïïon.  Mais 
l’amour  de  Sidney  pour  une  Rofalic  qu’on  ne 
• connaît  pas , & qui  eft  retrouvée  au  fécond 
•Ade,  & le  petit  efeamotage  d’un  Valet  qui 
fubftitue  un  verre  d’eau  à un  verre  de  poifon , 
tout  cela  forme  une  intrigue  très-petite , & 
un  Roman  très-commun.  Quand  on  a voulu 
reprendre  Sidney  en  dernier  lieu  , il  n’a  eu 
aucun  fuccès.  Cette  Pièce  faible  au  Théâtre , 
fe  recommande  par  un  autre  mérite  qui  la 
fera  vivre  dans— la  mémoire  des  Amateurs  ; 
.c’eft  le  ftyle  qui  eft  d’une  beauté  foutenue. 
.C’eft  même  dans  cet  Ouvrage  que  l’on  trouve 
Tome  VI»  1 i 
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les  feuls  vraiment  beaux  vers  que  l’Auteur  ait 
faits  dans  le  genre  noble  qui  n’était  pas  le  fien  ; 
car  on  en  trouverait  bien  peu  dans  Edouard , 
qui  fuffent  dignes  d’etre  cités.  Au  contraire., 
on  a cité  fouvent  ces  vers  de  Sidney  : 

C’en  cil  donc  fait  enfin  : tout  efl  fini  pour  moi. 

Ce  breuvage  fatal  que  j’ai  pris  fans  effroi , 

Enchaînant  tons  mes  fens  dans  une  mort  tranquille  , 

Va  du  dernier  fommcil  alToupir  cette  argille , &c. 

Le  Méchant , joué  en  1747  , réuffit  beau- 
coup plus  que  Sidney , & il  eft  relié  au  Théâtre. 
Quoique  l’intrigue  en  foit  froide , & qu’elle 
ne  foit  même  qu’une  copie  de  celle  du  Flatteur 
de  Roufleau , elle  ell  infiniment  fupérieure  à 
cette  dernière  Pièce  par  le  ftyle  & par  les  dé- 
tails comiques.  Perfonne  ne  lit  le  Flatteur , & 
tout  le  monde  fait  par  cœur  une  foule  de  vers 
du  Méchant  qui  font  devenus  proverbes.  En 
général , la  fupériorité  du  llyle  &;  la  difficulté 
du  genre  font  encore  de  cet  Ouvrage , malgré 
ce  qui  lui  manque , le  plus  beau  titre  littéraire 
de  l’Auteur.  On  a dit  que  plufieurs  des  traits 
les  plus  agréables  du  Méchant  j appartenaient 
à la  Société  de  Madame  de  F**,  oü  GrelTet 
vivait,  & qu’on  appellaifla  Société  du  ca- 
binet verd  ; mais  quand  cela  ferait  vrai , la 
gloire  du  Poète  n’en  ferait  point  diminuée. 
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Quel  Auteur  comique  ne  profite  pas  de  ce  qu’il 
entend  dans  la  focicté  ? C’eft  là  une  partie  de 
les  études.  Le  Méchant  fut  trës-fcvcrement  cri- 
tiqué dans  fa  nouveauté.  Quelqu’un  dit  à ces 
Cenfeurs  fi  difficiles  : Fous  fcrei  peut-être  vingt 
ans  fans  avoir  le  pendant  de  cette  Pièce.  Cet 
homme  était  Prophète.  Il  y en  a trente  qu’on 
a donné  le  Méchant , &:  depuis  ce  tems  , nous 
avons  eu  dc^  jolis  Ades , des  Ouvrages  tres- 
ingenieux  , tels  que  les  Moeurs  du  Tems  , les 
Faujfis  Infidélités  ^ &c. , mais  pas  une  Comédie 
en  cinq  Aéfes  qui  approche  du  Méchant , même 
de  fort  loin. 

C’eft  auffi  là  que  s’arrête  la  gloire  de  l’Au- 
teur , & que  finit  l’hiftoire  de  fes  travaux.  Il 
ne  faut  pas  parler  de  fes  Odes , d’une  Traduc- 
tion des  Eglogues  de  Virgile  , ni  fur-tout  d’un 
Difeours  fur  l'harmonie.  On  eft  encore  à con- 
cevoir que  l’Auteur  du  Méchant  ait  pu  produire 
cette  déclamation  fcholaftique.  Rien  ne  fait 
mieux  voir  combien  les  hommes  de  talent  doi- 
vent être  fobres  & réferves  fur  l’article  de 
l’impreffion.  M.  GrelTet  n’a  imprimé  que  deux 
petits  volumes & il  y en  a un  de  trop  ; mais 
celui  qui  contient  Ververt,  la  Chartreufe  & 
le  Méchant , lui  alTure  à jamais  un  rang 
parmi  les  bons  Poètes  qui  ont  enrichi  notre 
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langue  d’Ouvragcs  faits  pour  durer  autant 

qu’elle. 

Les  feuls  fruits  de  fon  loifir  dans  la  re- 
traite furent  un  petit  Poëme  intitule , It  Par- 
rain maynifiqut , &T  un  nouveau  Chant  de  Ver- 
vert  intitulé  , YOuvToîr.  On  dit  qu’on  retrouve 
encore  des  traces  de  fon  talent  dans  ces  deux 
morceaux  qui  n’ont  Jamais  été  imprimés. 


Sur  un  Ouvrage  intituléy  Annales  du 
Règne  de  Marie-Thérèse. 

L’Auteur  aurait  pu  prendre  pour  épi- 
graphe ce  vers  adrefle  à la  Reine  Elizabeth , 
dans  la  Henriade , 

Et  l’Europe  vous  compte  au  rang  des  plus  grands 
hommes  ; 

& ce  vers  appliqué  à Màrie-Théréfe , n’eût 
point  été  une  flatterie.  Il  eût  marqué  avec  vé- 
rité la  place  que  doit  occuper  dans  l’hiftoire 
de  ce  ficclc  , cette  Souveraine  fi  juftement 
célèbre  , qui  jamais  n’a  vu  les  dangers  du 
trône  & les  orages  de  la  fortune  au-deflus  de 
fon  courage  & de  fon  génie , ni  les  vertus  d’une 
condition  privée  au-deffbus  de  fon  rang  & de 
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fes  devoirs  ; qui  fut  à-la-fois  s’élever  jufqu’aux 
héros  les  plus  fameux,  & defeendre  jufqu’aux- 
derniers  de  fes  fujets  ÿ qui  après  avoir  fait  de 
grandes  chofes  , ne  fe  crut  point  difpenfce  de 
faire  le  bien , & parut  avoir  oublié  tous  fes 
droits  à l’admiration  des  hommes,  tant  elle 
cherchait  à en  acquérir  fur  leur  rcconnaif- 
fance  ; dont  l’ame  fortifiée  &:  agrandie  par 
l’adverfité  & les  périls , dans  l’âge  des  féduc- 
lions  & de  l’inexpérience  , demeura  depuis  à 
la  hauteur  où  elle  était  une  fois  montée , & 
prouva  que  pour  être  fupérieure  aux  autres 
hommes , elle  n’aurait  pas  eu  même  befoin' 
de  la  grande  leçon  du  malheur}  qui  joignit 
aux  vues  générales  d’une  adminiftration  bicn- 
faifante , cette  bonté  de  tous  les  momens , qui 
ne  craint  pas  d’en  faire  jamais  trop  , & cette 
aimable  ümplicité , attribut  de  la  vraie  gran- 
deur , qui  ne  craint  pas  de  jamais  rien  perdre  ; 
dont  le  nom  répété  par  tous  les  peuples , avec 
des  louanges  unanimes,  & par  les  fujets,  avec 
des  larmes  de  tendrefle  , cnlèigne  à tous  les 
âges,  que  le  talent  de  régner  réfide  fur -tout 
dans  l’amc , & que  la  vraie  politique  eft  dans 
la  vertu  ; enfin , qui  parmi  tous  les  titres  quelle 
peut  partager  avec  les  meilleurs  Princes , mé- 
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ritera  cet  éloge  fi  rare  , que  n’ayant  jamais  cru 
qu’il  y eût  une  morale  particulière  pour  le 
trône  & pour  l’hcroiTme , elle  n’a  jamais  eu 
befoin  que  fa  gloire  lui  fervît  d’exeufe. 

L’hiftoire  de  Marie-Thcrcfc  , dont  le  Livre 
que  nous  annonçons  ne  nous  offre  qu’une 
efquiffc,  eft  fans  doute  faite  pour  intéreffer 
toutes  les  nations , mais  plus  particulièrement 
la  nôtre,  à qui  la  gloire  de  cette  illuftre  mai- 
fon , long-tems  rivale  &:  aujourd’hui  alliée 
des  Bourbons , ne  peut  plus  être  étrangère , & 
qui  jouiffons  avec  des  tranfports  toujours  re- 
naiffans  &c  toujours  les  mêmes,  de  l’inefiimable 
préfent  qu’elle  nous  a fait. 


De  M.  de  Bellov. 

Cet  article  fera  un  réfumé  fuccind  des  pro- 
dudions  dramatiques  de  cet  Ecrivain,  qui  a 
eu  plus  de  fucccs  que  de  renommée , & plus 
d’efprit  que  de  talent. 

Lorlqu’un  Auteur  n’eft  plus , on  ne  doit 
rien  confidérer  que  ies  ouvrages  qui  appar- 
tiennent à nos  plaifirs  & à notre  iuftrudion. 
La  vérité  fans  doute  ne  peut  pas  bleffer  les 
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morts  qui  ne  l’entendent  point  ; il  ferait  bien 
étrange  qu’elle  offensât  les  vivans , quand  elle 
ne  les  regarde  pas. 

M.  de  Belloy  fut  de  bonne-heure  paffionné 
pour  le  Théâtre  ; mais  divers  obftaclcs  l’em- 
pcchérent  d’abord  de  s’y  livrer  autant  qu’il 
l’aurait  voulu.  Il  avait  trente  ans  lorfqu’il  vint 
à Paris  faire  jouer  Titus , en  1759.  Séduit  par 
la  réputation  qu’avait  dans  l’Europe  l’Ouvrage 
de  Métaftafe , il  ne  vit  pas  la  diôërence  d’une 
Tragédie  Françaife  & d’un  Opéra  Italien.  Il 
oublia  qu’en  faveur  de  quelques  morceaux 
éloquens  & pathétiques , on  avait  pardonné 
à la  clémence  de  Titus  de  n’êtrc  qu’une  faible 
copie  de  Cinna  ; qu’on  trouvait  bon  qu’un 
Etranger  imitât  un  des  chefs-d’œuvre  de  Cor- 
neille ; mais  qu’on  ne  verrait  pas  volontiers 
fur  notre  fcéne  ce  meme  chef-d’œuvre  affaibli 
& défiguré.  Il  n’y  avait  rien  dans  Titus  qui 
ne  filt  emprunté  de  ce  que  nous  connaiffions. 
Le  rôle  de  Sextus  était  calqué  fur  celui  de 
Titus  dans  le  Erutus  de  M.  de  Voltaire } le 
Titus  de  M.  de  Belloy  ne  gagnait  pas  à être 
comparé  à Augufte,  & Vitellie  ne  foutenaie 
pas  le  parallèle  d’Emilie.  Joignez  à cela  les 
longueurs  &c  les  déclamations  ; en  voilà  plus 
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qu’il  ri’en  fallait  pour  faire  tomber  une  Pièce 
dans  un  tems  où  l’on  n’avait  pas  encore  ap- 
profondi les  moyens  de  s’arranger  des  fuccca 
de  quinze  Jours.  V'^ingt  Pièces  qui  ont  obtenu 
depuis  cette  efpèce  de  fuccès,  ne  valaient  pas 
Titus  , & font  aujourd’hui  oubliées  comme 
lui } mais  les  Amateurs  ont  retenu  quatre  vers 
de  Titus  qui  furent  très-applaudis  , & qui  ref- 
teront  comme  une  excellente  tradudion  de 
ces  vers  fanicux  de  Métaftafe , Siam  foli , &c. 

Nous  fommes  feuls  ici  : Céfat  n’y  veut  point  être  : 

N’y  vois  qu’un  ami  tendre  : ofc  oublier  ton  Maître., 
Dans  un  coeur  tout  à toi  viens  épancher  le  tien  ; 

Sois  sûr  qu’à  l’Empereur  Titus  n’en  dira  rien. 

M.  de  Belloy  imprima  fon  Titus  avec  cette 
épigraphe  tirée  de  Lucain  ; 

îîte  tam  mea  fata  premuntur 
JJt  neqtLcam  relcvare  capuc. 

Cette  devife  était  d’un  homme  qui  fe  Tentait 
de  la  force  , &r  il  avait  raifon  ; mais  dans  une 
longue  Préface , il  attribue  fa  chute  à l’envie 
à la  cabale , & il  avait  tort. 

M.  de  Belloy  fe  releva  dans  Ztlmin , autre 
imitation  de  Métallafe.  Ceft  dans  ITfipiU  de 
ce  Poète  que  fe  trouvent  les  fituations  qui  ont 
fait  réuilir  la -Tragédie  de  Zdmre^  & çe  mot 
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fi  heureux  & d’un  fi  grand  effet , Ztlmîre  ejl 
innocente  ; la  mia  Spoj'a  è Innocente.  II  cft  vrai 
que  CCS  licuations  font  fondées  fur  un  Roman 
très-compliqué  & très-peu  vraifcmblablc;  que 
le  fracas  d’évènemens  incroyables  qui  furchar-' 
gent  la  Pièce  , nuit  beaucoup  à l’intérêt  en 
blelTant  trop  la  raifon  ; que  le  rôle  d’Anténor 
eft  d’une  baflefle  hypocrite,  fouvent  peu  di- 
gne de  la  Tragédie  : mais  enfin  Zelmire  , 
qu'il  ferait  peut-être  difficile  de  lire , peut  fc 
foutenir  fur  la  fcène , quoiqu’elle  n’ait  pas  eu  , 
lorfqu’on  l’a  reprife , le  même  fuccès  que  dans 
la  nouveauté. 

On  fe  fou  viendra  long-tems  du  Siège  de 
Calais  , époque  remarquable  à bien  des  égards 
dans  l’hiftoire  du  Théâtre.  Ceux  qui  afliftèrent 
à la  première  repréfentation  , peuvent  fe  rap- 
peller  que  l’effet  de  la  Pièce  fut  ce  jour- là 
três-médiocre.  Le  perfonnage  d’Harcourt  avili 
devant  Edouard  , l’extrême  faiblcfle  de  ce  rôle 
d’Edouard , la  vifite  très-inutile  qu’il  rend  à la 
fille  du  Maire  pour  diflérter  avec  elle  fur  la 
loi  Salique,  le  vuidc  abfolu  du  troilième  Aéle, 
tous  ces  defauts  eflentiels  furent  fentis  ; mais 
on  applaudit  avec  juftice  le  dévouement  da 
fécond  Ade , qui  eft  tragique  ; la  fcène  d’Har- 
court dans  la  prifon  au  quatrième  Adc  , &:  le 
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retour  des  fix  Bourgeois  dévoués , au  cin- 
quième. C5n  applaudie  de  beaux  vers , de 
grands  fentimens , & l’expreffion  d’un  patrio- 
tifme  héroïque.  La  Pièce  eut  un  prodigieux 
fucccs  à Verfailles,  & produifit  enfuite  à Paris 
un  enthouüarme  de  réflexion  qui  s’échauffa  par 
degrés,  & que  la  mode  qui  fe  mêle  à tout, 
porta  jufqu’au  fanatifme.  Le  mouvement  était 
donné  , & l’on  ne  peut  pas  prévoir  jufqu’ou 
il  aurait  été , fans  l’évènement  très-flngulier 
qui  en  arrêta  les  reprélèntations , &c  qui  nous 
fit  perdre  une  grande  Aèlrice.  Je  me  fouviens 
que  M.  de  Bclloy  , porté  d’ailleurs  aux  idées 
triffes  par  une  fuite  de  fa  conffitution  valétu- 
dinaire mélancolique  , regarda  toujours 
comme  l’effet  d’une  fatalité  attachée  à lui 
feul , cette  révolution  fans  exemple , qui  ar- 
rêta fa  Pièce  dans  le  moment  où  elle  aurait  pu 
avoir  cinquante  ou  foixante  repréfentations  ; il 
l’imprima , & bientôt , par  un  retour  trop  or- 
dinaire , on  dit  trop  de  mal  de  cet  Ouvrage 
dont  on  avait  dit  trop  de  bien.  Alors  s’accom- 
plit à la  lettre  ce  qu’un  homme  de  Lettres  avait 
dit  à un  homme  de  Cour , au  fujet  du  SUge  de 
Calais.  Cette  Piiee  qu  aujourd’ hui  vous  exalte:;^  , 
quelque  jour  nous  la  défendrons  contre  vous.  En 
effet , M.  de  Bclloy  éprouva  que  les  mêmes 
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hommes  outrent  la  critique  &:  exagèrent  la, 
louange.  11  devint  d’auflî  bon  air'd’en  dire  du 
mal,  qu’il  avait  été  de  mode  d’en  dire  du  bien. 
On  voulait  paflTer  pour  Juge  éclairé,  comme 
auparavant  on  avait  voulu  pafler  pour  boa 
Français  ^ & il  en  fera  toujours  ainfi  de  la  plu- 
part des  hommes  qui  n’ont  point  de  jugement 
à eux.  Le  Siège  de  Calais  fut  repris  quelques 
années  apres , &:  eut  encore  du  fucccs , parce 
qu’en  effet  il  en  mérite.  Malgré  fes  défauts , 
c’eft  encore  le  meilleur  Ouvrage  de  l’Auteur. 
Les  beautés  qu’il  y a femées,  lui,  appartien- 
nent. C’eft  une  juftice  que  je  lui  rendis,  lorf- 
que  je  travaillais  au  Mercure , dans  le  tems  de 
la  reprife  de  la  Pièce.  Il  y fut  d’autant  plus  fen- 
lîble , qu’alors  tout  le  monde  n’était  pas  jufte 
envers  lui , & qu’il  était  sûr  , d’ailleurs , que 
mes  louanges  étaient  fincères.  11  crut  me  de- 
voir des  remerciemens  que  je  ne  croyais  pas 
mériter,  & je  jugeai  par  l’impreflion  que  fai- 
fait  fur  lui  l’éloge , de  celle  que  devait  faire 
la  critique.  Je  ne  me  la  permis  jamais  envers 
lui  tant  qu’il  a vécu. 

Les  applaudiffemens  que  reçut  la  Tragédie 
de  Gajlon  & Bayard  y dûrent  le  dédommager 
des  cenfures  trop  amères  qu’effuya  le  Siège  de 
Calais;  ce  n’eft  pas  que  Gajlon  & Bayard  fût 
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fait  pour  réunir  les  fuffrages  des  connaiffeurs  î 
il  s’en  faut  de  beaucoup.  Le  Jeune  Gallon  a 
toute  la  fagclTe  , toute  la  fupérioritc  de  raifon 
qui  convient  à un  homme  mûr.  Bayard  a 
toute  la  violence  , toute  l’imprudence  d’un 
jeune  amoureux.  On  ne  reconnaît  point  tt 
Chevalier  fans  reproche , dans  un  homme  qui 
veut  fe  battre  avec  fon  Général , lorfque  ce 
Général  n’a  d’autre  tort  envers  lui , que  d’etre 
aimé  d’une  femme  que  Bayard  aime  inutile- 
ment. Il  reconnaît  fon  tort , il  eft  vrai  ; il 
jette  fon  épée  aux  pieds  de  Nemours;  mais 
lorfqu’il  s’écrie  en  même-tems , 

Contemplez  de  Bayard  l’abailTement  augufte  y 
on  ne  voit  plus  un  guerrier  vertueux , un  brave 
homme  , Tentant  qu’il  a fait  une  véritable 
faute,  & mettant  dans  fon  repentir  la  can- 
deur , la  fimplicité  de  fa  belle  ame  ; on  ne  voit 
qu’un  déclamateur  qui  oublie  que  la  vertu  ne 
dit  Jamais,  contemplei-Tc\o\ , qu’elle  ne  dit  point 
d’elle-même  qu’elle  eft  augufte , parce  qu’il  eft 
de  fon  caraélère  de  croire  qu’il  n’y  a rien  de  plus 
fimple  que  ce  qu’elle  fait.  D’ailleurs , il  eft  en 
effet  frcs-fm'jple  que  Bayard  qui  a eu  tort,  faffe 
des  exeufes  à fon  Général , à un  Prince , parent 
de  fon  Roi , qu’il  a très-gratuitement  offenfé. 
Si  le  Général , fi  le  Prince  avait  eu  tort  envers 
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Bayard  , & lui  eût  ainfî  demandé  pardon  , c’eft 
alors  que  la  fcènc  eût  été  vraiment  théâtrale  i 
c’-eft  alors  que  le  Prince  eût  été  augufie , & ne 
l’aurait  pas  dit  ; mais  tout  le  monde  l’aurait 
dit  pour  lui.  La  fituation  forcée  d’Euphémie 
entre  le  poignard  de  fon  père  & l’épée  de  fon 
amant , & l’inexplicable  confpiration  d’Avo- 
gare , font  encore  des  défauts  réels  à l’examen; 
mais  l’intérêt  de  curiofité  qui  régne  dans  la 
Pièce , l’cfprit  guerrier  qui  l’anime  , la  pompe 
militaire  qu’on  y déploie , les  noms  de  Ne- 
mours & de  Bayard  , des  traits  d’élévation  , 
de  force , dignes  de  ces  grands  noms  ; enfin 
l’art  même  des  fituations  qui  attachent  fur  la 
fcéne , quoique  la  raifon  puifle  les  condamner 
dans  le  cabinet  ; voilà  ce  qui  fait  le  mérite  de 
cet  Ouvrage , & de  tous  ceux  que  l’Auteur  a 
compofés  pour  le  Théâtre. 

Pierre  U Cruel  tomba  à la  première  repréfen- 
tation.  En  le  lifant , on  ne  peut  guércs  repro- 
cher au  Public  d’avoir  été  trop  févère.  C’eft  de 
tous  lés  Ouvrages  de  l’Auteur  le  plus  mal  fait 
& le  plus  mal  écrit  ; mais  il  eft  trifte  de  penfer 
que  la  chûte  de  cette  Tragédie  avança  la  more 
de  M.  de  Belloy , que  le  mauvais  état  de  fa 
fanté  faifait  depuis  long  tems  juger  prochaine. 

Gabrielle  de  Vergy  eft  la  feule  Pièce  oû  il  ait 
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cflayé  de  traiter  & d’approfondir  les  pallions. 

Il  tant  convenir  que  la  nature  ne  le  por-i 
tait  pas  à ce  genre.  On  a dit  de  lui  avec 
raifon  , que  tout  fon  talent  était  dans  fa  tête. 
Chez  lui , tout  efl.  arrangement  & combi-* 
naifonj  tous  les  reflbrts  font  ingénieux,  mais 
le  plus  fouvent  pénibles  & quelquefois  forcés. 

Il  manque  abfolument  de  cette  flexibilité  ' 
d’imagination  , de  cette  vérité  d’expreffion , de 
cette  douceur  de  ftyle , de  cette  éloquence  en-» 
traînante , qualités  effentielles  & indifpenfables 
dans  les  fujets  de  paflîon.  Il  entend  la  marche 
du  Théâtre  ; mais  il  connaît  peu  les  mouve- 
mens  du  cœur  humain.  On  en  voit  un  exem- 
ple frappant  dans  le  caradére  de  Fayel.  Cet 
homme  tourmenté  d’une  jaloufie  furieufe , 
malheureux  de  cette  feule  idée  que  Gabrielle 
peut  en  aimer  un  autre  que  lui , faifant  tout 
pour  s’alTurer  de  ce  malheur  qui  eft  pour  lui 
le  plus  grand  de  tous , apprend  enfin  au  fécond 
Aéte , par  l’aveu  même  de  Gabrielle , qu’en 
effet  elle  aime  Coucy , ISc  qu’elle  n’a  jamais 
aimé  que  lui.  Cet  aveu  lui  échappe  dans  le 
défefpoir  où  l’a  jettée  la  faufle  nouvelle  de 
la  mort  de  Coucy.  Cette  mort  doit  fans  doute 
faire  grand  plaifir  à Fayel}  mais  efl -il  bien 
naturel  que  dans  le  premier  moment  où  il  a 


Digitized  by 


ET  Critique.  511 
été  enfin  bien  convaincu  de  ce  qu’il  redoutait 
comme  le  plus  affreux  malheur , où  il  entend 
qu’il  n’a  jamais  été  aimé,  & que  Gabrielle  a 
toujours  vécu  pour  un  autre  , cet  homme 
amoureux  & jaloux  avec  rage , fe  jette  aux 
pieds  de  fa  femme  avec  des  tranfports  de  joie 
& de  tendrefle  ? Son  rival  eft  mort , il  eft  vrai  ; 
il  peut  le  remplacer  quelque  jour  dans  le  cœur 
de  Gabrielle.  Voilà  la  réflexion  ; mais  le  pre- 
mier mouvement  n’efl-il  pas  celui  de  la  ja- 
loulie , de  l’emportement,  du  reproche  î SiFayel 
n’était  qu’amoureux , fa  conduite  ferait  toute 
(impie  ; mais  il  cfl  forcené  de  jaloufie , mais  il 
doit  finir  par  des  crimes  monftrueux  ! Qu’on 
réfléchiffe  & qu’on  Juge. 

La  Pièce , en  général , eft  conduite  avec 
l’art  que  toujours  l’Auteur  a fu  mettre  dans 
fes  Pièces , pour  en  couvrir  les  invraifem- 
blances.  11  y en  a une  bien  forte  au  troifième 
Aéte , lorfque  Fayel , teint  du  fang  de  Monluc , 
entre  l’épée  à la  main  en  même-tems  que 
Coucy  fort  par  un  autre  côté  de  l’appartement 
de  Gabrielle.  On  a dit  à Fayel  que  Coucy  était 
dans  le  Château.  Tous  fes  gens  (ont  occupés  à 
le  chercher.  Des  gardes  font  répandus  par- 
tout. 11  eft  ablblument  impoffiblc  que  Coucy 
ne  foit  pas  découvert  dans  l’appartement  de 
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Gabrielle , dont  toutes  les  iflues  doivent  être 
entourées  au  moment  où  Fayel-y  arrive  ; mais 
on  n’cft  pas  fâché  que  Coucy  échappe  aux  yeux 
de  fon  rival , & l’on  exeufe  les  moyens.  On  a 
plus  de  peine  à exeufer  la  feene  du  quatrième 
Aélc,  où  pendant'la  feinte  abfence  de  Fayel 
qui  doit  lailFer  tout  à craindre  aux  deux  amans , 
ils  ont  une  convèrfation  longue  & tranquille  , 
pleine  de  fentimens  exaltés  qui  reflemblent 
trop  aux  converfations  des  héros  de  la  Cal- 
prenede.  Enfin  l’on  arrive  à ce  cinquième 
'Ade , dont  l’efFet  a été  fi  extraordinaire , & 
qui  a partagé  les  efprits  de  manière  qu’ils  ne 
femblcnt  pas  pouvoir  fe  rapprocher.  Une  par- 
tie du  Public  a applaudi  cet  affreux  fpcdacle  j 
l’autre  l’a’ repouflé  avec  horreur.  Au  moment 
où  Gabrielle  prend  le  vafe  qu’elle  croit  con- 
tenir du  poilbn  , &r  apperçoit  un  coeur  fan- 
glant , plufieurs  femmes  fe  font  évanouies , 
& ont  été  emportées  hors  des  Loges.  On  doit 
dire  à la  louange  de  l’Adrice'fupéricure  qui  a 
joué  ce  rôle,  ( Madame  Veftris  ) que  la  Pan- 
tomime effrayante  de  fon  jeu  & l’énergie  de 
fon  expreffion' étaient  portées  au  plus  haut  de- 
gré. Elle  eft  reliée  quelque  tems  immobile  de 
làififfement , & a forti  de  cet  état  .de  ftupeur 
par  des  fanglots  déchirans , & à moitié  étouffés 

par 
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par  une  douleur  convulfive.  L’imitation  de  la 
nature  foufFrante  & des  angoiffès  de  l’agonie 
ne  peut  pas  aller  plus  loin.  Cependant  on 
s’accorde  à pcnfer  que  l’Auteur  a prolongé 
beaucoup  trop  long  tems  cette  horrible  fitua- 
tion;  qu’en  fuppol’ant  qu’on  la  dût  hafarder, 
il  fallait  du  moins  n’y  pas  fixer  aufli  long- 
tems  les  yeux.  Ce  cccur  l’anglant  revient  dans 
tous  les  vers , & il  y en  a trop  même  pour 
ceux  qui  aiment  ce  fpeâacle. 

Si  l’on  me  demande  mon  avis , j’avoue  que 
le  'ujet  de  la  Pièce  ne  me  paraît  pas  heureux. 
La  lituation  de  Gabriclle  eft  néceffairement 
monotone  , parce  que  fon  malheur  eft  irrémé- 
diable , & qu’il  n'y  a rien  à efpérer  ni  pour  elle , 
ni  pour  Coucy.  Ainfi  la  Pièce , dénuée  de  ces 
alternatives  de  crainte  & d’efpérancc  qui  font 
l’eflence  du  Drame , afflige  plus  qu’elle  n'in- 
térclTe.  A l’égard  du  cinquième  Aéle , ce  n’efl: 
pour  moi  qu’une  atrocité  gratuite  qui  me  dé- 
goûte &c  me  révolte.  La  Tragédie  peut  allée 
jufqu’à  l’horreur,  j’en  conviens  i mais  il  faut  que 
des  forfaits  monftrueux  tiennent  à un  grand 
objet,  à un  grand  caractère.  Je  confens  que 
pour  régner,  Cléopâtre  égorge  un  de  fes  fils , 
& veuille  empoifonncri’autre}  que  Mahomet, 
Tomt  yi%  K k 
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avec  des  dcfleins  encore  plus  grands , immole 
le  père  par  la  main  du  fils  , & donne  la  plus 
grande  6c  la  plus  terrible  leçon  des  effets  du 
fknatifme.  Mais  quand  ce  mari  jaloux  a tué 
fou  rival , s'il  en  apporte  le  cœur  à fa  femme  , 
le  mien  fc  foulève  de  dégoût , & je  ne  vois 
qu’une  férocité  brutale  & baffe  , qu’il  ne  faut 
pas  plus  montrer  aux  hommes  qu’on  ne  leur 
montrerait  un  monftre  qui  aurait  la  fantaific 
de  boire  du  lang  humain  , comme  on  le  ra» 
conte  de  quelques  fcélérats  de  nos  jôurs.  Je 
ne  doute  pas  qu’un  pareil  fpeélacle , Sc  celui 
d’un  homme  roué  , & celui  de  la  queftion  , 
& autres  belles  chofes , ne  puiffent  donner 
des  convulfions  & des  attaques  de  nerfs  aux 
femmes , & même  aux  hommes.  11  y a des 
gens  qui  vont  chercher  des  émotions  à la  Grève. 
Je  ne  crois  pas  que  ce  foit-là  le  but  de  la  Tra- 
gédie j mais  s’il  eft  des  perfonnes  que  cela 
divertit , je  ne  m’y  oppofe  pas , & je  ne  veux 
point  troubler  leurs  plaifirs. 

Xe  ftyle  de  la  Pièce  eft  comme  celui  de 
toutes  les  Pièces  de  l’Auteur.  Les  avis  ne  font 
point  partagés  là  deffus.  Sa  diélion  eft  dure  & 
enflée.  Le  naturel , l’harmonie , la  grâce , l’élé- 
gance', font  autant  de  qualités  trop  fouvent 
étrangères  à cet  Ecrivain.  Il  écrit  en  homme 
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d’efprit,  en  Rhéteur,  prefque  jamais  en  Poète, 
en  homme  éloquent.  Quelquefois  il  élève 
l’ame } rarement  il  parle  au  cœur.  On  a re- 
marqué dans  GabntlU  de  f^ergy  quelques  vers 
empreints  de  ce  naturel  qui  manque  trop  fou- 
vent  à M.  de  Belloy , l’on  a pu  voir  qu’ils 
étaient  applaudis  bien  différemment  du  refte , 
wnt  la  vérité  conferve  toujours  Ion  empire  ! 

H^Ias  1 aux  cŒurs  heureux  les  vertus  font  faciles  , 

dit  Fayel  , en  rejettant  tous  fes  torts  fur  les 
tourmens  que  lui  caufe  fa  jaloulie;  & Gabriellc 
troublée  au  moment  de  revoir  Coucy  qu’elle 
croit  mort , dit  ces  deux  vers  : 

Toi  qui  ne  m’entends  plus , hélas  ! dans  notre  enfance , 

C'ed  ainfi  que  l'amour  m’annonçait  ta  préfencc. 

Tout  autre  détail  ferait  inutile  fur  le  ftyle 
d’une  Pièce  imprimée  depuis  long-tems. 


- De  M.  Güimond  de  la  Touche. 

L E fujet  à’ IphigénU  en  Tauride  , qui  eft  heu- 
reux &:  tragique  , naalgré  l’inconvénient  prel- 
que  inévitable  du  dénouement , échauffa  la 
verve  un  peu  tardive  de  M.  Guiinond  de  la; 
Touche,  il  avait  plus.de  quarante  ans  quand. 

K k * . 
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il  le  traita.  Il  fut  applaudi  au*Thcâtre  avec  en* 
thoiifiafme , & déchiré  avec  indécence  quand 
il  eut  imprimé  fon  Ouvrage.  Le  grand  cflFet 
du  rroifième  Ade  pouvait  juftifier  l’enthou- 
fiafme  , parce  qu’on  n’eft  pas  obligé  de  met- 
tre des  bornes  au  plailir  que  nous  font  les 
beautés  j mais  rien  ne  pouvait  exeufer  l’amer- 
tume des  cenfures  qu’il  efliiya  , parce  que  du 
moment  où  le  talent  fe  manifefte  par  des 
beautés  réelles  durables , tous  les  défauts 
poflîbles  ne  peuvent  difpcnfer  le  Critique  qui 
les  relève  , du  ton  d’eftime  ôc  du  tribut  d’élo- 
ges qu’il  doit  payer.  Iphigénie  en  Tauride  mé- 
ritait cette  juftice  honorable.  Il  y a fans  doute 
de  grands  défauts.  On  ne  peut  exeufer  la  fai- 
Blefle  imbécille  du  caradère  de  Thoas.  Le 
dénouement , quoiqu’il  oflFrît  de  grandes  diffi- 
cultés, pouvait  du-moins  être  un  peu  mieux 
amené.  Il  tombe  abfolument  des  nues.  Je  me 
fôuviens  que  dans  la  nouveauté  , le  troificmc 
Ade  & la  reconnailTance  du  quatrième  avaient 
tellement  entraîné  les  Spedateurs , qu’on  n’ap- 
perçut  rien  dans  ce  dénouement  que  le  plailir 
de  voir  égorger  un  Tyran  ftupide,  & de  voir 
Orefte  & Iphigénie  hors  de  danger  ; mais  cette 
première  illufion  paflec  , la  raifon  revient,  & 
aitjourd’hui  ce  dénouement  produit  un  eflFet 
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ridicule.  Le  rôle  d’Iphigénie  pèche  par  les  dé- 
clamations , & c’eft  une  faute  do  n’avoir  pas 
fuppofé  qu’Orefte  était  le  premier  Etranger 
qu’elle  eût  reçu  dans  le  temple.  Joignons  à 
tous  ces  défauts  ceux  d’un  ftyle  fouvent  dur , 
incorreél  & même  barbare.  Voilà  ce  qu’on 
peut  reprocher  à cette  Tragédie  j mais  voici 
ce  qui  la  fera  vivre  ; un  grand  intérêt  réful- 
tant  d’une  adion  (impie  , mérite  rare  & pré- 
cieux dans  tous  les  genres  & dans  tous  les 
tems;  du  naturel  Se  de  la  vérité  dans  le  dia- 
logue Sc  dans  les  fentimens  \ de  l’art  dans  les 
incidens  qui  rafpendent  Se  varient  l’adion  -, 
le  grand  pathétique  du  rôle  d’Orefte  Se  de 
tout  le  troilième  Aâe  qui  eft  beau  d’un  bout 
à l’autre;  enfin  l’énergie  Se  la  vraie  chaleur 
qui  anime  fouvent  le  ftyle  , malgré  les  fautes 
de  diélion  Se  des  vers  d’une  fimplicité  tou- 
chante Se  vraiment  dramatique.  Le  grand 
Aéleur  qui  a joué  Orefte , Se  qui  dans  la  nou- 
veauté de  la  Pièce  , contribua  tant  à fon  fuc- 
ces n’a  jamais  montré  une  fen(ibilitc  plus 
profonde  Se  pins  entraînante.  Les  fanglots  lui 
coupaient  la  voix  , lorfqu’il  prononçait  ces 
vers  : 

Hélas  l pour  vous  reevir , je  fuis  ttop  malheureux  ; 

Tournez  vers  mon  ami  vos  regards  généreux  , Sec,. 
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Une  maladie  aigüc  empofta  en  peu  de  jours, 
par  une  mort  prématurée  , cet  Ecrivain  , donc 
le  tempérament  robufte  annonçait  une  plus 
longue  vie,  & dont  un  heureux  coup  d’eCTai 
promettait  d’autres  produélions.  Il  mourut 
d’une  fluxion  de  poitrine  à l’âge  de  quarante- 
trois  ans , peu  de  tems  après  le  fuccés  de  fa 
Pièce.  II  avait  été  Jéfuite  &:  R’gcnt.  Il  était 
forti  de  la  Société  pour  cultiver  plus  libre- 
ment les  Mufes.  Nous  n’avons  de  lui , outre 
fon  Iphigénie,  que  deux  Pièces  de  pôéfic,  in- 
titulées, l’une,  Epître  à l’Amitié,  l’autre,  les 
Soupirs  du  Cloître  : toutes  deux  font  peu  dignes 
de  1 Auteur  éîlphlzinie.  On  répandit  dans  Paris 
qu’il  était  mort  de  l’impreflîon  extraordinaire 
qu’avait  faitq  fur  lui  le  fpcdacle  de  ces  farces 
ridicules  que  l’on  nomme  tonvuljions.  Ce  qui 
donna  lieu  à cette  erreur , c’eft  qu’en  eflèt  it 
y avait  affifté  quelque  tems  avant  qu’il  tom- 
bât malade , & que  dans  le  délire  de  la  fièvre, 
il  prononça  quelques  mots  qui  avaient  rapport 
à ce  qu’il  avait  vu.  Sa  raifon  revint , & peu 
de  momens  avant  qu’il  expirât , il  dit  à ceux 
qui  l’environnaient,  ces  deux  vers  de  M.  de 
Voltaire  : 

Et  le  riche  & le  pauvre , & le  faible  le  fort , 

Vont  tous  egalement  des  douleurs  à la  mort 
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Ce  furent  fes  dernières  paroles.  Il  avait  fait 
trois  Ades  d’un  Régulus  qu’on  n’a  pas  re- 
trouvés. 

FIN  du  fix'ùmc  Volume. 
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